This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at  http  :  //books  .  google  .  com/| 


,y  Google 


0*=I5?7.5 


HARVARD 

COLLEGE 
LIBRARY 


,y  Google 


,y  Google 


,y  Google 


(EU  VRES 

COMP  LETTES 
DE  ~M,    MARMONTEL, 

HISTORIOGRAPHE  DE  FRANCE, 

Et    Secrétaire  perpétuel    de    V Académie 
'y-  Françoife. 

Edition  revue  &  corrigée  par  FAuteur, 
TOME    HUITIÈME, 


""A      JPJR  1  S, 

Chez  NÉE  DE  LA  Ro  CITE  ILE,  Libraire  >  rue  du: 
Hurepoix ,  près  du  Pont  S.  Michel.  N**.  1 5, 


M.   DCC.   L XXXVII. 

AviQ  Approbation  &  Privilège  du  Roi^ 


,y  Google 


HARVARD  C0LLE6E  LIBRAI^ 


Digitized  by  CjOOQTC  ,' 


É  L  É  M  E  N  s 

DE 

LITTÉRATURE. 

TAR  m,  MARMONTEL. 
TOAfE  QUATRIÈME. 

>!  I  II  I       W      I     I  I.         ■  ■! 


M.  r>cc.  Lxxxvii; 


Digitized  biiLjOOQlC 


TABLE 

.Des  articles  contertus  dans  ce  Volumem^ 


VjiKifi,     page    t  jARGoSy  .  r%6 

Gracibux,           10  Judiciaire,  i8p 

Gravb,                ri  Licence^  30^' 

Harangue,  la  Littérature,  310 

tHarmomié  DU  Sty-  Lyrique,  311 

le,                       2:4  Maroti'que,  334, 

Hiatus,                66  Mémoires  33^ 

HlSTOIRÎB,  70  MSR'SrEiLtEUX,  3^i 

Hymne,              lap  Mœurs,  378 

Hypereoce^     iji  MoRA:LiT:é,  417; 

Idylle,             134  Moralités,  434, 

Illusiou,           i}S  Mouvement  du 

Ikage,                151        Style,  437 

Imagination,  187  Muet,  tte,  454 

Imitation,       157  Narratiqn,  j^ist 

InS^NU  ATIOD,    2rli  NARRAtlON     OrA-^ 

Intérêt,           x\%        toire,  4P$» 

Intrigue;      -ii^  Nasale,,  4^P 

Invention        147  Noblesse,  5^04 

Ironie,            ^78  Nomrhb,  511 


♦ 


,y  Google 


E  L  E  M  E  N  s 

D  E 

LITTÉRATURE. 


G. 


G 


fÉNiE.  On  demande  en  quoi  le  Gé^ 
nie  diffère  du  talent  :  le  voici ,  ce  me  fem-» 
ble.  Le  talent  eft  une  difpofition  pani-« 
culière  &  habituelle  à  réuflîr  dans  une 
chofe  :  à  l'égard  des  Lettres ,  il  confifle 
dans  Paptitude  à  donner  aux  fujets  que 
i^on  traite  &  aux  idées  qu'on  exprime  ^ 
une  forme  que  fart  approuve  &  dont  le 
goût  foit fatisfeit  :  Tordre,  la  clarté,  l'élé- 
gance ,  la  facilité ,  le  naturel ,  la  correc- 

-  tion,  la  grâce  même,  font  le  partage  du 
talent.  Le  Génie  eft  une  forte  d'infpiration 
fréquente ,  mais  paflagère  ;  &  fon  attrî^ 
but  eft  le  don  de  créer.  Il  s'enfuit  que 

'  l'homme  de  Génie  s'élève  &  s'abaiffe  toui; 
Toma  I^^  à 
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à  tour,  félon  que  rinfpiration  l'anime  ou  ^ 
l'abandonne.  Il  ell  fouvent  inculte ,  parce 
qu'il  ne  fe  donne  pas  le  temps  de  perfec- 
tionner ;  il  eft  grand  dans  les  grandes 
chofes,  parce  qu'elles  font  propres  à  ré- 
veiller cet  inflind  fublime ,  &  à  le  mettre 
'^n  aâivité  j  il  eu  négligé  dans  les  chofes 
communes ,  parce  qu'elles  font  au  deiTous 
de  lui ,  &  n'ont  pas  de  quoi  l'émouvoir. 
Si  cependant  il  s^cn  occupe  avec  une 
attention  forte  ,  il  les  rend  nouvelles  & 
-fécondes,  parce  que  cette  attention  qui 
couve  les  idées,  les. pénètre,  fi  j'ofe  le 
•  <iire,  d'une  chaleur  qui  les  vivifie  &  les 
fait  germer,  comme  le  foleilfait  germer 
l'or  dans  les  veines  du  rocher. 

Ce  qu'il  y  auroit  de  plus  rare  &  de 
plus  étonnant  dans  la  nature ,  ce  feroît  . 
im  homme  que  fon  Génie  n'abandonne- 
roit  jamais  ;  &  celui  de  tous  les  écrivains 
qui  approche  le  plus  de  ce  prodige ,  c'eft 
Homère  dans  l'Iliade, 

Si  Ton  demande  à  préfent  quelle  eft 
ia  différence  de  la  création  du  Gcnie  & 
lie  la  produâion  du  mient  ;  ThomniQ 
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■éclairé,  fenfible,  verfé  dans  l'étude  de 
Part,  n'a  pas  befoin  qu'on  le  lui  dife  ; 
&  le  grand  nombre  même  des  hommes 
cultivés  eft  en  état  de  le  fentir.  La  pro- 
duâion  du  talent  confille  à  donner  la 
forme  ;  &  la  création  du  Génie ,  à  don** 
lier  l'être  :  le  mérite  de  l'une  eft  dans 
finduftrie  ;  le  mérite  de  Pautre  eft  dans 
Fiflvention  :  le  talent^  veut  être  apprécié 
par  les  détails ,  lé  Gmie  nous  frappe  en 
mafle.  Pour  admirer  le  cinquième  livre 
de  l'Enéide ,  M  feut  le  lire  ;  pour  admirer 
le  fécond  &  le  quatrième ,  il  fuffit  de  s^&x 
fouvenir,  même  confufémem.  L'homme 
de  talent  penfe  &  dit  les  chofes  qu'une 
.  foule  d'homnaes  auroit  penfées  &  dites  ; 
piais  il  les  prélènte  avec  plus  d'avantage  jf 
il  les  choifit  avec  plus  de  goût ,  il  hs 
<liCpoiè  avec  plus  d'art,  il  ks  exprinie 
avec  plus  de  fineife  ou  de  grâce  :  rhomn;ie 
de  Génie 9  au  contraire,  a  une  façon  de 
.  voir  5  de  fentir ,  de  penièr ,  qui  lui  pft  pro^ 
pre.  Si  c'eft  un  plan  qu'il  a  conçu  >  l'orn 
<k>nnance  en  eft  furprenarîte  &  ne  reflem-j 
;  Uci  si&^  ck  te  ^u'/pn  y  fait  avant  l^ 
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^4  Elémens 

'S'il  deflîne  des  caradères,  leur  fingularité 
frappante ,  leur  étonnante  nouveauté ,  la 
force  avec  laquelle  il  en  exprime  tous 
les  traits,  la  rapidité  &  la  hardiçfle  dont 
îl  en  trace  les  contours,  Penfemble  & 

'l'accord  qui  fe  rencontrent  dans  fes  con- 
ceptions foudaines ,  font  dire  qu'il  a  créé 
des  hommes  ;  &:  s'il  les  groupe ,  leurs 
contraires  ,   leurs  rapports ,  leur  adion  | 

'  leur  réaâion   mutuelle  ,    font    encore  , 

'par  leur  vérité  rare,  une  forte  de  créa^ 
tion  ;  dans  les  détails ,  il  fcmble  dérober 
à  la  nature  des  fecrets  qu'elle  n'a  révélé^ 
qù^à  lui;  il  pénètre  plus  avant  dans  notre 

'  feoeur  que  nous  n'y  pénétrions  nous-niê^ 

*  mes  avant  qu'il  nous  eût  éclairés  ;  il  nous  • 
'  fait  découvrir ,  en  nous  &  hors  de  nous, 

^   comme  de  nouveaux  phénomènes.  S'il 

veut  agir  fur  la  penfée  &Tubjuguer  Ten-  . 
'  tendement ,  il   donne  à  fes  raiforts   un 
"  poids ,  ime  forcé  d'impulfion ,  à  laquelle 
rien  ne  réfifte.  S'il  veut  agir  fur  l'ame  , 

*  îl  Tattaque ,  il  l'ébranlé ,  il  l'agite  en  tous 
'  fens  avec  tant  de  vigueur  &  de  violence, 

*  y  la  tourtnçftte  fi  impérieufement  ^^  foi$ 
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âa  frein  foit  de  l'aiguillon,  qu'il  vient  à. 
bout  de  la  dompter.  S'il   peint  les  paf-^ 
fions ,  il  donne  à  leurs  reflbrts  une  force  . 
qui  nous  étonne,  à  leurs  mouvemens  des  ; 
retours   dont  le  naturel  nous  confond  t . 
dans   le  moment  où  nous  croyons  leut 
force  &  leur  véhémence  épuifée,  fon 
fouffle  y  ajoute  des  degrés  de  chaleur  dont 
le  cœur  humain  eft  furpris  d'être  fufcep-, 
tible  :  c'eft  la  colère  y  la  vengeance ,  l'am-^ 
bition  ,  l'amour ,  la  douleur  exaltée  à  fon 
plus  haut  point,   mais  jamais  au  delà;') 
tout  efl  vrai  dans  cette  peinture,  qiioi-^ 
que  tout  y  foit  furprenânt*  S'il  décrit  les 
obj^çts  fenfibles,  il  y  fait  remarquer  des 
traits  frappans  qui  jufqu'à  lui  nousavoient^^ 
^chappé ,  des  accidens  &  dès  rapports  fur 
lefquels  nos  regards  ont  gliffé  mille  fois» 
Le  commun  des  hommes  regarde  fans 
voir  j  l'homme  de  Génie  voit  fi  rapide- 
ment, que  c'eft  prefque  fans   regarder* 
S'il,  creufe  le  .premier  dans  une  mine,  il, 
en  épuife  les  grandes  veines  &  il  nelaiffe 
que  des   filons.  S'il  fe  faifit  d'un  fujet 
connu ,  il  le  pénètre  fi  profondément  •. 

A  iij 
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flfue  ee  ckamp,  que  l'on  croyoitul?,  de*^ 
vi«it  une  terre  fécaiide.  Il  fait  fortir  un 
Jleuve  de  la  même  faurce  d'où  le  talcnc 
ne  tiroit   qu'un  ruiffeau^  S'il  s'enfonce- 
dans  les  poffibles ,  il  y  découvre  des  corn- 
binaifons  à  la  fois  fi  nouyelles  &  fi  vrai- 
femblables,  qu'à  la  fnrprife  qu'elles  eau-  * 
fent  j  fe  mêle  en  fecret  le  plaifir  de  penfer 
^'on  a  vu  ce  qu'il  feint ,  ou  du  moins  '^ 
qu'on  a  pu  l'imaginer  fans  peine. 

Il  y  a  donc  en  première  claffe  le  Génie  ^  - 
de  l'invention,  de  la   compofition   en 
grand  :  c'eft  ainfi  que  che^  les^  anciens  » 
l'Iliade,  l'Œdipe,  les  deux  Iphigénies  j  & 
<hez  nous,  Polyeuâe,  Héraclius , Britan*- 
nicus,  Mahomet,  Sémiraniis,  le  Tartuffe  r 
le  Mifanthrope^  font  des  ouvrages   de^ 
Génie*  Il  y  a  de  plus,  dans  ks  compofi- 
tions  même  que  le  Génie  n'a  pas  inven- 
tées ,  des  détails  qui  ne  font  qu'à  lui  :  ce 
font  des  caraâères  créés ,  conune  celui 
de  Didon  ;  des  defcriptions  d'une  beauté 
îïiouïe,  comme  celle  de   l'incendie  de 
iTroye  ;  des  fcènes  fublimes  dans  leur 
genre  j  comme  la  reconnoiffance  d'(Bdipe 
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&  de  Jocafle  dans  PCEdipe  françoîs  ;  la- 
tcncontre  de  l'Avare  &  de  fon  fils  dans- 
Molière  i  quand  rftî  va  prêter  à  tifure- 
&  que  l'autre  viem  emprunter*  Enfin  ce 
font  des  traits  de  lumière  &  de  force  qui 
reflemblent  à  des^  infpirations ,   &   qui 
étonnent  ^entendement ,  pénètrent  Tamef 
ou  fubjugnent  la  volonté.  De  ces  traks  ^ 
il  y  en  a  farts  nombre  dans  \^  écrit*  de 
tous  les  poètes  &  de  fom  les   hommes 
éloquens  ;  maj||lans  tout  cela  te  ftyle  eA 
pour  fort  peu  de  chofe  :  c'eft  la  conception 
qui:  nous  frappe ,  c^eft  la  penfée  qui  nousi 
refle ,  &  dont  le  fouvenir  confus  eft,  fi  je 
Pofe  dire,  un  long  ébranlement  <f admira- 
tion. On  fe  fouvièrK  que  dans  llliade 
Priam  vient  fe  jeter  aux  pieds  ^Adiille& 
bailèir  ta  maiii  mearorière,  la  main  encore 
fiffî^nte  dti  feng  de  fon  fiiii  ;  on  fe  fouvient 
que  dans  lé  Tartuffe ,  l^hypocrîte  accufé 
fe  jette  "^sm  pieds  d'Orgon  &  lui  impofe 
encore'eiis'acculant  ttiî^même  ;  on  fe  îbu- 
vient  de  même  de  tous  les  grands  traits  d'é- 
loquenCe  de  Démoflhène ,  de  Cicéron,  de 
Boflaei  :  ces  peinipres ,  ces  mouvcmens^ 

A  iv 
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ces  évolutions  imprévues ,  ces  reflbiirt:e$' 
înefpérées,  ces  heùréufes  témérités  qui 
reffemblent  à  celles  Sttn  grand  capitaine' 
au  moment  critique  d'une  bataille  >  tout 
cela,  dis -je  ^   nous  eu  préfent  j  mais  ' 
les  paroles  font   oubliées,   l'impreflTion 
profonde  qui  nous  relie  eft  rimprediou 
des  chofes ,  &  non  celle  des  mots.  Voilà . 
le  Génie  de  la  penfée.  Prefque  tous  les- 
traits  en  font  à  la  fois  rares  •&  fimples^- 
naturels  &  inattendus.    ^ 

Mais  il  y  a  aufli  l'expreffion  de  Génie  ^ 
c'eft- à-dire,  l'expreffioii  que  l'on  paroît 
avoir  créée  pour  rendre  avec  une  forcer 
ou  une  grâce  inouïe  la  penféerou  le  fen^ 
ûment.  Et  celui  qui  a  lu  Ta<$it€>  Mon- 
tagne, Pafcal,  Boffuet,  La   Fontaines 
fait  mieux  que  je  ne  puis  lé  défiiiir ,  ce 
que  c'eft  que  cette  efpèce  de  créatiop^ 
Ce  feroit  au  Génie  à  parler  de  lui-même  j 
mais  les  foibles,  traits  que  je  viens  d'in- 
diquer fufiîfent  pour  le  reconnoitre  & 
le  diftinguer  du  talent. 

Du  refte ,  on  a  vii  plus  d'un  exem- 
jple  de  l'union  &  de  l'accord,  du  ulem 
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avec  le  Génie.  Lorsque  cet  heureux  en- 
femble  fe  rencontre ,  il  n'y  a  plus  d'iné- 
galités choquantes  dans  les  produdions 
de  l'efprit  :  les  intervalles  du  Génie  font 
occupés  par  le  talent  :  quand  l'un  s'en- 
dort ,  l'autre  veille  ;  quand  l'un  s'eft  né- 
gligé, l'autre  vient  après,  lui  &  perfec- 
tionne fon  ouvrage,  A  peine  on  s'aperçoit 
des  intermittences  du  Génie ,  parce  qu'on 
eft  préoccupé  par  l'illufion  que  le  talent 
lait  faire  :  car  c'eft  à  lui  qu'appartiennent 
J'adreffe,  &  la  continuelle  vigilance  à  nous 
faire  oublier  l'abfence  du  Génie  y  en  fe- 
mant  de  fleurs  l'intervalle  &  le  paflage 
d'une  beauté  à  l'autre;,  en  amufant  refprit 
&  Pimaginati^n  par  des  détails  d'agrément 
&  de  goût,  jufqu'au  moment  où  le  Génie 
reviendra  fe  faifir  du  cœur ,  le  tourmen- 
ter, le  déchirer ,  ou  s'emparer  de  Tame  ^ 
l'émouvoir,  l'étonner,  la  troubler,  la 
confondre ,  la  tranfporter ,  &  1  agrandir» 
Pour  voir  ces  deux  fondions  du  Géni^ 
&  du  talent  également  remplies ,  on  n'a 
qu'à  lire  ou  Virgile  ou  Racine  :  on  dif^ 
tinguera  aifémem  le  Génie  qui  les  élèvct 

Av 
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rfavec  le  talent  qui  tes  fouticnt  &  qui  iiC 
tes  quitte  jamais^ 


Gracîeux,  Le  fens  de  ce  mot  n'eff 
pas  toujours  abfolumem  analogue  à  celui 
de  Grâce.  On  dit  bien  :  Un  pinceau  grav- 
eleux y  un  fiyle  gracieitx ,  un  teur  gra^ 
deux  dans  l'expreflîon  j  &  cela  lignifie 
un  pinceau ,  un  flyle ,  un  tour  qui  a  de 
la  grâce.  Mais  on  dit  auffî  :  Vn  obj^t  gra-- 
deux  ,  &  des  images  gracieufes  ;  &  alors» 
Gracieux  figjiifie  ce  qui  porte  à  Fefprit, 
à  l'imagination  ,  à  Pâme ,  des  idées,  des 
peintures ,  des  fentimêns  doux  &  agréa* 
blés.  Le  Gracieux  fe  compofe  de  l'élé- 
gant, du  riant ,  &  du  noble.  Un  tableau 
de  TAlbane ,  du  Corrège ,  de  Claude  Lor*  ' 
rain ,  eft  gracieux  :  un  tableau  de  Té- 
iiiers,  de  Rembrandt,  de  Michel-Ange  » 
ne  i'eft  pas.  Une  fcène  du  PaJlor-Fîd(y 
ou  de  VAmlnte^  eft  gracleufe  ,  une  fcène 
de  Molière  eft  plaifante ,  une  fcène  de 
Corneille  eft  fublime.  On  trouve  (fens 
ïAriofte,  dans  le  Taffe,  dans  le Téléma- 
Hjue;  des  peintures  gracieufes.   On  en 
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Voit  peu  dans  Homère ,  fi'ce  n'eft  ?  Aller 
gorie  de  la  Ceinture  de  Vénus. 


Grave#  On  fe  Hiéprenckoît  au  ferts 
de  ce  mot ,  fi  l'on  croycHt  <jue ,  dans  no- 
tre langue  ,  les  voyelles  graves  ont  im 
fon  plus  bas  que  \ts  voyelles  claires.  Le 
caraâère  de  nos  voyelles  graves  n'efl  pas 
l'abaiffemem ,  mais  le  volume,  la  qualité 
xdu  foft  :  par  exemple,  dans  repéjjeg^ 
détrôner ,  goûter ,  Va  ,  l'o ,  &  l'ow  font 
phis  renflés  &  plus  fourds  que  dans  pla^ 
cer,  raifonner^  douter^  mais  l'intonation 
eft  la  même.  "^ 

Les  fons  graves^  pour  la  même  cawfe  , 
font  nâturcflement  longs  ;  mais  ce  carac- 
tère ne  les  "diftingue  pas  des  fons  clairs, 
qui  peuvent  auffi  s'alonger,  &  c'eft  à 
quo+"Pon  s'en  mépris  :  le  fon  grave  ne 
peut  pas  être  bref  à  caufe  de  fon  ren- 
flement ;  mais  le  fon  clair  peut  être  long* 
Par  exemple,  Vo  de  voler ^  dérober^  ef^ 
long ,  &  n*eft  point  grave  ;  & ,  foit  dans 
la  prononciation  uatiueile,  foit^dar.s  le 

A  vj 
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^chant ,  rien  n'empêche  la  voix  d'appuyef 
fur  Va  de  bocage  &  fur  l'o  de  couronne^ 
Le  fon  clair,  en  fe  prolongeant,  ne  de- 
vient pas  pour  cela  plus  grave ^  parce  que 
J'émiffion  en  eft  toujours  égale,  &  que 
fa,  durée  n'ajoute  rien  à  fon  volume  na- 
turel. Ainfi ,  en  donnant  la  même  durée 
au  fon  clair  &  au  îon  grave,  à  Va  de 
fage  &  à  celui  à'âge,  à  Vo  de  couronne. ^ 
&  à  celui  de  trône ,  à  l'^  de  tête ,  &  à 
l'e  de  mufette ,  on  les  diftinguer^  toujours* 


H. 

xIaRANGUE    HISTORKiÙE,   Efl- il 

permis  à  l'hiftorien  de  céder  la  parole  .à 
fes  perfonnages ,  ou  ne  doit-il  rapporter 
qu'inditedement  ce  qu'ils  ont  dit,  fans 
les  faire  parler  eux-mêmes  f 

Cela  dépend  de  l'idée  qu'on  attache  à 

la  fmcérité  de  l'Hiftoire ,  &  de  favoir  fî 

'  on  exige  d'elle  la  lettre  ou  l'efprit  de  la 

Yérité.^SÏon  exige  d'elle  la  lettre,  il  eft 
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tiertain  que  prefque  toutes  les  Harangues 
diredes  font  interdites  à  rHiûoire  j  &  à 
l'exception  de  celles  qui  ont  été  réelle- 
ment prononcées  dans  les  çonfeils ,  dans 
les  aflemblées ,  dans-  les  cérémonies  pu^ 
bliques  ,  &  de  quelques  mots  que  les 
rois  ou  que  les  capitaines  ont  réelle- 
,  ment  adrefles  à  leur  peuple  ou  à  leur 
armée  ^  &  que  la  tradition  a  confervés^ 
il  efl  rare  que  Phiftorien  ait  des  Haranr 
gués  à  tranfcrire^ 

Celles  dont  THiftoire  ancienne  eft  ren»- 
plie  font  ellçs-mêmes  fuppofées.  Ce  n'eft 
pas  que  l'efprit  &  le  caradère  de  ceux 
qui  parlent  n'y  foient  fidèlement  gardés: 
dans  celles  de  Thucydide,  par  exemple, 
on  diftingue  très-bien  le  génie  des  athé- 
niens &  celui  des  fpartiates  ;  on  y  recon- 
naît Périclès,  Nicias,  Alcibiade ,  au  lan- 
'  gage  que  l'hiftorien  leur  fait. tenir  :  quant 
au  fond  même ,  il  eft  vraifemblabie  qu'il 
en  étoit  inftruit  ^  mais  quant  au  flylc,  \^s 
bons  Critiques  s'aperçoivent  qu'il  eft 
faâice,  parce  qu'il  eft  toujours  le  mêoiQ» 

Pn  peut  prendre  à  la  lettre  les  Uaran^ 
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gués  de  Xénophon ,  q^iand  ceftluï-mêntd 
qui  parle  à  fes  compagnons  &  les  encou- 
rage dans  leur  retraite  ;  mais  lorfqu'il  fak 
prendre  la  parole  à  Cambyfe  y  à  Cyrus  5 
à  Ciaxare  9  croira-t-on  de  même  qu'il 
arende  fidèlement  ce  qu'ails  ont  dit  ? 

Polybe,  en  faifant  parler  Scipion  de 
Annibal  dans  leur  entrevue ,  a-t-il  répété 
leurs  difcours  ?  Tite-Live  les  a-t-il  trans- 
crits ?  Et  les^  belles  Harangues  qu'il  met 
dans  la  bouche  d'Horace  le  père,  de 
Valérius-Publicola ,  de  Camille,  de  Man- 
lius,  de  Fabiiis,  dllannonj  de  Scipion 
&c.,  ne  font-elles  pas  auflGi  vifibtement 
artificielles  que  celles  de  Marius  &  de 
Catilina  dans  Sallufte  f 

Il  eft  plus  vraîfeii^Iable  que  Tacite  ait 
recueilli  les  propres  difcours  de  Germa- 
nicus,  de  Tibère,  de  Néron,  de  Sénèque^ 
de  Thrafeas ,  d'Othon  ,  fur-tout  d^Agri- 
cola  ;  mais  fi  on  y  reconpnoît  leur  ç^k^ 
on  n'y  reconnoît  pas  moins  la  ptume  tte 
Tacite.  Ainfî,  dans  toute  llfiftoire  an- 
cienne ,  à  l'exception  de  quelques  nïoes 
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eonfervés  par  tradition  y  tout  paroh  cooh' 
pofé. 

Ceux  donc  quï  veulem  que  l'Hiftoire 
ibît  un  expofë  '  littéral  d!e  la  yérkét  & 
qui  lui  imerdiiçnt  tout  ocnemeot  cfui: 
reflemble  à  cb  Fanifice  ^  doiyem  rejeter 
ces  Harangues^ 

Mais  il  y  a  pour  l'hifb^^îea  une  autre 
£açon  d'être  vrai  :  c'ieft  de  garder  fidèle* 
ment  le  fond  des  chofes  &:  des^  feits,  & 
de  préférer  pour  la  forme  fe  tour  le  plus 
propre  à  donner  an  récit  de  la  chaleur  & 
de  l'énergie.  S^il  efl  donc  vrai,  par  exem-^ 
pie,  que,  dans  les  a&tnblées  de  la 
Grèce,  tel  fut  l'objet  dts  délibérmions , 
des  négociations,  ât%  Haranguer  y  tels 
forent  les  motifs  ^s  réfoktions  j  Thucy^ 
^de  n'a  pas  été  lai  hiftorien  naoins 
fidcie  en  faifant  parler  Its^  députés- des 
ailles,  que  s'il  avoit  indireâeBBcntréfiftmé 
ce  qu'ils  avoient  dit. 

D  n'efl  pas  vrai  que  Gracchu^  &  <pam 

Marins  aient  tenu  précifément  le  langage 

*  que  leur  fo«it  tenir  Tite-Live  &  Salluôe  r 

mais  il  efi  vrai  que  toui  cela  était  dax^ 
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leur  ame  j  &  il  eft  plus  que  vraîfeiiibfa^ 
ble,  qu'ayant  de  pareils  moyens  d'émoiv- 
voir  les  efprits  Se  de  les  foulever ,  iU 
étoîent  trop  habiles  pour  ne  pas  les  faire 
valoir.  S'ils  n'ont  pas  dif^  les  mêmes  cho- 
fes  dans  les  mêmes  termes  &  dans  une 
feule  Harangue  y  ce  font  des  propos  dé-r 
tachés  qu'ils  ont  tenus  &  fait  répandre , 
&  que  l'hiflorien  n'a  fait  que  raffembler, 
pour  leur  donner  en  même  temps  plus 
de  chaleur,  de  force >  &  de  lumière. 

De  quoi  s'agit-il  après  tout  ?  Il  s'agit 
de  paroître,  en  écrivant  l'Hiftoire,  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  artificiellement 
arrangé.  Car  fi  l'hiftorien  prend  ce  tour 
ûGté  :  Gracchus  repréfenta  aii peuple  quç 
fa  fituation  était  pire  que  celle  des  efclof 
vesy  qu^on  le  frufiroit  du  prix  defes  tra^ 
vaux ,  que  le  Sénat  avoit  tout  envahi  : 
Marias  dit  à  fes  concitoyens  que ,  fi  les 
nobles  le  méprifoient ,  ils  n^avoient  quà 
méprifer  duffl  leurs  propres  aïeux  ^  dont 
la  vertu  avoit  fait  la  noble jfe  ;  que ,  s'^ils 
lui  envioient  fon  élévation ,  ils  rùavoieni 
qiùà  lui  envier  aujfifes  travaux,  foa  ia^ 
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nounuy  les  dangers  qi^il  avoit  courus  ^ 
dont  fa  grandeur  était  le  prix  :  ce  récit 
aura,  je  l'avoue,  l'air  plus  fimpie,  plus 
naturel ,  plus  fincère  qu'une  Harangue  ; 
niais  cela  même  encore  n'eft^as  la  vérité 
littérale ,  8c  chaque  article  du  difcours  , 
même  indired,  ne  fera  qu'une  conjedure 
fondée  fur  les  caraâcres ,  ou  autorifée  par 
les  circonflances  dçs  chofes ,  des  lieux  ^ 
&  des  tenapsr  II  n'y  a  donc  prefque  ja- 
mais, dans  l'une  &  dans  l'autre  manière  de 
faire  parler  fes  perfonnages ,  qu'une  vrai- 
femblance  plus  ou  moins  approchante  de 
la  réalité. 

.  Ainfi,  la  difficulté  fe  réduit  à  lavoir  fi 
l'apparence  de  la  vérité  eft  aflez  détruite 
par  le  difcours  dired,  pour  que  l'on 
s'imerdifo  >  en  écrivam  l'Hiftoire  >  ce 
moyen  d'être  dans  fon  récit  plus  vif  § 
plus  véhément,  plus  çLair  »  &  plus  rapide* 
Or  voici  3^  ce  me  fçmble ,  un  milieu  ^ 
pendre  pour  éviter  les  ' deux  excès..  Quq 
le  difcours  qui  n'eft  qu'im  expofé  de 
faits ,  une  accumulation  de  motifs  raifon- 
jûés,  fenfibles  par  eux-mêmes ^  &  qui  n'a-r 
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voient  befoin  pour  frapper  les  efprît^ 
d'aucun  des  mouvemens  de  l'éloquence 
pathérique ,  foit  rappelé  indireâement  & 
en  fimple  récit  ;  fa  précifion  fera  fa  force. 
Mais  s'agit-il  de  développer  les  fentimens 
d'une  ame  pafïîonnée ,  &  de  faire  paffef 
dans  d'autres  âmes  la  chaleur  de  fes  mou- 
vemens j  on  peut  y  je  crois ,  fans  balancer , 
employer  la  manière  direde  :  la  vérité 
même  feroit  trop  afToiblie  &  perdroit  trop* 
de  fon  effet ,  fi  elle  étoit  froidement  ré- 
duite à  la  fimple  narration.  Le  leâetir 
s'apercevra  bien  qu'on  aura  mis  de  l'art 
à  la  luîpréfemerj  mais  il  fentira  bien  aufll 
que  cet  art  n'eft  pas  celui  qui  la  déguife, 
Se  qtfen  la  raidam  plus  fenfible  il  n'apa* 
voulu  Paltérer. 

A  l'égard  des  orateurs,  le  mot  Haran-* 
gue ,  en  parlant  des  grecs,  s'emploie  éga* 
lement  pour  tous  les  genres  d'étoquencc: 
éloge,  invedive,  accufation  y  défénfe, 
délibération,  plaidoyer,  oraifon  funèbre, 
tout  s'appelle  Harangue.  On  dit  les  Ha* 
Tangues  d'Ifocrate ,  de  Périclès  ,  de  Dé- 
moflhène,  de  Démétrius  de  Phalère ,  &c» 


,y  Google 


'En  pariant  des  latins ,  on  appelle  aufli 
qoelquefois  Harangues  les  difcours  ora** 
toires  ,  mais  pliis  communément  Orai^ 
fons  ;  &  l'on  ne  croiroit  pas  s'exprimer 
vSkz  bien  en  donnant  indifféremment  le 
nom  de  Hararrgues  à  toutes  les  oraifons 
de  Cicéron  :  par  exemple ,  on  appellera 
flûidoyers  les  oraifons  pour  Célius ,  pour 
Muréna  &  pour  Miloft  ^  &  Haranguer, 
celles  pour  Marcellus  ou  pour  la  loi 
Manilia^ 

Parmi  noiis  le  nom  de  Harangue  ék 
devenu  propre  au  genre  d'éloquence  le 
plus  frivole  &  le  plus  oifeux.  La  Baron-' 
gue  n'eâ  plus  qu'une  formule  de  complu 
Baent  y  de  félicitation  ^  ou  de  condoié^uie;; 
qu'un  hommage  rendu  à  la  ro^efté  oa 
à  1%  dignité  étt  grandes  places. 

On  Ënt  des  Harangues  aux  jois ,  aux 
princes^  aux  perfonnes^  principales  .daÏM 
les  provinces  ^oa  dans  les  villes»  Mais 
une  fîngularité  cte  cet  ufage  y  c'eâ  cp» 
les  Harangues  n*ont  prefque  jama»  lieu 
que  dans  des  circonftanc*s  où  le  me* 
rite  perfoimel  n'a  aucune  part, à  l'évé^ 
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nement.  Si  un  gouverneur  de  province' 
va  prendre  poffedîon  de  fon  gouverne- 
nolent,  an  lui  fdit  des  Harangues  :  s'il 
vient  de  commander  ks  armées  &  de 
gagner  de^  batailles ,  on  ne  le  harangue 
point.  L'ufage  femble  vouloir  que  la. 
Harangue  foit  une  cérémonie  gratuite 
&  commandée  y  &  non  pas  un  honunage 
libre.  Il  feroit  pourtant  bien  à  défirer 
que  lorfqu'un  roi  vient  de  fignaler  fon 
règne  par  quelque  grande  inftitution  ^ 
ou  par  quelque  trait  de  vertu  mémora-' 
ble ,  les  corps  les  plus  diftingués  de  l'Etat 
iuffent.admi&  à  l'en  féliciter.r  Ce  privilège 
feroit  alors  auffi  précieux  qu'il  efl  hono- 
rable. Les  Etats-Unis  de  l'Amérique  fep-. 
ïentriônale  en  ont  joui  au  retour  du  véné- 
rable &  vertueux  Franklin  dans  fa  patrie  : 
il  efl  à  fquhaiter  qae  cet  exemple  foit 
fuivi.  Un  recueil  de  Harangues  faites 
aîrifi,  marqueroit,  mieux  que  des  médail- 
les ,  les  belles  époques  d'un  règne  j  & 
ce  feroient  les  matériaux  de  l'oraifon  fu- 
nèbre du  fou  verain  qu'elles  auroient  loué  5 
au  lieu  que  dcs^  Harangues  de  pure  céré-» 
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,lnonîe  îl  ne  refaite  prefque  rien.  La  feule 
induâion  raîfonnable  qu'on  en  puifle 
tirer ,  c'eft  que  le  roi  qu'on  a  loué  mo- 
dérément &  délicatement ,  étoît  modefle 
&  ennemi  de  la  flatterie  j  Se  que  celui 
auquel  on  a  prodigué  t*encens,  avoic 
beaucoup  d'orgueil.  Mais  il  faudroit  en 
avoir  à  Pexcès  pour  foutenir  en  face  l'em-- 
barras  &  Pennui  d'entendre  un  long  éloge 
tle  foi-même.  Après  le  mérite  elTentiel  8c 
Tare  d'être  jufte  6c  mefurée  dan«  les  louan- 
ges qu'elie  donne ,  la  qualité  la  plus  in^ 
difpenfable  d'une  Harangue  eft  d'âSt 
Tourte, 

I  Un  feigneur ,  dont  le  père  s'étoit  fignalé 
à  la  tête  des  armées ,  &  qui  n'avoit  pas 
fuivi  fes  tracés,  venoit  d'efluyer,  dans 
fon  gouvernement  ,  la  faftidieufe  lon- 
gueur d'an  tas  de  louanges  non  méritées» 
"H  ne  lui  reftoit  plus  à  entendre  que  la 
Harangue  des  capucin*.  «  Mon  père ,  dit- 
-il  au  Gardien ,  foyez  court  :  je  fuis  fatigué» 
Monfeigneur,  lui  répondit  le  capucin  , 
nous  ne  ferons  pas  longs  :  nous  venons 
Seulement  fouhaiter  à  votre  grandeur  au*; 
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tant  de  gloire  dans  l'autre  vie  que  fevf^ 
Monfieur  le  Maréchal  fon  père  en  a  ob? 
4enu  dans  celle-ci». 

Les  meilleures  Hanmgues  font  celles 
ique  le  cœur  a  didées.  C'eft  à  lui  feul 
qu'il  ett  réfervé  d'être  éloquent  en  peu 
(de  mots. 

-  Parmi  les  anciens  il  y  a  peu  de  Haran^ 
gués  de  fîmple  félicitation.  Mais  l'oraifoii 
de  Cicéton  pour  Marcellus  en  éfl  un  mo- 
^ièle  inimitable  :  car  en  même  temps 
^lù'elle  eft  pour  Céfar  l'éloge  le  plus 
j^gniSque  &  le  plus  jufte,  elle  eft  auflî 
pour  lui  la  plus  adroite ,  la  plus  coura- 
•geufe,  la  plus  impprtaûite  leçon,  f^oyes^ 

JDSMOKSTEATIF 

Da;i5  les  collèges  &  les  Académies  on 
appelle  Harangues  de  vaines  déclama^ 
étions  dont  Ifocrate  le  premier  a  donné 
Je  mauvais  exemple.  Une  thèfe  para-! 
-doxale,  un  fujet  vague,  frivole ,  &  vidCf 
.naal  aperçu ,  mal  énoncé ,  a  été  trop  fou- 
.vent  la  matière  de  cçs  Hamngmes.  ha, 
fhofe  la  plus  inutile  pour  l'orateur  dans 
-ces  diicoufs  iSacoit  d'av^ur  raiibn  :  c'dt 
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de  Pefprit  qu'on  lui  demande.  Des  fopHif* 

mes  bien  colorés ,  des  parafogifmes  hardis 

&  poufles  avec  véhémence ,  des  antithè- 

fes,  des  hyperboles,  des  idées  faufTesj 

jeoveloppé'es  dans  des  phrafes  harmonieux 

ib  y  ou  revêtues  d'images  éblouiflantes.^ 

^.&  çà  of  là  des  '  nK>uvemens  faAices^  de 

feints  élans  de  lenfibilité  j  une  chaleur  de 

tête  que  l^on  prend  pour  celle  de  l'amef 

,font  palTer  pour  de  l'éloquence  cet  art 

qui  n^n  eft  que  le  finge,  &  qui  confifle 

à  donner  au  menfonge  le  mafque  de  U 

vérité. 

L'Académie  françoife  a  pris  un  parti 
^fege  en  propofant  pour  le  prix  d'Elo* 
cpience  des  éloges  d'hommes  iliuAres  ;  & 
après  avoir  commencé  par  ceux  que  la 
Fiance. a  produits ,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  continuera  par  ceux  qui  ont  ho- 
noré les  autres  pays  de  l'Europe.  Les  deux 
Guftaves  ,  le  prince  Eugène ,  Bacon  9 
Locke,  Léibnitz,  les  deux  Naffau,  libé- 
jafiears  de  la  Hollande,  le  fameux  duc  de 
Lorraine  Léopold ,  le  Czar  Piorre,  font 
de  tous  ies  pays* 
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Harmonie  du  Style.  Elle  com-^ 
prend  le  choix  &  le  mélange  des  fons  , 
îeurs  intonations,  leur  durée  ,  le  difcer-^ 
<îiemcnt  &  f emfjloj  du  nombre  ^  la  tex- 
ture des  périodes ,  leur  coupe  ,Teur  en-, 
chaînement ,  enfin  toute  l'économie  du 
difcours ,  relativement  à  l'oreille  ,  &  l'art 
de  dîfpôfer  les  mots,  foit  dans  la  profe^ 
foit  dans  les  vers ,  de  la  manière  la  plus 
convenable  au  caradère  des  idées ,  des 
images  ,  des  feniimens  <jue  l'on  veut 
exprimer.» 

Les  recherches  que  je  propofe  fur 
cette  partie  mécanique  du  ftyle  ,  &  les 
eflais  que  l'on  fera  pour  y  exercer  fon 
oreille  &  fa  plume ,  doivent  être ,  comme 
-les  études  du  peintre,  deflinés  à  ne  pas 
voir  le  jour.  Dès  qu'on  travaille  férieu- 
'fertient,  c'eft  de  la  penfée  qu'on  doit 
s'occuper ,  &  des  moyens  de  la  rendre 
avec  le  plus  de  force  ^  de  clarté ,  de  piér 
cifion  qu'il  eft  poffible.  Fiat  quafifiruc^ 
tura  quœdam  ,   nec  tamen  fiât  operosè  c 
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mam  tffet ,  quum  infinitus  5  tum  puerilîs 
labor.  Cic. 

C'eft  par  Panalyfe  des  élémens  phyfî-i 
ques  d'une  langue  qu'on  peut  vçxir  à  quel 
point  elle  eft^  fufceptible  é^Harmonîe  j 
mais  ce  travail  efl  celui  du  grammairien. 
Xe  devoir  du  poète ,  de  l'hiftorîen ,  de 
Porateur,  efl  de  fe  livrer  aux  mouvemens 
de  fon  ame.  S'il  pofsède  fa  langue  ,  s'il 
a  exercé  fon  oreille  au  fentiment  de 
¥  Harmonie  ^  fon  flyle  peindra  fans  qu'il 
s'en  aperçoive  ;  &:  rexpredîon  y  viendra 
d'elle-même  s'accorder  avec  la  penfée* 

Une  oreille  excellente  peut  fuppléec 
à  la  réflexion.;  mais  avant  la  réflexion u 
perfonne  n'eft  sûr  d'avoir  l'oreille  déli- 
cate &  Julie.  Le  détail  où  je  m'engage 
peut  donc  avoir  fon  utilité* 

Duœ  funt  res  quœ  permulcent  aures  ^ 
^t  Cicéron  3  fonus  &  numerus. 

On  peut  confîdérer  dans  les  voyelles 
le  jon  pur^  f articulation  ,  Pintonatiorr. 

Les  voyelles  ne  font  pas  toutes  égale-» 
ment  pleines  &  brillantes  :  le  font  dé  ?a 
eu  le  plus  éclatant  de  tous,  &  la  voix^ 

Tomeir.  B 
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comme  pour  complaire  à  l'oreille  ,  le 
choifit  namrellement  :  la  preuve  en  eft 
dans  les  accens  indélibérés  d'une  voix 
qui  prélude  ,  dans  les  cris  de  furprife , 
de  douleur ,  &  de  joie.  Virgile  connoiA 
fbit  bien  la  prédileâion  de  Toreille  pour 
le  Ton  de  Ta ,  lorfqu'il  l'a  répété  tant  de 
fois  dans  ce  vers  fi  mélodieux  : 

^MollU  luteolà  pingit  vaccinia  cnUltâ; 

êc  dans  ceux-ci,  plus  doux  encore  : 

'.  .  .  .  Fhl  mixta  ruBent  uhi  lilla  muhS 
Atha  rofà  ,  ules  virgo  dahat  orc  colores. 

Ces  vers  prouvent  que  Volîius  a  tort  de 
reprocher  au  fon  de  1'^  de  manquer  de 
douceur  (  fuavitate  ferè  deftïtuitur  )  ; 
mais  il  a  raifon  quand  il  ajoute ,  magni" 
ficentiâ  aures  propemodum  percellit. 

Le  fon  de  Mo  eft  plein ,  mais  grave  : 
pour  le  rendre  plus  clair  dans  le  chant, 
on  y  mêle  du  fon  de  Va ,  comme  lorC- 
qu'oB  veut  éclater  fur  vole  ;  Vé ,  plus  foi- 
ble  &  moins  volumineux ,  s'éclaircit  de 
même  dans  Vé  ouvert ,  en  approchait  du 
Ion  de  Va  ;  Vi  eft  plus  grêle  ,  plus  dé- 
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Beat  que  IV;  l^eu  eft  vague ,  mai^  fonore  ; 
Pou  eft  plus  grave  »  mais  moins  foible 
que  r«  ;  Ve  muet  ou  féminin  eft  à  peine 
un  fon. 

O  ,  fonum  quidem  habet  vajlum  &  ali^ 
^uâ  ratione  magnificum  ;  longe  tamen 
minus  quam  A  :  nulla  hac  aptior  Huera 
ad  fignificandum  magnorum  animalium  & 
ingentium  corporum  ,  feu  vocem  ,  feu 
fonum. 

E ,  non  quidem  gravem  ,  fed  tamen, 
clarum  fatis  &  elegantem  habet  fonum: 
E  ,  vocalis  magis  fonora  &  magnifica 
quam  O  ,  minus  quam  A  ;  quum  &  fo'* 
num  habeat  obfcuriorem  ,  &  propemO" 
dum  in  ipfis  faucibus  fepultum. 

I ,  nulla  efl  clarior  voce  illâ  :  in  le-^ 
vibus  &  argutis  ufum  habet prœcipuum. 

Infimum  dignitatis  gradum  tenet  U  vo* 
calis.  Ifaac  Voffius. 

Dans  les  voyelles  doubles ,  le  premier 

Ion  n'étant  que  paffager  ,  l'oreille  n'eft 

ienfîblement  affedée  que  du  fon  final  $ 

fur  lequel  la  voix  fe  déploie. 

;  L'effet  de  la  nazale  eu  de  terminer  le 
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fon  fondamental  par  un  fon  fugitif  & 
harmonique  qui  réfonne  dans  le  nez  : 
ce  fon  fugitif  donne  plus  d'éclat  à  la 
voyelle;  il  la  fou  tient,  il  l'élève,  &  ca* 
radérife  V Harmonie  bruyante. 

Luxantes  ventos  tempeftatefque  fonoras. 

Virg. 

JcQtends  l'airain  tooaant  de  ce  peuple  barbare.  . 

f^oUaire, 

On  voit  dans  le  premier  exemple  com- 
bien Virgile  a  déféré  au  choix  de  l'o- 
reille en  employant  l'épithète  fonoras  , 
qui  n'eft  point  analogue  à  l'image  im- 
perià  premit ,  en  l'employant ,  di§  -  je  , 
préférablcment  à  rebelles  ,  fr^mentes^ 
minaçes ,  que  l'image  fembloit  demander,. 
C'eft  la  même  raifon  du  volume  de  Vo  , 
qui  lui  a  fait  employer  tant  de  fois  d^s 
ce  vers ,   ' 

ybx  quoque  p^r  lucos  vulgo  cxauditaJlUntcs^ 
Ingens. 

,  L'abbé  d'Olivet  décide  brève  la  voyelle 
nazale  à  la  fin  des  mots  ^  comme  dans 
turban ,  defiin ,  Caton.  Il  me  femble^  au 
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-tofttraîre  que  le  retentiflement  de  la  na- 
zale  en  doit  prolonger  le  fon ,  du  moins 
dans  la  déclamation  foutenue  ,  &  par- 
tout où  la  voix  a  befoin  d'un  appui. 

La  réfonnance  de  la  nazale  eft  inter^ 
lompue  par  la  fucceffion  immédiate  d'une 
voyelle,  à  moins  que  l'on  n'afpire  celle-ci 
pour  laiffer  retentir  celle-là  :  tyran-infle-- 
xible ,  deflin-ennemi  ;  mais  cet  hiatus  que 
Ton  a  permis  en  Poéfie  ^  eft  peut  -  être 
le  plus  dur  à  l'oreille ,  &  celui  de  tous 
qu'on  doit  éviter  avec  le  plus  de  foin.  ^ 
Obfervons  cependant  que  moins  la 
ïiazale  eft  fonore  ,  plus  il  eft  aifc  de 
l'éteindre,  &  par  conféquent  moins  l'af- 
piration  de  la  voyelle  fuivante  eft  dure 
*  à  l'oreille  :  aufli  fe  permet -on  plus  fou-» 
vent  la  liaifon  d'une  voyelle  avec  les  na- 
zales  on  8c  un  ^  qu'avec  Jes  nazales  an 
&  en  :  leçon  utile  y  commun  à  tous ,  fonf 
moins  durs  que  main  habile ,  océan  irrité* 
Boileau  lui-même  a  dit  .• 

Le  chardon  importun  hécifla  nos  guéxets. 

.  Racine  s'efl  permis  dans  Andromtaque^ 

B  uj 
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Pourquoi  Sun  an  entier  Tavoni-naus  dîÉKrée  ?     , 

.C'eft  une  négligence. 

Dans  Jes  monofyllables  en  ^  ort^  un  ^ 
le  fon  de  la  nazale ,  pour  éviter  Pafpira-. 
tîon ,  fe  réduit  à  une  voyelle  pure ,  fuivîe 
de  l'/2  confonne ,  qui  s'qïï  détache  pour 
fe  lier  avec  la  voyelle  fuivante  :  Vu'n-^ 
Vautre  j  Vo^n-aîmej  en^JUil?  (Dans  ce 
dernier  exemple  Ve  qui  précède  1-/î  ,  a 
pris  le  fon  de  ^a  bref.)  Toutefois  il  eil 
mieux  de  conferver  à  la  nazale  la  liberté: 
de  retentir ,  en  ne  la  plaçant  devant  une 
voyelle  que  dans  les  repos  &  les  fetis 
fiifpendus.  Il  n'y  a  que  La  Motte  qui 
n'ait  pas  fenti  la  dureté  de  ce  vers  : 

Et  le  mien  incertain  encore. 

Ceft  peu  de  confulter ,  pour  le  choix  > 
la  beauté  des  fons  en  eux  -  mêmçs  ;  U 
faut  encore  y  obferver  un  mélange-,  une 
variété  qui  nous  flatte.  La  monotonie.eft 
fatigante ,  même  dans  les  paffages ,  à  jplus^ 
forte  raifon  dans  les  repos.  Ce  n'eft  pas 
que  le  même  fon  répété  ne  plaife  quel* 
quefois.  Quelle  douceur,  quelle  grâce |* 
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dit  Cicéron  ,  ne  fent  -  on  pas  dans  ces 
compofés  ,  infipientem  ,  iniquum  ,  trici^ 
pitem  !  au  lieu  qu'il  trouve  de  la  nidefle 
dans  infapicntem  ,  inœquum  ,  trïcapitem  : 
mais  cette  exception  ne  détruit  pas  la 
règle  qui  oblige  à  varier  \^%  fons. 

Dans  nos  vers  on  a  fait  une  loi  d'éviter 
la  confonance  de  deux  hémiftiches  ;  la 
même  rcgle  doit  s'obferver  dans  les  re- 
pos des  pério(ies  :  plus  ces  repos  font 
varies ,  plus  la  profe  eft  harmonieufe.  Il 
y  a  une  efpcce  de  confonance  fymé- 
trique  dont  \t%  latins  faifoient  une  grâce 
de  ftyle  ,  JîmiVuer  cadens  ,  fimiliter 
definens  :  cette  fymétrie  peut  avoir  lieu 
quelquefois  dans  la  profe  françoife ,  mais 
l'afiedation  en  feroit  puérile. 

Il  y  a  dans  la  profe  ,  comme  dans  les 
vers ,  des  mefures  qu'on  appelle  nombres  y 
compofées  de  deux  ou  trois  fons;  il  faut 
éviter  que  Its  nombres  voifins  l'un  de 
l'autre  s'appuient  fur  les  mêmes  finales  , 
comme  dans  ce  vers  de  Boileau  :  j 

Du  dcftîn  des  latins  prononcer  les  oracles,  / 

Biv 
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Les  conformes  ne  fom  pas  des  fonr  ^ 
mais  des  articulations  de  fons. 

La  parçle  a  des  doux  &  des  forts  y 
des  fons  piqués  ,  des  fons  appuyés ,  des 
fons  flattés,  comme  la  Muficjue  :  il  n'eft 
donc  point  de  confonne  qui  mife  à  fa- 
place  ne  contribue  à  VBarrnanie  du  dif- 
cours  ;  mais  la  dureté  blefTe  par—  tout 
Foreillé,  Or  la  dureté  cônfifte ,  non  paf 
dans  la  rudeffe  ou  Pâpreté  de  l'articu- 
lation qui  fouvent  eft  imitative  j 

Tum  ferri  rtgor  atquc  arguta  lamina  fsrrje* 

Virg. 

mais  dans  la  difEcuitc  qu'elle  oppofe  à 
l'organe  qui  Fexécute.  Le  fentîment  ré- 
fléchi de  la  peine  que  doit  avoir  celui 
qui  parle  ,  nous  fatigue  nous  -  mêmes  ; 
&  voilà,  dans  fa  caufe  &  dans  fon  effet  » 
ce  que  nous  appelons  dureté  de  Jîyle» 

Ce  vers  raboteux  que  Boileau  a  fait 
'dans  le  llyle  de  Chapelain  , 

Droite  &  roide  eft  la  côte  ,  &  le  fçnlier  étroit , 

reffemble  affez  à  ce  qu'il  exprime;  mais. 
la  prononciation  en  eft  un  travail  ,  & 
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l^organe  y  eft  à  la  gêne  :  en  pareil  cas , 
ç'eil  par  le  mouvement  qu'il  faut  pein- 
dre 5  &  non  par  lé  froiffement  des  fyl- 
làbts. 

Dans  un  ciemin  racmtant ,  faWonneux ,  mal-ai£2 
£t  de  tous  les  côtés  au  foleil  expofé  > 

Six  forts  chevaux  traînoient  un  cocher 

L'équipage  fuoit ,  fouffloit ,  &c. 

La  langue  la  plus  douce  feroit  celle 
où   la   fyllabe  d'ufage  Jî*aUroit     jamaisf 
qu'une    confonne  ,    comme   la   fyllabe 
phyfîque  3  car  dans  une  fyllabe   com-r 
pofée  de  plufieurs  confonnes  qui  fem* 
blent  fe  preffer  autour  d\\rïe  voyelle  f 
fphynx  ,  trop  ,  Grecs  ,  Cécraps  5  la  réu-' 
xiion  précipitée  de  toutes  ces  articula- 
tions en  un  temps  fyllabique ,  rend  l'ac- 
tion de  l^organe  pénible  &  confufe  ;  & 
quoique  chaque  ,confonne  ait  naturelle- 
ment fon  e  muet  pour  voyelle,  Timer- 
valle  infenfîble  que  laifle  entre  eïles^  ce 
fbible  fon ,  ne  fuffit  pas  pour  les  arti- 
culer   diftindement   l\me  après  l'autre* 
Cependant  ce  n'eft  pas  aflez  qu^une  lan-^ 
gue  foit  dx)uce  :  elle  doit  avoir  de  quoi' 
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marquer  le  caraâère  de  chaque  idée;  & 
cela  dépend  fur -tout  des  articulations 
molles  ou  fermes  ,  rudes  ou  liantes  > 
qu'elle  nous  préfente  au  befoin.  Par 
exemple ,  la  réunion  de  deux  confonnes 
en  une  fyllabe  lui  donne  quelquefois- 
plus  de  vigueur  &  d'énergie ,  comme  de 
1'/  &  de  IV  dans  frémir  ,  friffonner  y 
frapper  ;  frendere ,  frangère  ^  fragor  ;  ■  & 
du  t  avec  IV,  comme  dans  ces  vers  du 
Tafle  tant  de  fois  cités  , 

Chiama  gli  abiator  de  L^omhrc  eternc 
Il  roMCO  fuon  de  U  tarurea  tromha* 
Treman  le  fp^^l^ofe  atre  caverne* 

&  comme  dans  ce  v«s  de  Virgile,  que 
le  TafTe  admiroit  lui  -  même  : 

Convulfum  remis  ,  rofiris  ftrldentibus  aquor» 

Ce  n'eft  point  là  de  la  dureté ,  mais  de 
cette  âpreté  que  le  même  poète  eflimoit 
dans  le  Dante  :  Quefta  afpre7;j{a  fente 
un  non  fo  che  di  magnificp  e  di  grande. 

Ce  n'eft  jamais ,  comme  je  l'ai  dit  f 
que  le  travail  des  organes  de  la  parole 
qui  gêne  &  fatigue  roreillej  &  c'eftdans 
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les  moùvemens  combinés  de  ces  or- 
ganes ,  que  fe  trouve  la  >aifon  phyfique 
de  Pefpèce  de  fympathiç  ou  d'antipathie. 
que  l'on  remarque  entre  les  fyllabes» 
f^oye:^  Articulation.. 

Si  Pareille  eft  ofFenfée  de  la  confo- 
nance  des  voyelles,  par  la  même  rai- 
fon  elle  doit  l'être  du  retoyr  fubit  &  ré- 
pété de  la  même  articulation.  Les  latins, 
avoient  préféré  pour  cette  raifon  meri-^ 
diem  à  medidienté  Qu'en  françois  l'on 
traduisît  ainfi  le  début  des  Paradoxes  de 
Cicéron  :  «  Brutus ,  j'ai  fouvent  remar- 
qué que  quand  Caion  ton  oncle  opinoit 
dans  le  fénat  >?  ,  celia  feroit  choquant  & 
rifible.  La  fréquente  répétition  de  l'r  & 
de  l'j  eft  dure  à  l'oreille,  fur -tout  dans 
des  fyllabes  compliquées ,  où  l'j  fifHe  , 
où  IV  frémit  à  la  fuite  d'une  autre  con- 
fonne.  L^  Motte  a  corrigé  dans  une  de 
fes  odes ,  cenfeur  fage  &  fincère.  Il  au- 
roic  bien  dû  corriger  aufli  : 

Avicle  des  afficonts  d'autrui 

Travail  toujours  trop  peu  vanté 

Les  rois  qu'après  leur  mort  on  loue.  * .  •• 
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L'homme  contre  fon  propre  vice. . .  ;  #- 
Ton  amour-propre  trop  crédule 

'&  une  infinué  de  vers  auflî  durs ,  fur 
lefquek  îl  avoh  Je  malheureux  talent  de 
fe  faire  illuGon. 

Le  ^',  quibleffoît  l'bréîlle  dé  Kndàre ,. 
adouci  dans  notre  langue,  a  quelquefois 
beaucoup  de  grâce;  mais  dans  une  foule 
d'iéprrts  modernes  ou  Pa  ridiculemenr 
âffeâ?. 

Les  latins  retrancHoient  Vx  des  mots 
eompofés,  où  ildevoit  être  félon  l'étymo- 
togie;  &  nous^  avons  fuivi  cet  exemple. 

La  répétition  des  dentales  mouillées, 
.€he  ôc  ge ,  eR.  défagréable  à  L'oreille* 

Mais  écoutons  ;  te  berger  joue 

Le^  plus  amoureufes  chanfons.    La  Motte. 

Les  confonnes  les  plus  favorables  à 
VHarmonie  font  celles  qui  détachent  le 
plus  diflindement  les  fons ,  &  que  l'or- 
gane exécute  avec  le  plus  d'aifance  & 
de  volubilité  :  telles  font  les  articulations 
fimples  de  la  langue  avec  le  palais ,  de 
la  langue  avec,  les  dents  ,  de  la  lèvre 
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tnïerieure  avec  les  dents ,  &  des   deux 
lèvres  enfemble. 

L7  f  h  plus  douce  des  articulations  f 
femble  communiquer  fa  niollefle  aux  fyl- 
ïabes  dures  qu^elle  fépare.  M,  de  Féné- 
Ion  en  a  fait  un  ufege  merveilleux  dans 
fon  ftyle.  ^  On  fit  couler,  dit Télémaque, 
des  flots  d'huile  douce  &  luifante  fur  tous 
les  niembres  de  mon  corps  ».  L7 ,  fi  j'ofe 
le  dire ,  eft  elle-même  comme  une  huile 
onâueufe,  qui,  répandue  dans  le  ftyle  , 
en  adouck  le  frottement  j  &  le  retour 
fréquent  dç  l'article  le  ,  la  y  Tes  ^  qu'on 
reproche  à  notre  langue,  eft  peut-être 
ce  qui  contribue  le  plus  à  Kii  donner 
de  la  mélodie.  Voyez  quelle  douceur 
1'/  communique  à  ce  demi-vers  de  Vir- 
gile r 

Qvaque  tacus  Uti  liquidos:». 

Le  gazouillement  de  1'/  mouillée  peut 
fervir  quelquefois  à  ^Harmonie  imita- 
tiye  ,  mais  on  en  doit  réferver  le  fré- 
quent ufage  pour  les  peintures  qui  le 
demandent.  L'articulation  mouillée  qui 
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termine  le  mot  règne  ,  feroit  infouteiia-^ 

ble,  fi  elle  revenoît  fréquemment* 

Xe  mouillé  foible  de  17 ,  exprimé  par 
ce  caraâcre/,  &  dont  nous  avons  fait 
une  voyelle  ^  parce  qu'il  efl  confonne  vo- 
cale ,  eft  la  plus  délicate  de  toutes  les  arti-» 
culations  :  mais  cette  confonne  fi  douce  eft 
trop  foible  pour  foutenir  l'f  muet,  comme 
dans  ces  mots ,  payc^  effaye  ;  au  liçu  que 
jointe  au  fon  de  Va ,  comme  dans  paya^ 
déploya  y  on  à  telle  autre  voyelle  fonorç, 
comme  d^ns  foyer  ^  citoyen  y  rayon  y  elle 
eft  fenfible  &  marque  affez  le  nombre. 

Par  cette  analyfe  des  articulations  de 
Ja  langue  ,  on  doit  voir  quelles  font  le§ 
liaifons  qui  flattent  ou  qui  bleflent  l'o- 
reille. 

La  prononciation  eft  une  fuite  des 
mouvemens  variés  que  Tor^pne  exécute; 
&  du  paffage  pénible  ou  facile  de  -l'un 
à  l'autre ,  dépend  le  fentiment  de  dureté 
ou  de  douceur  dont  l'oreille  eft  affeâée. 
Collabantur  verba  ut  inter  fe  quarn  ap^ 
tijjimè  cohœreant  extrema  cum  primis 
(  Cicçron  ).  Il  faut  donc  examiner  avec 
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foin  quelles  font  les  articulations  fympathÎT 
ques  ou  antipathiques  dans  les  mots  déjà 
compofés  ,  afin  d'en  rechercher  ou  d^ea 
éviter  la  rencontre  dans  le  paflage  d'un  mot 
à  un  autre.  On  fait ,  par  exemple ,  qu'il  efl 
plus  facile  à  l'organe  de  doubler  une 
confonne  en  l'appuyant,  que  de  changer 
d'articulation.  Si  l'on  eft  libre  de  choifir, 
on  préférera  donc  pour  initiale  d'un  mot 
la  finale  du  mot  qui  précède  ;  Les  Grecs^ 
font  nos  modèles  ;  le  foc  -  qui  fend  la 
terre  : 

Lliymen-n'eft  pas  toujours  entouré  de  flambeaui» 

Rac. 

Il  a^^)it  de  plant  vif-fermé  cette  avenue. 

La  Fenu 

Si  La  Fontaine  avoît  mis  lordé  au 
lieu  de  fermée  l'articulation  feroit  plus 
pénibde.  Ainfi ,  Virgile  ayant  à  faire  en- 
trer le  mont  Tmolus  dans  un  vers ,  l'a 
fait  précéder  d'un  mot  qui  finit  par 
un  t: 

Nonne  vides ,  croceos  ut  Tmolus  odore^m 

On  fait  que  deux  différentes  labiales 
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de  fuite  font  pénibles  à  articuler  %  cm  n^ 
dira  donc  point  y  Alep-'fait  le  commtrce  ^ 
Jah)b-vivoit  ,  fep  -  ^/erdofant.  Il  en  eft 
ainfi  de  tmues  les  articulations  fatigantes 
pour  Torgane  >  &  qu'avec-  la  plus  légère 
attention  il  eft  facife  de  recopiloître ,  en 
lifant  foi -même  à  haute  voix  ce  que 
Pon  écrite 

L'étude  que  je  propore  paroît  d'^abord 
puérile  :  mais  on  m'avouera  que  les  opé- 
rations de  la  nature  ne  font  pas  moins 
curieufes  dans  l'homme  que  celles  de 
rinduflrie  dans  le  Auteur  du  célèbre 
Vaucanfon  5  &  qui  de  nous  a  rougi 
d'aller  examiner  les  reflbrts  de  cette 
machine  f 

Au  choix ,  au  mélange  des  fons  y  au 
foin  de  rendre  les  articulations  faciles  & 
de  les  placer  au  gré  de  l'oreille  >  les  an- 
ciens joignoient  les  accens  &  its  nombres. 

L'accent  profodique  eft  peu  de  chofe 
dans  \t^  langues  modernes  (  f^oyes^  Ac^ 
cent)j  mais  elles  ont  leur  accent  ex- 
preflîf ,  leur  modulation  naturelle  :  par 
eiemple,  chaque  langue  interroge,  ad- 
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mire  ,  fe  plaint  ,  menace ,  commande  $ 
fupplie  avec  des  intonations ,  des  infle- 
xions différentes.  Une  langue  qui  âansf 
ce  fèns-là  n'auroii  point  d'accent ,  feroît 
monotone ,  froide ,  inanimée  ;  &  plus 
Paccent  eft  varié  ,  fenfible  ,  mélodieux 
dans  une  langue ,  plus  elle  eft  favorable 
à  l'Eloquence  &  à  la  Poéfie. 

L*accent  françois  eft. peu  marqué  dans 
le  langage  ordinaire  >  la  politeflTe  en  eft 
la  caufe.  /Il  n'eft  pas  refpedueux  d'éle- 
ver le  ton  i  d'ianimer  le  langage  j  &  l'ac- 
cent dans  Pufage  du  monde  n^eft  pa^ 
plus  permis  que  le  gefte:  mais,  comme 
le  gefte  ^  il  eft  admis  dans  la  prononcia- 
tion oratoire ,  plus  encore  dans  la  dé- 
clamation poétique,  &  de  plus  en  plus, 
félon  le  degré  de  chaleur  &  de  véhé- 
mence du  ftyle  ;  de  manière  que  dans 
le  pathétique  de  la  Tragédie  &  dans 
Penthoufiafme  de  l'Ode  ,  ii  eft  au  plus 
haut  point  où  le  génie  de  la  langue  lui 
permette  de  s'élever.  Mais  c'eft  toujours 
Pâme  elle-même  qui  imprime  ce  carac- 
tère à  l'expreffion  de  fes  mouvemensi 
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De  là  vient ,  par  exemple  ,  qiie  notre 
Poéfie ,  affez  vive  dans  le  Drame  ,  eft 
un  peu  froide  dans  l'Epopée*  Elle  a  une 
mélodie  pour  les  fentimens ,  elle  n'ep  a 
point  pour  les  images  i  &  fi  mon  obfer- 
vation  eft  jufte  ,  c'eft  une  nouvelle  rai- 
foii  pour  nous  de  rendre  TEpopéc  aulli 
dramatique  quHl  eft  poffîble* 
.  Xi  Harmonie  duftyU  dans  notre  langue 
ne  dépend  pas  »  autant  que  dans  les  lan- 
gues anciennes  ,  du  mélange  des  Tons 
plus  lents  ou  plus  rapides  ^  liés  &  fou- 
tenus  par  des  articulations  facilçs  &  dif- 
tinâes ,  qui  marquent  le  nombre  fans  du* 
reté.  Mais  notre  langue  même,  à  une 
oreille  délicate ,  offre  encore  fenfiWement 
cette  Harmonie  élémentaire. 

Commençons  par  avoir  une  idée  nette 
&  précife  du  rhythme,  du  nombre,  & 
du  mètre. 

Le  rhythme  eft  dans  la  langue  ce  que 
dans  la  Mufique  on  appelle  Mefure.  Le 
nombre  en  eft  communément  le  fyno- 
nyme  j  mais  pour  plus  de  clarté ,  on  en 
feit  l'efpéce  du  rhythme.    Ainfi  y  ^at 
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eifemple ,  on  dit  que  le  vers  ïambique  8c 
le  vers  trochaïqqe  ont  le  même  rhythme  9 
&  qu'ils  font  compofés  de  nombres  diffé- 
rens. 

Dans  le  fyflême  profodique  des  an- 
ciens ,  la  mefure  avoit  plufieurs  temps  9 
&  la  fyllabe  un  temps  ou  deux ,  felort 
qu'elle  étoit  brève  ou  longue.  On  ell 
convenu  de  donner  à  la  brève  ce  carac- 
tère ^ ,  &  à  la  longue  celui-cî  ".  Ces  élé-  > 
mens  profodiques  fe  combinoîent  diver- 
fement^  &  ces  combinaifons  faifoient  tel 
eu  tel  nombre  i  en  forte  que  les  nom- , 
bres  fe  varioient  fans  altérer  la  mefure  : 
la  valeur  des  notes  étoit  inégale»  lafomme^ 
des  temps  ne  l'étoit  pas ,  &  chacun  des 
pieds ,  ou  nomjjres  du  vers ,  étoit  l'équi-- 
valent  des  autres.  Ainfi,  dans  te  vers 
hexamètre  ,  le  rhythme  étoit  confiant , 
&  le  mouvement  varié. 

Le  mètre  étoit  une  fuite  de  certains 
nombre?  déterminés  :  il  diftinguoit  les 
efpèces  de  vers. 

La  mefure  ou  Rhythme  à  trois  temps 
D'à  que  trois  combinaifons ,  &  ne  pro-^ 
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duit  que  trois  pieds  ou  nombres  ;  fe  tri^ 
brache ,  ^  ^  ^  ;  le  chorée  ou  trochée  9 
"^  i  8c  riambe ,  ^  "'.  La  mefure  à  quatre 
temps  fe  combine  de  cinq  manières ,  en 
daâyJe,  -  ^  ^  j  fpondée ,  "  ~  ^  anapellc, 
^  ^  "  ;  amphibrache  ^  ^  "  ^  ;  &  dypyr- 
riche,  ^  «  ^  «. 

Les  anciens  avoient  bien  d^autres  nom-^ 
bres ,  dont  il  feroit  fupèrflu  de  parler  ici* 
Or  ces  nombres ,  employés  dans  la  profe  f 
lui  donnoient  une  marche  grave  ou  lé- 
gère ^  lente  ou  rapide,  au  gré  de  l'oreille; 
&  fans  avoir,  comme  le  Vers,  unrhythme 
précis  &  régulier  i  elle  avoit  des  mou- 
vemens  analogues  à  ceux  de  Pâme. 

<(  La  Profe ,  dit  Cicéron ,  n'admet  au-r 
cun  battement  de  mefure  j  comme  fait  la 
Mufique  ;  mais  toute  fon  aâion  eft  ré- 
glée par  le  jugement  de  l'oreille ,  qui 
alonge  ou  abrège  les  périodes  (il  pour- 
voit dire  encore ,  qui  les  retarde  ou  les 
l^récipite),  félon  qu'elle  y  eft  déterminée 
par  le  fentiment  du  plaifir  :  c'eft  là  ce^ 
qu'on  appelle  Nombre».  Or  le  même 
npmbrc  tantôt  fatisfait  pleinement  .i'o^ 
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^Ille ,  tantôt  lui  laifle  défirer  un  nombre 

plus  ou  moins  rapide ,  plus  ou  moins  fou- 

.tenu  :  Cicéron  en  donne  des  exemples  ;  & 

cette  diverfité  dans  les  fentimens  dont 

l'oreille  eft  affeâée ,  a  le  plus  fouvent  poiir 

principe  l'analogie  des  nombres  avec  les 

ïnouvemens  de  Pâme  >  &  le  rapport  des 

fons  avec  les  images  qu'ils  rappellent  à 

l'efprit. 

Il  y  a  donc  ici  deu^p  fortes  de  plaifir, 
comme  dans  la  Mufique.  L'un  ,  s'il  eft 
permis  de  le  dire,  n'aflFede  que  l'oreille; 
c'eft  celui  qu'on  éprouve  à  la  ledure  des 
vers  d'Homère  &  de  Virgile  y  même  fans 
ientendre  leur  langue  :  il  faut  avouer  que 
ce  plaifir  ell:  foible.  L'autre ,  eft  celui  de 
Pexpreffion  ;  il  intéreffe  l'imagination  Se 
.le  fentiment ,  &  il  eft  fouvent  très-fenfible» 
.     Cicéron  divife  le  difcours  en  périodes 
&  en  încifes  ;  il  borne  la  période  à  vingt- 
,  quatre  mefures ,  &  l'incife  à  deux  ou  trois* 
D'abord ,  fans  avoir  égard  à  la  valeur  des 
-fyllabes^  il  attribue  la  lenteur  aux  iacifes, 
&  la  rapidité  aux  périodes  ;  &  en  effet  ,^ 
plus  les  repos  font  fréquens ,  plus  le  fiylQ 
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femble  devoir  être  lent  dans  fa  marctiï^ 
Mais  bientôt  il  conlidère  la  valeur  des 
fyliabes  dont  la  mefure  eft  compofée^ 
comme  faifant  Peflence  du  nombre  j  & 
avec  raifon  :  car  fi  les  repos,  plus  ou 
moins  fréquens  ,  donnent  au  ftyle  plus 
ou  moins  de  lenteur  ou  de  rapidité ,  la 
valeur  des  fons  qu'on  y  ertiploie  ne  con- 
tribue pas  moins  à  le  précipiter  ou  à  le 
raient  r  ;  &  il  eft  évident  qu'un  même 
nombre  de  fyliabes  arrivera  plus  vite  au 
.repos ,  s'il  fe  précipite  en  dadyles ,  que 
s'il  fe  traînoit  en  graves  Ipohdées.  On  ne 
doit  donc  perdre  de  vue,  dans  la  théo- 
rie des  nombres ,  ni  la  coupe  des  pério- 
des, ni  la  valeur  relative  des  fons. 

Tous  les  genres  de  Littérature  n'exî-^ 
.gent  pas  un  ftyle  nombreux  ;  mais  tous 
demandent,  comme  je  l'ai  dit,  un  ftyle 
fatisfaifant  pour  l'oreille* 

Quamvis  enim  fuaves  grave/que  fen^ 
tentiœj  tamen  fi  inconditis  verbis  efferun^ 
mr,  offendunt  aures ,  quarum  eft  judï^ 
^cium  fuperbijfimum.  Cic. 
.  l»a  didion  philofophique  eft  affranchie  * 
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de^a  fervitude  des  nombres  :  Cicéron  la 
compare  à  une  vierge  modefte  &  naïve 
qui  néglige  de  fe  parer.  «  Cependant 
rien  de  plus  harmonieux  j  dit-il,  que  la 
Profe  de  Démocrite  &  de  Platon  ».  Ceft 
un  avantage  que  la  raifon,  la  vérité 
même  ne  doit  pas  dédaigner.  Il  eft  in- 
conteftable  que  dans  un  génie  d'écrire 
où  le  terme  qui  rend  l'idée  avec  préci-» 
fion  eft  quelquefois  unique ,  où  la  vérité 
n'a  qu'un  point  qui  fouvent  même  eft 
îndivifible ,  il  n^  a  pas  à  balancer  entre 
VHarmonie  8c  le  fens  ;  mais  il  eft  rare 
qu'on  en  foit  réduit  à  facrifîer  Tun  à  l'au- 
tre; &  celui  qui  fait  manier  fa  langue, 
trouve  bien  l'art  de  les  concilier. 

Cicéron  demande  pour  le  ftyle  de 
'Illiftoire  des  périodes  nombreufes ,  fem- 
'blables,  dit-il,  à  celles  dlfocrate  j  niais 
-il  ajoute  qùè  ces  nombres  fatigueroient 
bientôt Toreille,. s- ils  n'étôientpas  inter- 
rompus par  des  incifes.  Ce  mélange  a  de 
plus  l'avantage  de  donner  au  récit  plus 
"d^aifance  &  de  naturel  :  or  quand  on  eft 
'obligé,  comme  l'hillorien,  de  dire  la 
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vérité  &  de  ne  dire  que  la  vérité ,  Vùïi 
doit  éviter  avec  foin  tout  ce  qui  reffem* 
ble  à  l'artifice.  Quintilien  donne  pour 
modèle  à  l'Hifloire  la  douceur  du  flyle 
de  Xénophon ,  «  fi  éloignée ,  dit-il ,  de 
toute  afieâation  ,  &  à  laquelle  aucune 
afiedation  ne  pourra  jamais  atteindre». , 

Il  en  eft  du  llyle  oratoire  comme  de  la 
narration  hiflorique  :  la  Profe  n'en  doit 
être  ni  tout  à  fait  dénuée  de  nombres, 
ni  tout  à  fait  nombreufe  ;  mais  dans  les 
morceaux  pathétiques  ou   de   dignité  j, 
Cicéron  veut  qu'on  emploie  la  périodes 
M  On  fent  bien ,  dit-il  en  parlant  de  fes 
péroraifons ,  que  fi  je  n'y  ai  pas  attrapé 
le  nombre  ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
^n  approcher».  Cependant  il  confeille  à 
l'orateur  d'éviter  la  gêne  :  elle  éteindroit 
Je  feu  de  fon  aâion  &  la  vivacité  des  len^ 
timens  qui  doivent  l'animer  ;  elle  ôteroit 
au  difcours  ce  naturel  précieux ,  cet  air 
de  candeur,  qui  gagne  la  confiance,  8c 
qui  feul  a  droit  de  perfuader. 

Quant  aux   incifes,    il  recommande 
'qu'on  les  travat^Ue  avec  foin,  a  Moins 

elles 


,y  Google 


DE     LiTTÉR  ATtTRE.  ^p 

efles  ont  d'étendue  &  d'apparence,  plus 
rHarmonie  s'y  doit  fair'e  fentir  ;  c'eft 
même  dans  ces  occafiojis  qu'elle  a  le  plus 
de  force  &  de  charme».  Or-  il  entend 
par  Harmqnie^  la  merure'&  le  mouvement 
qui  plaifent  te  plus  à  l'oreille.  - 

On  voit  combien  ces  préceptes  font 
vagues  ;  &  il  fam  avouer  qu'il  eft  difficile 
de  donner  des  règles  au  fentiment.  Tou- 
tefois les  principes  dp  VHarmonie  du 
llyle  doivent  être  dans  la  nature  :  chaque 
penfée  a  fon  étendue,  chaque  image  fon 
caradère,  chaque  mouvement  de  l'ame 
fon  degré  de  force  &de  rapidité.  Tantôt 
la  penfée  eft  comme  un  arbre  touffu  dont 
les  branches  s'entrelacent;  elle  demandçle 
développement  de  la  période  :  tantôt  les 
traits  de  Jumière  dont  l'efprit  eft  frappé  ^ 
font  comme  autant  d'éclairs  qui  fe  fuc- 
cèdeat  rapidement  ;  Tincife  en  eft  l'image 
naturelle.  Le  ftyle  coupé  convient  encore 
mieux  aux  mouvemens  tumultueux  de 
Tame  :  c'eft  le  langage  du  pathétique 
véhément  &  paffionné  ;  &  quoique  le 
ftyle  périodique  ait  plus  d'impuiGon  à 
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raifon  de  fa  mafle,  le  %]e  coupé  ^nç 
laiir:^  pas  d'avofir;  quelquefois  autant, ôç 
plus  de  vîtefle  :  cela  dépend  des  nom- 
bres qu'on  y  emploie.  .    • 

Il  efl  reconnu  que  dans  toutes  les  larir 
gués  le  ftyle  coupç  «  \q  %1^  périodique, 
font  au.chp>x  de  l%riv3in^,  q^^^^^^^x 
fitfpenfions  &  b,\x^  repos  ^  mais  toutes  les 
langues ,  &;  en  .particulier  la  nôtre ,  ont- 
elles  des  têmp?  ap|)réciables  >  des  quan* 
titcs  relatives,  des.  nombres;  énSr^  déter- 
minés ?  Foye^  PKpsopi]^.  ;  ,  '  ^  \  , 
.  14  efl  du  moins  biea,d^^dé  qu'çUes 
ont  to\ites  des  fyliabes  plus  ou  A^oijiis 
fufceptibfes  de  lenteur  ou  de  vîtéffe  j  & 
cette  variété  fuffit  à  Y  Harmonie  de  la  Profe. 
La  gêne  de  ilotre  fyntaxe  eft^efflayantle 
pour  qui  ne  connoît  pas  eiicoi;e4es,fôii-' 
plefles  &  les  reffources  <1g  la  langue  : 
l'invérfion ,  qui  donnoit  aux  anciens  l'heu- 
reufe  liberté  de  placer  les  mots  dans  l'or* 
dre  le  plus  harmonieux ,  nous  efl:  pref* 
'que  abfolument  interdîtes  Mais  cette  dif^- 
ficuité  même  n'a  pas  rebuté  les  écrivains 
doués  d'une  oreille  fcnfîble  j  &  ils  oui 
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fn  trouver,  au  befoin ,  des  nombres  ana- 
logues au  feniirtient,  à  la  penfée,  au 
mouvement  de  Tarae  qu*ils  vouloient  ex- 
primer. 

Il  feroit  peut-être  impoflîble  de  rendre 
f Harmonie  continue  dans  notre  Profe  :  les 
bons  écrivains  ne  fe  font  attachés  à  pein- 
dre la  penfée,  que  dans  les  mots  dont 
i'efprit  &  l'oreille  dévoient  être  vivement 
frappés.  C'eft  auffi  à  quoiTfe  bornoit  l'am- 
bition des  anciens  ;  8c  l'on  va  voir  quel 
eiFet  produifent  dans  le  ftyle  des  nombres 
placés  à  propos. 

Fléchi er,  dans  l'oraifon  Rmèbre  de  M, 
de  Turenne ,  termine  ainfi  la  première 
période  :  «  Pour  louer  la  vie  &  pour  dé- 
labrer la  mort  dû  sage  et  vaillant  Mac- 
ébâbêè».  S'il  eût  dît;  du  vaillant  &fage 
Macchabée  ;  s'il  eût  dit ,  jfour  louer  la  vie 
au  fage  &  vaillant  Matcftabée ,  &  pour 
déplorer  fa  mort  ;  la  période  n'avoit  plus 
tette  majefté  fombre  qui  en  fait  le  carac- 
tère :  la  caufè  phyiîque  en  eft  dans  la 
fuccèflibn'de  l'ïambe,  de  Pànapefle,  8c 
du  (Hchôréè  ,  qùî*  n'eft  plus   ïa  même 
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Ahs  que  les  mots  font  tranfpofés.  On  doit 
fentir  en  effet  que  de  ces   nombres  les 
deux  premiers  fe  foutîennent ,  &  que  les 
deux  derniers ,  en  s'écoulant ,  femblent 
laiffer  tomber  la  période  avec  la  négli- 
gence &  l'abandon  de  la  douleur.  «  Cet 
homme  ^  ajoute  l'orateur,  cet  homme  que 
Dieu  avoit  mis  autour  d'Ifraël ,  comme 
un  mur  d'airain ,  où  fe  brisèrent  tant  (}e 
/fois  toutes  \q%  forces  de  l'Afie.. ,  venoît 
tous  les  ans^  œmme  les  moindres  iCraélî- 
tes ,  réparer ,  avec  ks  mains  triomphan- 
tes, les  ruines  du  llmduaire».  H  eft  aifé 
de  voir  avec  quel  foin  l'analogie  des  nom- 
bres ,  relativement  aux  images ,  eft  obfer- 
yée  dans  tous  ces  repos  :  pour  fonder  un 
mur  â^aïraîn ,  il  a  choifi  le  grave  fpondée; 
&  pour  réparer  les  ruines  du  fanduaire  ^ 
quels    nombres   majeftueux    il  a  pris  ! 
Si  vous  voulez  en   mieux  fentir  l'effet  « 
fubftituez  à  ces  mots  des  fynonypies  qui 
iî'ai«nt  pas  la  même  cadence  ;  fuppofez 
vidorieufes  à  la  place  de  triomphantes  j 
temple ,  au  lieu  de  fanduaire  :  «  //  venait 
tous  les  ans ,  comme  les  moindres  ifrai^ 
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litès ,  réparer  avec  fes  mains  viâorîeufes 
les  ruiries  dû  temple  »  :  vous  ne  retrou- 
verez plus  cette  Harmonie  qui  vous  a 
frappé.  «  Ce  vaillant  homme ,  repouflant 
enlîn  avec  un  courage  invincible  les  enne- 
mis qu'il  avoit  réduits  à  une  fuite  hon- 
teufe^ reçut  le  coup  mortel,  &  demeura 
comme  enfeveli  dans  fon  triomphe». Que 
ce  foit  par  fentiment  ou  par  choix  que 
l'orateur  a  peint  cette  mort  imprévue  par 
deux  ïambes  &  un  fpondéc,  rëfût  le 
coup  mortel  y  8c  qu'il  a  oppofé  la  rapidité 
de  cette  .chute,  comme  enj^velï^  à  la  len- 
teur de  cette  image ,  dans  son  triomphe  y 
où  deux  nazales  fourdes  retentiflent  lu- 
gubrement ,  il  n'eft  pas  polTîble  d'y  mé- 
connoître  l'analogie  des  nombres  avec  les 
idées.  Elle  n'eft  pas  moins  fenfible  dans 
la  peinmre  fuivante  :  «  Au  premier  bruit 
de  ce  funefte  accident,  toutes  les  villes 
de  la  Judée  furent,  émues,  des  ruifleaux 
de  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux  des 
habitans  ;  ils  furent  quelque  temps  faifis\ 
niuets,  immobiles  :  un  efFon  de  douleur 
rompant  enfin  ce  long  &  morne  filence, 
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d'une  voix'entrecoupée  de  fanglots ,  que 
formoient  dans  kurs  coeurs  la  iriflefle, 
la  piété,  la  crainte,  ils  s'écrièrent  :  Corn" 
ment  ejl  mort  cet  homme  puiffant  qui  fau-^ 
y  oit  le  peuple  (Pïfracl  î  A  ces  cris ,  Jéru* 
falem  redoubla  fes  pleurs ,  \^%  voûtes  du 
temple  s'ébranlèrent,  le- Jourdain  fe  trou- 
bla ,  &   tous  fes  rivages  retentirent  da 
fon  de  ces  lugubres  paroles  :  Comment  efi 
mort  cet  homme  puiffant ,  &c»  »  Avec 
quel  foin  l'orateur  a  coupé ,  comme  par 
des  foupirs,  ces  n\ox$^  ' faifis  ^  muets  ^ 
immobiles  /  Comme  les  deux  daôyles  ren-^ 
verfés  expriment  bien  l'impémQfîté  delà 
douleur ,  &  les  deux  fpondées  qui  ÏQt 
fuivent ,  l'eiFort  qu'elle  fait  pour  éclater  t 
Comme  la  lenteur  &  la  réfonnance  de  fbns 
rendent  bien  l'image  de  ce  long  &  mornt 
filence  !  Comme  le  dipyrriche  &  le  dacr 
tyle,fuivis  d'un  fpondée, peignent  vive-^ 
ment  \qs  pleurs  de  Jérufalem  !  Comme^ 
le  mouvement  renvérfé  de  l'ïambe  &  du 
çhorce  dans  ^ehrânUrent ,  eft  analogue  à 
l'aâion  qu'il  exprime  !  Combien    plus 
frappant^  encore  eft  ïUcumonie  imitativcr 
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dans  ces  mots  :  «  Le  Jourdain  fe  troubla , 
&  fes  rivages  retentirent  du  Jbn  de  ces 
lugubres  paroles  »  ! 

Boffuet  n'a  pas  donné  Vine  attention 
auflî  férieufe  au  choix  des  nombres  :  fon 
Harmonie  eft  plutôt  dans  la  coupe  des 
periodesjbrifées  ou  fufpendues  à  propos, 
•qae  dans  la  lenteur  ou  la  rapidité  des 
fyllabes  y  mais  ce  qu*il  n^a  prefque  jamais 
•négligé  dans  \^  peimures  majeftueiifes , 
c'ed  de  donner  des  appuis  à  la  voix  fur 
des  fyllabes  fonores  &  fur  des  nombres 
impofans. 

'  u  Celui  qui  règne  dans  les  cieux ,  de 
^i  relèvent  tous  les  Empires  ;  à  qui 
feui  appartient  la  gloire ,  la  lîiajefté ,  Pin- 
dépendance  ,  &€.  »  Qu'il  eût  placé  l'irt^ 
dépendance  avant  la  gloire  &  la  majejïé^ 
^ue  deVenoit  ^Harmonie  ?  «Il  l^ur  ap- 
prend, dit-il  en  parlant  des  rois,  il  leur 
apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  fou- 
veraine  &  digne  de  lui».  Qu'il  eût  dit 
feulement  rf^z/«^  manière  digne  de  lui ,  ou 
d^une  manière  abfolue  &  digt^z  de  lui , 
l'expteiïlon  pêridoitfa  gravité  :*c'cft  le  foii 
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déployé  fur  là  pénultième  de  fouvezûine 

qui  en  fait  1?  pompe.  . 

«  Si  elle  eut  de  la  .joie  de  régner  fur 
wne  grande  nation,  dit-il  de  la  reine 
d'Angleterre  ,  c'eft  parce  qu'elle  pouvoit 
contenter  le  défir  ïmmënfe  qui  fans  ceffe 
la  follicitoit  à  faire  du  biçn  ».  Retranchez 
l'épithcte  immenfe^  fubftituez-y  celle  d'^x- 
tréme ,  ou  telle  autre  qui  n'aura  pas  cette 
laazale  volumineufe^  Pexpi^efllon  ne  pein- 
dra plus  rien,  ^ 

Examinons  du  même  orateur  le  tableau 
qui  termine  l'oraifon  funèbre  du  grand 
Condé.  «Nobles  rejetons  de  tant  de  rois, 
lumières  de  la  France ,  mais  aujourd'hui 
obfcurcies  &  couvertes  de  votre  douleur 
comme  d'un  nuage  ,  venez  voir  le  peu 
qui  vous  refte  d  tuie  fi  augufte  naiflance^ 
de  tant  de  grandeur ,  dé  tant .  de  gloire. 
Jetez  les  yeux  de  toutes  parts.  Voilà  tput 
ce  qu'a  pu  faire  la  magnificence  &  la 
piété  pour  honorer  un  héros.  Des  titres, 
des  infcriptions ,  vaines  manques  de  ce 
qui  n'eft  plus  ;  des  figures  qui  fenjbleut 
pleurer  autour  d'un  tombeau,  &  de  fr^ 
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gîles  images  d'une  ^douleur  que  le  temps 
emporte  avec  tout  le  refte  ;  des  colonnes 
qui  femblent  vouloir  porter  jufqu'au  ciel 
le  magnifique  témoignage  de  Votre 
néant».  Quel  exemple  du  ftyle  harmo^ 
nieux  !  Obfcurcies  &  couvertes  de  votre 
douleur  n'auroit  peint  qu'à  l'imagination  ; 
comme  d^un  nuage  rend  le  tableau  fenfi-* 
ble  à  l'oreille.  Boffuet  pouvoit  dire ,  les 
déplorables  reftes  (Tune  fi  augufie  naiP" 
Jance  j  mais  pour  exprimer  fon  idée  il  ne 
lui  falloit  pas  de  grands  fons  ;  il  a  préféré 
le  peu  qui  refte ,  &  a  réfervé  la  pompe 
de  ^Harmonie  pour  la  naijfance ,  la  gran^ 
deur  ^  &  la  gloire ,  qu*il  a  fait  contraf- 
ter  avec  ces  foibles  fons.  La  môme 
oppofition  fe  fait  fentir  dans  ces  mots , 
vaines  marques  de  ce  qui  rHeft plus.  Quoi 
de  plus  expreffif  à  l'oreille  que  ces  ligu- 
res qui  femblent  pleurer  autour  d'un  tom- 
beau !  x'eft  la  lenteur  d'une  pompe  funè- 
bre. Ei  qu'on  ne  dife  pas  que  le  hafard 
produit  ces  efFets  :  on  découvre  par-tout, 
dans  les  bons  écrivains,  \ft%  traces  du 
fentiment  ou  de  la  réflexion  :  fi  ce  n'eft 
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point  Fart  >  c'eft  le  génie  ;  car  le  gén Jr 
éft  l'inftind  des  gracnds  hommes.  Il  fuffit 
de  lire  ces  paroles  de  Fléchier  dans  la 
péroraifon    de   Turenne   :    «Ce   grand 
homme  étendu  fur  Ces  propres  trophées,. 
ce  corps  pâle  &  fanglant  auprès  duquel 
fume  encore  la  foudre  qui  Ta  frappé»  j 
il  fuffit  de  les  lire  à  haute  voix ,  pour 
fentir  V Harmonie  qui  réfulte  de  cette  lon- 
gue fuite  de  fyllabes  triftement  fonores ,, 
terminée  tout  à  coup  par  ce  dypyrriche, 
guï  Va  frappe.  Dans  le  même  endroit,- 
au  lieu  de  la   religion   &  de   la  patrie: 
iplarêe  y  (|iie  Porr  dife>  de  la  religion  & 
de  la  patrie  en  pleurs  y  iLn'y  a  plus  au- 
cune Harmonie  ;  &  cette  différence ,  li 
fenfible  pour  Toreille,  dépend  d^m  di- 
chorée  fur  lequel  tombe  la  période  :  effet 
iGngulier  de  ce  nombre,  dont  on  peut 
voir   l'influence  dans  'prefque  tous  les 
exemples  que  je  Tifens  de  citer,  &  qui,, 
dans  notre  langue ,  comme  dans  celle  des 
latins,  conferve  fur  roreîUe  le  mêmeeni- 
pire  qu*il  exerçoit  du  temps  de  Cicéron* 
Je  n^ai  fait  fentir  que  les  efîets  d^unç^ 


y  Google 


DE     Lit* TÎR  ATUR  É.  f^ 

Harmonie  majeftiieufe  &  fômbre,  parce 
qiie  fen  ai  pris  les  modèles  dans  des 
difcours  où  tout  refpire  la  douleur.  Mais 
dans  les  momens  traniîjuilles  ,  dans  la 
peinture  des*  émotioni  rfe  Tame ,  dans  les 
tableaux  naïfs  Se  touchans ,  l'Eloquence 
françoife  a  mille  exemples  du  pouvoir 
&  du  charme  de  VHarmonie.  Lifez  ces 
defcriptions  fî  douces  que  la  plume  de 
Fénélon  a  répandues  dans  le  Télémaque; 
lîfez  \ts  difcours*  enchanteurs  que  le  tou- 
diant  Maffillon  adrèffoit  à  un  jeune  roi  : 
vous  verrez  combien  la  mélodie  des  pa- 
roles ajoute  à  l'éloquence  de  la  vertu. 

Le  Poèmç  épiquç  ^igeroit  tous  les 
ch^rm^  <ie  A^ Harmonie  j  mais  par  maK 
heur  nous  ^vons  peu  de  Poèmes  en 
profe  que  l'on  puîffe  citer  comme  des 
modères  du  ftyle  harmonieux:  il  femble 
que  lesjtradudeurs  n'aient  pas  même  eu 
la  penf4e  dé  fiibftituér  -à  VHarmonie  dey 
"poètes  ancien^  5  les  nombres  &  les  mou- 
vement dont  notre  langue  étoit  fufcep- 
tlWé  :  cependant  on  en  trouve  plus  d'un 
exempte  dans  la  traduclion  du  Paradis 
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perdu  &  dans  celle  de  ^Iliade  ;,  &  quoi 
qu'en  difent  les  partifaiis  trop  zélés  de 
nos  vers  y  lorfque  dans  Homère  la  terre 
eft  ébranlée  d'un  coupf  du  trident  de 
Neptune ,  l'efFroi  de  Pluton  qui  s* élance 
de  fon  trâne  y  eft  mieux  peint  par  ces 
mots  de  madame  Dacier  que  par  l'hémif- 
tiche  de  Boileau  y  Plutoîi  fart  de  fort 
trône.  Et  lorfqu'elle  dit  des  enfers  :  <f  Cet 
afïreux  féjour  y  demeure  éternelle  des  té^ 
nèbres  &  de  la  mort  y  abhorré  des  hom^ 
mes  &  craint  même  des  dieux»  ;.  fa  - 
profe  me  femble  ,  même  du  côté  de 
V Harmonie  y  au  deffus  des  vers> 

Cet  empire  odieux 
'Abhorré  des  morteb  &  craint  même  des  dkur, 

©ù  l'on  ne  trouve  rien  de  lerablable  à 
ces  nombres  y  demeure  éternelle  des  té-- 
nèbres  &  de  la  mort. 

L'auteur  du   Télémaque  excelle   dans 
les  fituatiojis  paifibles  i  fa  profe  mélo-  - 
dieufe  &  tendre  exprime  le  caraâère  dç 
fon  ame,  la  douceur  &  l'égalité;,  mais 
édJis  les  momens  où  Fexpreflîon  deman- 
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deroit  des  mouveoiens  brufqites  8c  ra?- 
pides,  fon  flyle  n'y  répond  pas  aflez. 

C'eft  fur -tout  dans  le  récit  que  k 
poète  doit  rechercher  les  nombres  :  ils 
ajoutent  au  coloris  des  peintures  un 
degré  de  vérité  qui  les  rend  mobiles 
&  vivantes.  Par -là  les  plus  petits  objets 
deviennent  intéreflans:  une  paille  y  une 
feuille  qui  voltige  dans  un  vers  ,  nous 
étonne  &  nous  charme  l'oreille. 

Sapé  levempjlcam  &  frandes  volitare  caduc  as  • 

Mais  dans  le  ftyle  paffionné ,  c'cft  à  la 
coupe  des  périodes  qu'il  faut  s'attacher; 
c'eft  de  là  que  dépend  eflentiellement 
l'imitation  à^%  mouvemens  de  Famé. 

M€  me  ,  adfum  quifeci  :  in  me  converùtc  fcrrum  y 
O  Rutuli  !  mca  fraus  omnis  :  nihil  ifte  ncc  aufus^ 
Nec  potuiu  Virg^ 

L'impatience,  la  crainte  de  Nifus  pou- 
voit-elle  être  mieux  exprimée  f  Quoi  de 
plus  vif,  de  plus  preffapt  que  cet  ordre 
de  Jupiter  f 

Vaâe^  agcy  Nau^  90ca  ^èphîrcs^  ^  Uhcrc  pcnnis^ 
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.Voyez  au  contraire  dans  le  naoïiak>g«e 
d'Armide  >  l'effet  des  naouvemens  kîtcrtr 
rompus  : 

'Frappons. . .  Ciel  l  qui  peut  m'^arirêter  ?' 
Achevons...  Je  frémis.  Vengeons-faoàs...  Je  foupîre;- 

Eft-ce  aînfî  que  je  dois  me  venger  aujourd'hui  î 
Ma  colère  s'éteint  quand  -j'approdie  de  lui. 
Plus  }Q  le  vois ,  plus  ma  vengeance  eft  vaine*-  ' 
Mpa  bras  treiï^lant  fe  refufè  imah^îne. 

Ah ,  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour  î 
A  ce  yéunc  héros  tout  cède  fur  la  terre» 
<^ui  croiroit  qu'il  fut  né  feulement  pour  la  guerre  ? 
Il  femblc  être  fait  pour  l'amour. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
en  faveur  de  notre  langue ,  pour  çncou-r 
rager  les  poètes  à  y  chercher  la  double 
Harmonie  des  fons  &  des  mouvemens  , 
je  n'ai  propofè  que  la  finiple  analogie 
des  nombres  avec  le  caradère  de  la 
penfce.  La  reffemblance  réelle  &  fert- 
fible  des'fotis  &  dei  niouveraens  de  la 
langue  avec  cetFX-  de  fe  nature  ,  cette 
Harmonie  imitative  qu'on  appelle  Ono^ 
matopée ,  ^  do;it  îious  voyQils  des  exôm* 
pies  dans  l^s.  anciens ,  n'eft  prefque  pas 
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permtfe  à  nos  poètes^  La  raifon  en  eft^ 
que  dans  la  formation  des  langues  grec- 
que &  latine  l'oreille  avoit  été  confultée, 
au  lieu  que  les  langues  modernes  ont 
pris  naiffance  dans  àcs  temps  de  barbarie 
où  l'on  parloit  pour  le  befoin  &  nulle- 
ment pour  le  plaifir.  En  général ,  plus  les 
peuples  ont  en  l'oreille  fenfible  &  jufle^ 
plus  le  rapport  des  fons  avec  les  chofes 
a  été  obfervé  dans  l'invention  des  termes^- 
La  dureté  de  l'organe  a  produit  les  lan^ 
eues  "âpres  Se  rudes  ;  l'exceflive  délica- 
teffe  a  produit  les  langues  foibles ,  fans^ 
énergie  ,  fans   couleur.  Or  une  langue 
qui  n'a  que  des  fyllabes  âpres  &  fermes  ^ 
ou  que  des  fyllabes  molles  &  liantes  ^ 
a  le  défaut  d'un  monocorde.  C*eft  de  la 
variété  des  voyelles  &  des  articulafionr 
que  dépend  la  fécondité  d'une  belle  Har^ 
monie.   Dire    d'une   langue   qu'elle   eft 
douce  ou  qu'elle  eft  forte  ,  c^eft   dire 
qu'elle  n'a  qu'un  mode;  une  langue  riche 
les  a  tous;  Mais  fî  les  divers  caraÀcres 
de  fermeté  &  de  moUefle  ,  de  douceur 
te  d'âpreté ,  de  vitefle  &  de  lemeivr  ^  y 
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font  répandus  au  hafard,  elle  exige  de  Vé^ 
crivain  une  attention  continuelle  ,  &  une 
adreffe  prodigieufe  pour  fuppléer  au  peu 
d'intelligence  &  de  foin  qu'on  a  misdans 
la  formation  de  fes  élémens  ;  &  ce  qu'il 
en  coùtoit  aux  Démofthènes  &  aux  Pla- 
ton ,  avec  la  plus  belle  des  langues ,  doit 
nous  confoler  de  ce  qu'il  nous  en  coûte. 

Il  n'eft  facile  dans  aucune  langue  de 
concilier  VHarmonie  avec  les  autres  qua- 
lités du  llyle  j  &  fi  l'on  veut  imaginer 
une  langue  qui  peigne  naturellement ,  il 
faut  la  fuppofer  ,  non  pas  formée  fuc- 
ceflivtn^ent  &  au  gré  du  peuple ,  mais 

,  compofée  enfemble  &  de  concert  par 
un  métaphyficien  comme  Locke  ,  un 
poète  comme  Racine,  &  un  grammairien 

■  comme  du  Marfais.  Alors  on  voit  éclore 
une  langue  à  la  fois  philofophiqtie  & 
poétique ,  où  l'analogie  des  termes  avec 
les  ehofes  eft  fenfible  &  confiante ,  non 
feulement  dans  les  couleurs  primitives, 
mais  dans  les  nuances  les  plus  délicates  ; 
de  manière  que  les  fynonymes  en  font 
gradués  du  rapide  au  lent ,  du  fort  au 
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foible  ,  du  grave  au  léger ,  &c.  Au  fyC- 
tême  naturel  &  fécond  de  la  génération 
des  termes  ,  depuis  la  racine'  jufqu*aux 
derniers  rameaux ,  fe  joint  une  richefle 
prodigieufe  de  figures  &  de  tours ,  une 
variété  infinie  dans  les  mouvemens ,  dans 
les  tons ,  dans  le  mélange  des  fons  ar- 
ticulés &  des  quantités  profodiques ,  par 
conféquent  une  extrême  facilité  à  tout 
exprimer ,  à  tout  peindre.  Ce  grand  ou* 
vrage  une  fois  achevé  ,  je  fuppofe  que 
les  inventeurs  donnaffem  pour  effais  quel- 
ques morceaux  traduits  d'Homère,  d'A- 
nacréon  ,  de  Virgile  ,  de  Tibulle  ,  de 
Milton ,  de  TAriofte ,  de  Corneille  ,  de 
La  Fontaine  :  d'abord  ce  ferôient  autant 
de  griffes  qu'on  s'amuferoit  à  expliquer 
à  l'aide  des  livres  éléii^entaires  ;  peu  à 
peu  on  fe  familiariferoit  avec  la  langue 
nouvelle,  on  en  fentiroit  tout  le  prix: 
on  auroit  même ,  par  la  fimplicitc  de  fa 
méthode  ,  vuie  extrême  facilité  à  l'ap- 
prendre ;  &  bientôt ,  pour  la  première 
fais,  on  goûteroit  le  plaifir  de  parler  un 
langage  qui  n'auroit  eii  ni  le  peuple^ 
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pour  invenieur ,  ni  Tufage  pour  arbitre  f 
&  qui  ne  fe  reffemiroit  ni  de  Wgno- 
rance  de  l'un  ni  des, caprices  de  Tautre^ 
Voilà  un  beau  fonge ,  me  dîrà~t-onî  jq 
Tavoue  j  mais  ce  fonge  m^a  femblé  pro- 
pre à  donner  i^idée  de  ce  que  j'entende 
par  VHar^onie  d'une  langue  ;  &  tout 
l'art  du  fiyle  harmonieux  confifle  à  rap-p 
procher ,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  de  cç 
modèle  ima|(iiiaire  i  la  langue  dans  la-r 
quelle  on  écrit. 


w^^m^m^mmm^l^ 


HIATUS.  VBiatuA  çft  quclqurfois 
doux  &  quelquefpi^  dur  à  l'oreille  f  bs 
latins  )  du  temps  de  Cioéron ,  l'évitoieht^ 
même  dans  le  langage  familier  :  \^  gredj 
n'avoient  pas  tous  le  même  fcrupule  ;  on 
blâmpit  Théophrafte  de  l'avoir  porté  à 
l'excès.  «  Sa  Ifocratc ,  fon  maître v  iui  en 
a  donné  l'exemple ,  dit  Cicéron,,  Thu* 
cydide  rfa  pas  fait  de  même;  âc  Platon.^ 
écrivain  encore  plus  iikiftre  ,  a  négligé 
cette  délicateffe  »  (lui  dont  rélocution^ 
dit  Quintilien  ,  efi  iPiine  :  beauté  divènk 
Ù  ^  CQt^p  arable  à  celle .  dl Homère  )y  Ce» 
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pendant  ce  concours  de  voyelles  que 
Platon  s'éioit  permis  ,  non  feulement  dans 
fes  écrits  philofophiques ,  mais  dans  une 
harangue  de  la  plus  fublime  beauté  9 
Démofthène  Tévitoic  avec  foin  :  c'étoit 
donc  une  queflion  indécife  parmi  les  an- 
ciens 5  fi  l'on  devoit  fe  permettre  ou  s'in- 
terdire VHiatus. 

Pour  nous ,  à  qui  leur  manière  de  pro- 
noncer eft  inconnue  ,  prenons  l'oreille 
pour  arbitre. 

J'ai  dit  que  VHiams  eA  quelquefois 
doux ,  quelquefois  dur  j  &  l'on  va  s'en 
apercevoir.  Les  accens  de  la  voix  peu- 
vent être  tour  à  tour  détachés  ou  coulés 
comQie  ceux  de  la  flûte ,  &  l'articulation 
cft  à  l'organe  ce  que  le  coup  de  langue 
eft  à  J'inftrumeat  :  or  la  modulation  du 
flyle  ,  comme  cellq  du  chant  ^  exige 
tantôt  des  fons  coulés ,  ^  tantôt  des  fons 
détachés,  félon  le  caraâère  du  fentin^eqt 
pu  de  l'image  que  l'on  veut  peindre  ; 
donc , fi  la  comparaifon  eft  jufte,non  feu- 
lement r^iatus  eft  quelquefois  permis. 5 
laais  il  eft  fouvcnt  agréable  :  c'eftau  fea- 
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timent  à  le  choifir  ^  c'eft  à  l'orêilk  à  man- 
quer fa  place.  Noui  fomines  déjà  fûrs 
qu'elle  fe  plaît  à  la  fucceflion  immé- 
diate de  certaines  voyelles  :  rien  n'eft 
plus  doux  pour  elle  que  ces  mots  ,  Da^  ' 
naé ,  Laïs  ,  Dca ,  Léo  ,  Ilia  ,  Thoas  , 
Leucûthôé ,  Phdon  ,  Léandre  >  A3éon  , 
&c.  Le  même  Hiatus  fera  donc  mélo- 
dieux dans  la  liaifon  des  mots  :  car  il 
cft  égal  pour  Poreille  que  les  voyelles 
fe  fuccèdent  dans  un  feul  mot ,  ou  d'un 
mot  à  un  autre.  Il  y  avoit  peut  -  être 
chez  les  anciens  une  efpèce  de  bâillement 
dans  V Hiatus  ;  Mais  s'il  y  en  a  chez  nous, 
il  eft  infenfible ,  &  la  fucceflion  de  deux 
voyelles  ne  me  fcmble  pas  moins  con- 
tinue &  facile  dans  il  y-a  ^  il  a^été-à^ 
que  dans  Ilia ,  Danaéy  Méleagre. 

Nous  éprouvons  cependant  qu'il  y  a 
des  voyelles  dont  l'aflemblage  déplaît  : 
a-u  ,  o-i  ,  a-an  ,  a-en  ,  o^un  ,  font  de  ce 
nombre;  &  l'on  ^n  trouve  la  caufe  phy- 
lîque  dans  le  jeu  même  de  l'organe.  Mais 
deux  voyelles  dont  les  fons  fe  modifient 
par  des  mouyemens  que  l'organe  exé-» 
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cote  facilement  ,  comme  dans  Uia  , 
Clio ,  Dandé ,  non  feulement  le  fuccc- 
dent  fans  dureté  >  mais  avec  beaucpup  de 
<!ouceur. 

JlfUdcus  d'une  voyelle  avec  elle- 
même  ell  toujours  dur  à  l'oreille  :  il  vau- 
droit  mieux  fe  donner,  même  en  profe, 
la  licence  que  Racine  a  prife ,  quand  il 
a  dit ,  f  écrivis  eji  Argos ,  que  de  dire  , 
Récrivis  à  Argos.  Cefl  encore  pis  quand 
{^Hiatus  ell  redoublé  ,  comme  dans  il 
alla  a    Athènes. 

On  voit  par-là  qu'on  ne  doit  ni  éviter 
ni  employer  indifféremment  VHiatus  dans 
la  profe.  Il  étoit  permis  anciennement 
dans  les  vers;  on  l'en  a  banni, par  une 
règle  à  mon  gré  trop  générale  &  trop 
févère.  La  Fontaine  n'en  a  tenu  compte, 
&  je  crois  qu'il  a  eu  raifon. 

Du  relie  ,  parmi  les  poètes  qui  obfer- 
vent  cette  règle  en  apparence ,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  ne  la  viole  en  effet ,  tou^ 
tes  les  fois  que  l'e  muet  final  fe  trouve 
entre  deux  voyelles  j  car  cet  e  muçt 
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s'élide ,  &  les  fons  des  deux  voyelles  fe 

fiiccèdent  immédiatement. 

HetlcJt  tomba  (bus  lui ,  Troy'expîra  fous  vous... 
Allez  donc ,  &  portez  cette  joi'  à  mon  frère. 

Il  y  à  peu  ai  Hiatus  auffi  rudes  que 
Celui  de  ces  deux  vers  :  la  règle  qui  per- 
met cette  élifion&qui  déÎQXià)!! Hiatus^ 
éfl  donc  une  règle  capricieufe ,  &  aufli 
peu  d'accord  avec  elle-même  ,  qu*avec 
Pôreille  qu'elle  prive  d'une  infinité  de' 
douces  liaifons. 


H I  s  T  o  tR  E,  Cicéron  l'a  définie  : 
Le  témoin  des  ternps  ,  la  lumière  de  la 
vérité  y  la  vie  de  la^  mémoire ,  V école  de 
la  vie ,  la  ménagère  dé  ^antiquité  (^)." 
Ce  n'eft  là  que  le  développement  de 
l'idée  que  nous  avons  tous  ,  au  moins 
confufément,  de  ce  grand  moyen  de  lier 
par  le  fouvenir   les  générations   &  les 

{a)  Hiflorla  tefils  temporum ,  lux  verkatis  , 
vita  mémoriœ ,  magijira  vitce^  nuncia  vetufiatis» 
De  Or.  1.  2. 
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ôges.  Mais  combien  cQtte  idée  ne  de- 
vient T-,eIle  pas  plu$ .  fenfible  à  lous  les 
e%ritSi  Se  de  queUçreconnoiflance  n'eft- 
on  pas  ému  poiit  les  ferviees  que  les 
Lettres  rendent  au  genre  humain ,  lorf- 
qv'oii  Jette  les  yeux  fur  je  ,  tableau  de 
fon  ei^iftence?    '      , 

-  On  voii  d'abord  k  monde  entier  cou- 
vert de  ténèbres  impénétrables  ,  &  les 
nations  répandues  fur  la  furface  de  la 
teri^  ^  non  Jeulenient  inconnues  Tune  à 
i'âUtrô,  mais  Jwî^n  nues  à  elles-mêmes  > 
pafler  fans  laiflfer  de  vefliges,,  &  fç 
précipiter  fuccêffi^ement ,  d'âge  en  âgCf 
dans  cette  iiifimenfç  abîme  de  l'oubli. 

Vient  le  temps  ^ù  l'Egypte  ,  la  Phé- 
wcîe,  la  Chaldée  kvemeftt  l'^rt  dje  5:011- 
ferver  de  le^r  exiftence  paffée  quelques 
,  trace»  de  foqvénir;  Xre  petit  peuple  de 
la  Palefline  poftède  auffi ,  dans  les  livres 
faints  ,  les  tiares  de  fon  origine  &  le 
récit  de  fes  avemuires.  Mais  ces  premières 
lueurs  de  VHifivire  n'éclairent. çà  &  là 
que  quelques  points. ifolés  de  l'efpace* 
Ce  îi'eû  que  'cinq  oU  fix  cents  ans  après 
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Moïfe  &  Jofué ,  que  ,  dans  les  poèrùes 
d'Homère,  VHiJloire  commence  à  répan- 
dre quelque  clarté  foible  &  douteul#, 
fur  la  Grèce ,  fur  la  Phrygie  ,  &  fur  les 
côtes  de  l'orient  ;  &  cinq  fiècles  s'écou- 
leront encore ,  avant  que  dans  la  Grèce 
même  elle  brille  avec  plus  d'éclat.  - 

C'ëft  làqu'elle  pairoît  enfin  comme  un 
^ftre  dont  les  rayons  s'cicndent  fur  det 
régions  éloignées.  C'eft  par  les  grecs  que 
l'Egypte  eft  connue;  &  en  même  temps 
que  leurs  armées  pénètrent-dans  l'Afie, 
VHifioire^  qui  Ica  accompagne ,  révèle  au 
monde  le  fecret  de  Pexiftence  des  em- 
pires ,  qui ,  du  Nil  au  fond  de  l'Euxin  , 
fe  font  fuccédé  l'un  à  l'autre  ,  fans  que 
ni  leur  fplendeur  ,  fii  le  bruit  de  leur 
chute  ait  encore  averti  l'Europe  de  ces 
grandes  révolutions.  Mais  tandis  que  \t^ 
entreprifes  de  Xercès  ,  la  campagae  de 
Xénophon ,  les  guerres  d'Alexandre  font 
connoître  la  Perfe  &  l'Inde,  le vafte  con- 
tinent du  Nord  refte  couvert  d'une  pro- 
fonde nuit;  &  les  bretons,  \qs  germains, 
les  gaulois   ne  favem  du  paffé  que  ce 

qui 
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qui  leur  en  eft  tranfmis  dans  les  chanfons 
de  leurs  poêles.  Carminibus  nntiquis  , 
dit  Tacke  ,  quod  unum  apud  illos  me^ 
moriœ  &  annatium  genus  ejl.  De  morib. 
Gerni. 

Les  Lettres  paflent  en  Italie.  Les  con- 
quérans  du  monde  apprennent  à  dépein- 
dre les  .ufages^  les  mœurs,  la  difcipline, 
le  génie  des  nations  ;,&  non  feulement 
l'Italie  ,  le  fiége  de  leur  domination  , 
devient  illuftre  dans  leurs  annales, mais 
tout  ce  qui  leur  eft  foumis  a  du  moins 
le  trifte  avantage  de  participer  à  leur 
célébrité.  Ils  ravagent  &  ils  décrivent; 
&  à  mefure  que  les  Scipions  renverfent 
Numance  &  Cartbage ,  que  Mariiis  bat 
les  'Numides  ,  que  LucuUus  &  Pompée 
éteniënt  les  conquêtes,  des  romains  en 
Afie  ,  que  Céfar  fubjugue  les  Gaules  , 
que  les  armées  d'Augufte  réduifentje 
dace  &  le  parthe ,  &  foumettent  la  GeÉ- 
manie ^  que  celles  de  Titus,  fous  la  con- 
duite d'Agricola ,  vont  forcer  l^s  bretons 
dans  l^rs  derniers  afiles';  VHiJloire^  qui 
iemble  marcher  à  la  fuite  des .  armées  ^ 
TomeIK  D 
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éclaire  les  champs  de  bataille,  &,  parmi  léJ 
ravages  &  les  débris ,  obferve  les  mœurs 
des  nations  vaincues ,  &  ramaflc  les  mo^ 
numcns  qui  attellent  leur  antiquité. 

Lorfqu'à  fon  tour  Rome  fuccombe  & 
qu'elle  eft  la  proie  des  barbares ,  i^Hif- 
taire  éprouve  une  longue  éclipfe  ;  &  les 
ténèbres  de  l'ignorance ,  où  tout  le  globe 
eft  replongé ,  femblent  avoir  éteint  tous 
les  rayons  de  fa  lumière.  Mais  à  la  re- 
naiffance  des  Lettres ,  on  retrouve  fous 
les  ruines  du  bas  empire  les  étincelles  du 
feu  facré  :  les  grecs  ont  confervé  le  fou- 
venir  Aç^  révolutions  dont  l'Orient  a  été 
le  théâtre  j  &  en  même  temps  tous  les 
peuples  du  couchant  &  <iu  nord,  moins 
abrutis  &  plus  curieux  de  favoir  ce  qu'ils 
ont  été ,  commencent  à  fe  dema  *er  à 
eux-mêmes  quelle  a  été  leur  origine., 
par  quelles  formnes  diverfes  leur. aïeux 
ont paffé  ;  &  à  chercher ,  dans  Iqs  archives 
de  leurs  paâes  &  de  leurs  lois,  \ts  traces 
<ie  leur  exiftence. 

Des  lors  on  yoît  le  flambeau  de 
VHiJioire  éclairer  tout  notre  hémifphère 
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êc  bientôt  porter  fa  lumière  fur  un  hé- 
nîifphère  inconnu.  La  Chine  &  l'Inde 
tranfmettent  à  l'Europe  les  preuves  de 
cette  antiquité  atteftée  dans  leurs  annales  | 
&  qui  fe  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Ainfî ,  la  guerre  &  le  commerce ,  les 
conquêtes  Se  les  voyages,  l'ambition  & 
l'avarice  ont  fucceflîvement  étendu  fur  le 
globe  les  découvertes  de  VHïfloire  ;  & 
l'on  peut  dire  que  c'eft  en  traits  de  fang 
qu'elle  a  tracé  fa  mappe-monde.  Mars 
oublions  ce  qu'il  en  a  coûté ,  &  ne  fon- 
geôns  qu'à  rendre  utile  &  falutaire  aux 
hommes  cette  expérience  héréditaire  que 
ie  préfent  dépofe  &  lègue  aux  fiècles  à 
.yenir^ 

Dans  tous  les  arts,  la  première  règle 
eft  d'en  bien  connoître  Tobjet  :  car  fi 
l'intention  de  l'artifte  eft  une  fois  bien 
décidée ,  &  dirigée  droit  à  fon  but ,  elle 
fera  fon  guide  dans  le  choix  des  moyens 
Se  dans  l'ufage  qu'il  en  doit  faire.  L'objet 
immédiat  de  U  Po.élie  eft  de  féduire  j 
celui  de  l'Eloquence  eft  de  pèrfuader 
celuide  laPhilofophie  eft  de  chercher  1^ 
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viritc  dans  la  nature  &  reflence  des  cho* 
fes  ;  celui  d«  VHi/loire  eft  de  la  démêler 
dans  les  faits  dignes  de  méuioire ,  &  d'ea 
perpétuer  le  fou  venir  en  ce  qu'il  a  d'in^ 
tçreffant. 

De  tous  les  attributs,  le  plus  effemiel 
à  VHifioire ,  c'eft  donc  la  vérité ,  &  la  vé- 
rité intéreflknte.  Mais  la  vérité  fuppofç 
rinftruâion ,  le  difcernement,  la  fincé- 
rité ,  l'équité.  Or  l'inftruâion  çft  incer- 
taine, le  difcerneroent  difficile,  lafincé* 
rite  rare  ;  &  ce  défintérçffement  abfolu , 
cette  liberté  de  Tefprit  &  de  Pâme  i  cette 
pleine  impartialité  qui  caraâçrife  un 
téaioin  fidèle ,  ne  fe  trouve  prefque  ja- 
mais. Aufli  voit-on  VHifloire  altérer  fi 
fouvcnt  &  fi  diverfçment  la  vérité  de  fes 
jrccits,  qu'on  eft  tenté  de  la  définir  comqiç 
on  a  défini  la  Rénon^mée  , 

La  ineflagère  indifférente 
Des  vérités  &  des  erreurs. 

Des  temps  reculés  &  obfcurs ,  elle  aura 
peu  de  i^ofe  à  dire,  fi  elle  veut  être 
digne  de  foi  j  mais  fa  reflburce  eft  h 
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Itience*  Des  temps  moins  éloignés  &  plus 
connus ,  du  préfent  même ,  elle  a  fouvenc 
bien  de  la  peine  à  découvrir ,  foit  dans 
les  faits ,  foit  dans  les  hommes ,  la  vérité 
qui  l'intéreflej  mais  fa  fauve-garde  eft  le 
doute.  Il  eft  toujours  fi  décem  de  paroi-» 
tre  ignorer  ce  qu'on  ne  fait  pas  ! 

A  regard  du  difcemement,  il  feroît 
înjufte  d'imputer  à  VHifioire  les  erreurs 
où  elle  eft  induite  par  l'impofante  gravité 
des  témoignages  &  des  indices  :  l'on  fait 
bien  que  le  plus  foiiventj^^foit  dans  l'inté- 
rieur de%  confeils,  foit  dans  le  tumulte 
des  armes  5  foit  dans  le  labyrinthe  àt% 
intrigues  de  cour,  fait  au  fond  de  l'ame 
des  hommes,  en^  obfervant  même  avec 
foin  \qs  reffbrts  des  événemens ,  elle  ne 
peut  guère  acquérir  une  certitude  infailli- 
ble :  fi  dans  le  calcul  des  probabilités , 
dans  l'examen  des  vraifemblances ,  elle  a 
choifi  du  moins  le  plus  croyable  des  poC- 
fibles ,  elle  a  fait  tout  ce  qu'on  peut  atten- 
dre de  la  prudence  humaine  en  faveur  de 
la  vérité. 

Mais  il' eft  àcs  erreurs  qu'aucune  app3)- 
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rence  de  vérité  n'excufe^  &  que  VHiJloife 
ne  ialifè  pas  de  recueillir  &  de  perpétuer* 
.Tîte-Live  ponvoit  avoir  à  refpeder  ^opi- 
nion publique  fur  les  augures  &  les  pré-, 
Ëiges,  &  fur  quelques  vieux  contes  qu'elle 
avoit  confacrés,  comme  le  bouclier  tombé 
du  ciel ,  ^aventure  de  Corvinus ,  le  rafoic 
de  Tarquin^  la  ceinture  de  la  Veftale; 
iTacite  avoit  aufïi  quelque  raifon  de  ne 
pas  décrier  \ts  miracles  de  Vefpafien  & 
les  oracles  de  Scrapis  j  mais  qui  l'obli- 
geoit ,  fous  Nerva ,  de  croire  au  devin  de 
iTibère,  &  aux  leçons  qu'il  en  avoit 
reçues,  dans  Part  de  prévoir  l'avenir  f  Qui 
obligeoit  Plutarque  ^  fous  Trajan  y  de 
croire  aux  fonges  de  Sylla  &  à  l'horof- 
cope  de  Pyrrhus  ?  qui  Pobligeoit  de  croire 
que  les  têtes  des  bœufs  que  Pyrrhus 
venoit  d'immoler,  après  avoir  été  cou- 
pées ,  avoient  tiré  la  langue  &  avpier\t 
léché  leur  propre  fang  f  qui  Pobligeoit 
de  croire  que  des  corbeaux  étoient  tom^ 
bés  des  nues ,  par  la  commotion  de  l'air*, 
aux  acclamations  de  la  Grèce  affem- 
blfée  \  dans  le  moment  que  Flamiriiu&  lui 
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annonça  la  liberté  f  qui  l'obligeoit  de 
croire  au  courage  furnaturel  de  cet  enfant 
de  Sparte  qui  s'étoit  laifle  ronger  le  ventre 
par  un  petit  renard ,  fans  le  lâcher ,  ni  jeter 
un  feul  cri  ?  &c.  &c. 

Nos  bons  hijloriens  modernes  ont  eu 
moins  de  refpeâ  pour  la  chronique  mer- 
veilleufe  ;  &  cela  vient  de  ce  que  les 
forces  de  la  nature  &  leurs  limites  font 
mieux  connues  :  cela  vient  auffi  de  ce 
que  VHiJloire,  chez  les  anciens,  étoit  en 
même  temps  religieufe  ^  politique  ;  au 
lieu  que  parmi  nous,  lors  même  que  des 
fanatiques  ou  des  fourbes  ont  prétendu 
affbcier  les  chofes  faintes  6c  les  profanes, 
impliquer  Dieu  dans  leurs  querelles ,  l'at- 
tacher à  leurs  fadions,  s'en  faire  un  allie, 
l'engager  dans  leurs  guerres  &  chacun 
fous  fes  étendarts,  en  un  mot,  le  rendre 
complice  de  leurs  paflions  &  de  leyrs 
crimes  ,  une  faine  philofophie  eft  parve- 
nue à  démêler  les  intérêts  du  ciel  d'avec 
ceux  de  la  terre;  &  VHiJloire  a ,  pour  ainfî 
dire-,  juflifié  la  Providence,  en  réduifant 
Jes  hommes  à  n'accufer  qu'eux- mcmes 
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fies  maux  qu'ils  fe  font  faits  entre  eiiy# 
Quant  à  la  vanité  des  origines  fabu- 
leufes,  VHifioire  moderne  s'en  eft  guérie  5 
&  c'eft  encore  un  de  fes  avantages.  Lei 
italiens  n'ont  pas  eu  befoin  de  fe  donner 
Ats  aïeux  chimériques  pour  en  avoir 
d'iUuflres  ;  les  autres^  peuples  s'en  font 
pafles.  11  a.  fuffi  aux  efpagnols  &  aux 
anglois  de  favoir  qu'autrefois  la  coura- 
geufe  réfîflance  des  ibères  &  des  bretons 
a  long-temps  fatigué  les  armées  romaines  j 
les  germains  fé  font  contentés  des  titres 
d'honneur  &  de  gloire  que  leur  a  confervés 
Tacite  ;  les  françois  n'ont  point  appelé 
du  témoignage  de  Céfar  :  tous  ont  mis 
en  oubli  le  merveilleux  abfurde  dont  fe 
x^paiffoient  leurs  ancêtres  ;  tous  ont  re- 
connu qu'ils  avoient  pris  naiflance  dans 
lefein  deja  barbarie  ,  qu'ils  n'àvoientété 
qu'un  mélange  de  brigands  étrangers  8c 
d'indigènes  affervis;  &  tous  font  conve- 
nus que  jufqu'au  temps  où  la  difcipline 
les  arenius  réciproquement  redoutables, 
jufqu'au  t  cipps  où  la  politique  a  combiné 
&  divifé  le  urs  forces  pour  [t%  égalifer  Se 
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pôxxt  les  contenir,  leurs  plus  grandes  ré- 
Voluûons^^m  toutes  eu  la  même  caufe: 
favoir ,  que ,  dans  les  climats  les  phis  ru>- 
des,  Ici  nature  ayant  commencé  par  en- 
durcir les  hommes  à  la  fatigue  &  au  dan- 
ger ,  par  les  rendre  irobuftes,  patient, 
courageux;  elle  leur  a  fait  fentir,  après, 
favantage  d'an  ciel  plus  doux  &  d'une 
terre"  plus  fertile,  &  les  y  a  poufles  en 
foule  Se  par  torrens.  Ainfi,  le  nord  a  tou-* 
jours  pefé  &  débordé  fur  le  midi  ;  ainfi, 
les  danois  ,  les  faxom  ,  ies^  normands  , 
les  cîmbres,  lei  goths,  les  lombards,  les; 
vandales  ont  inondé  l'Europe  ;  ainfi ,  les 
fcythes  ont  inondé  fAfie  ;  ainfi,  les  tar- 
tares  ont  inondé  la  Chine.  Tout  s'eft  ré- 
duit de  même,  dans^  les  temps  éloignés, 
au  mécanifme  naturel  des  caufes  morales 
8c  phyfiques  ;  &  il  n'y  a  plus  eu  de  mira- 
cles, que  ceux  du  génie  &  de  la  vertu^ 
.  Il  èfl  bien  vrai  que  cette  partie  reculée 
de  notre  Hijloire  eft  d'une  féchereffe 
cj^trême ,  en  comparaifon  de  VHiJloirè  fa-» 
buleufe  des  anciens  temps  ;.  mais  ce  n'eft 
ni  pour  des  enfans,  ni  pour  le  peuple 
\  I>v 
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qu'elle  eff  écrite  ;  &  du  moins  ce  qui 

nous  eu  refie  ^  ou  peut  le  croire  fans^ 

rougir. 

Mais  il  efl;  pour  VHiJIoire  un  auire 
genre  de  fuperftition^  nationale  ou  perfon- 
nelle ,  dont  elle  n'a  jamais  aflbz  écarté  les- 
illufionsç  Un  kiftarien ,  pour  être  impar- 
tial &  jufte,  devToit  n'êure,  comme  ôa 
Ta  dit,  d'aucun  pays,  d'aucun  fyftême 
politique  y  d'aucun  parti  religieux^  Celui 
qui  fe  paflionncj  ou  pour  les  intérêts  de  fa» 
fèfte  ou  de  fa  patrie,  ou  pour  la  faftioi^ 
qu'il  embraffe ,  ou  pour  le  caradère  du 
perfonnage  qu'il  met  en  fcène  j  celui  qui 
fe  laiffe  éblouir  par  des  talens ,  par  des  ex- 
ploits ou  par  des  qualités  brillantes  ;  cel\ii . 
dont  l'admiration  fe  range  du  côté  de  la 
bonne  fortune  &  pardonne  tout  au  fuccès  j 
celui  qui  dans  le  foible  ne  voit  que  le  jouet 
du  fort ,  &  qui  dans  les  événemens  ou- 
blie le  jufte  &  l'honnête,  pour  tout  accor- 
der à  l'utile  j  celui  enfin  qui  n'a  pas  droit 
d'écrire,  comme  Tacite  à  la  tête  de  fes 
Annales  iyî/ze  ira  &  ftudio ,  n'eft  pas  digne 
de  la  confiance  de  la  poflérité  j  &  il  en 
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♦11  peu  d'affez  libres  de  toute  efpèce 
de  préventions  ou  d'afièâions  perfon- 
nelles  ,  pour  fe  rendre  ce  témoignage. 
La  politique  a  fes  préjugés ,  l'efprit  c}e 
parti  fon  délire  j  les  intérêts  de  l'ambi- 
tion, de  Porgueil,  delà  faufle  gloire,  la 
paflîon  de  dominer  &  d'envahir,  enfin 
le  zèle  du  bien  public ,  Tamour  de  la 
cité,  l'efprit  de  corps ,  ont  auflî  leurs  pré- 
jugés fuperftitieux  &  leurs  maximes  fa- 
natiques ,  dont  VHifiorieû  doit  être  dégagé 
pour  être  impartial  &  juûe.  Et  qui  Teft 
parmi  les  modernes  f  qui  le  fw  parmi  les 
anciens  f 

Par  -  tout  VHiftûire  s'eft  pliée  aux 
-mœurs  &  à  Tefprit  du  temps.  Un  peuple 
a-t-il  voulu  primer  dans  fon  pays  comme 
les  athéniens  ;  fe  rendre  uniquement 
guerrier  comme  les  fpariiates ,  conqué- 
rant comme  les  romains ,  maître  de  la 
mer  &  du  commerce  comme  les  canha- 
ginois  ;  VHiftoire  a  trouvé  jufte  &  grand 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  atteindre  au  but 
de  fon  ambition.  Le  fyftême  de  fon  gouver- 
jiement,  fes  lois  ^  fa  politique,  fa  morale 
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même,  tout  a  été^  fournis  à  la  raifon  d'étâfc» 
Les  crimes  néceffaires  ou  feulement  utir 
ks  à  fa  grandeur,  à  fa  puiffance,  fe  font 
érigés  en  vertus.  HHifioîre  ,  ainfi  que  les 
nations  déprédamces  &  concpiérantes., 
femble  avoir  pris  pour  règle  d'équité  le 
mot  de  Brennus  t  vœ  vïâis. 

A  l'égard  des  modernes  ,  je  veux  bien 
m'interdire  toute  efpèce  d'appUcatiort-j 
mais  à  parler  librement  des  anciens, 
voyei,dans  FHi/Zoirc  romaine,  fi  jamais 
le  duoit  de  conquête  &  de  rapine  eft  mis 
en  doute  j.  ft  aux  dévaftateurs  du  monde 
on  a  reproché  d'autre  crime  que  le  p&- 
eulat,,  c'eft-à-dîre ,  Fe  brigandage  per- 
fonnel  j^&  s'il  y  a  rien  de  plus-  honoraf 
ble  que  le  pillage  militaire  &  que  les  dé- 
pouilles des  iiations  portées  en  triomphe 
au  capitule ,  &  entaflees  dans  ce  gouffre 
qu'on  appeloit  le  tréfc»:  de  Saturne ,  pour 
exprimer  fans,  doute  qu'il  dévôroit  tout 
comme  le  Temps.  Voyez  ,  lorfqu'U  s'agit 
des  diffentions  du  fénat  &  du  .peuple  , 
voyez,  dis-je,  de  quel  pôté  fe  rangera 
XhifiorUn,  Il  avouera  tes  torts,  des  grands  j. 
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le  delpotifme  &  l'arrogance  du  fénat ,  (es 
ufurey,  fey  injuftices ,  fon  avarice  înfatiav 
ble ,  fon  Inxe  &  fon  Tafte  infolent^  Tétat 
de  misère  &  d'opprefiron  où  il  tenoit  le 
peuple,  la  mauvaife  for  des  promefl» 
qu'il  lui  faifoit  poiMr  le  calmer,  fahaînfe 
&  fes  reffentimens  contre  ceux  qui  le 
protégeoient  ;  mais  il  en  reviendra  tou- 
jours à  louer,  dans  ce  fénat  même,  fa  con^ 
tance,  fa  dignité,  fa  fermeté  inébranla- 
ble à  maintenir  ce  qu'il  appellera  fa  granK 
deur  &  fa  majefté.-  Les  vrais  romains  fe- 
ront pour  lui  ceux  des  patriciens  qui 
auront  eu  le  plus  éminemment  l'efprk 
du  corps ,  le  defpotifme  ariftocratique  ; 
&  vous  le  furprendrez  fans  ceffe  à  regar- 
der comme  les  défenfeurs  ,  les  vengeurs^ 
de  la  liberté ,  Se  les  pères  de  la  patrie  r 
ceux  qui  en  >étoient  les  tyrans. 

Dans  l^Hifioire  grecque  on  ne  trouve 
pas  la  même  déférence  pour  l'ariftocratie; 
^mais  dans  les  guerres  inteftines  que  la 
miférable  vanité  de  Ja  préféance  alluma 
entre  ces  républiques ,  on  voit  Vhijlorien 
tout  occupé  de  leur  conduite  milimire,. 
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de  leurs  confér^ccs  politiques ,  de  l^élo- 
quence  de  leurs  députés,  de  Thabileté 
de  leurs  capitaines ,  de  leurs  combats , 
àe  leurs  fuccès  divers ,  oublier  la  futilité 
<Ju  point  d'honneur  qui  les  divife  ,  & 
y  attacher  la  même  importance  qu'au 
péril  dont  la  Grèce  a  été  menacée  à 
rinvafion  de  Xercès  ;  fans  même  trou- 
ver infenfée  une  guerre  de  vingt-huit 
ans,  qui,  pour  de  folles  jaloufies  entre 
-deux  villes  ambitieufes  ,  vient  •  d'é- 
.puifer  de  fang  toutes  les  veines  de  la 
^Grèce,  &  va  la  livrer  à  demi-vaincue  au 
tyran  de  la  Macédoine,  à  ce  Philippe, 
qui ,  mieux  qu'honune  du  monde  ,  favoil 
divifer  pour  réduire,  &  corrompre  pour 
affervir. 

Dès  qu'un  écrivain  s'eft  frappé  d'ad- 
miration pour  un  peuple,  ou  pour  un 
perfonnage  illuftre,  il  n'eft  rien  qu'il  ne 
lui  accorde  :  l'enthoufiafte  d'Alexandre, 
Quinie-Curce ,  ne  vem-il  pas  faire  ad- 
mirer jufqu'à  fa  continence  au  milieu  de 
cent'femnies  qu'il  menoit  avec  luif 

Rien  de  plus  conféquent  que  les  lois 
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ide  Lycm-gue ,  relativement  au  projet  de 

maintenir  fon  peuple  libre.  Mais  tout  ce 

qui  eu  injufte  &  louable  dans  fon  objets 

Feft-il  dans  fes  moyens  ?  Et  cfue  n^a  pas  . 

loue  VHiJloîr^  dans  les  lois  de  Lycurguef 

Plutarqué  ne  yante-t-il  pas  la  pudeur  des 

filles  de  Spane,  qui  danfoient  nues  devant 

les   hommes  ?  ne  dit-il  pas  même  que 

Spane  étoit  le  trône  de  la  pudeur  f  n'y 

trouve-t-il  pas   l'adultéré    merveilleufe-' 

men^  établi,  pour  fe  donner  de  beaux 

enfans  f  &  n'ajoute-t-il  pas  qu'il  étoit  im- 

poffible  qu'à  Spane  il  y  eût  des  adultères  ? 

blame-t-il  l'ufage  inhumain  de  jeter  dans 

fes  fondrières  les  enfens  délicats  &  foi- 

blés  ?  n'excufe  &  n'approuve -t- il  pas 

ce  qFu'il  y  a  de   plus   infâme  dans  les 

mœurs  ^  en  nous  difant  qxie  y  dans  leurs 

amours  y  les   rîpaujc    ne  penfoient   qiHà 

chercher^    en    commun  ^   les  moyens  de 

rendre   la  perfonne  aimée  plus  vertueufe 

&  plus    aimahle  ï   ôc  s'il  a   condamné 

la  perfidie  des  fpartiates  dans  le  «îafla- 

cre  des  ilotes,  a-t-il  eu  le  moindre  fcru- 

pule  fur  le  dur  efciayage  où  ils  étoîeut 
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,f  éduîts  ?  En  un  mot ,  tout  ce  que  Lycurgtfé 
avait  ihftrtué  pour  dénaturer  l'homme> 
ne  lui  fembie-t-il  pas  le  chef-d'œuvre  cfe 
la  fagefFe  ? 

Combien  de  fois  nVt-cn  pas  répété 
qu'Alexandre ,  en  portant  la  guerre  dans 
FAfie,  n'avoit  fait  que  venger  la  Grèce 
&  que  la  mettre  en  fureté  ?  Oi>  a  pu  le 
dire  à  l'égard  de  la  Perfe  ;  mais  Plndev 
qu'avoit-elle  fait  à  la  Grèce  ?  mais  les 
fcythes,  qu'a  voient-ils  fait  à  Alexandre  ? 
quel  droit  ou  quel  befoin  avoit-il  de  les 
attaquer  ?  prétendait-il  régner  du  Nil  au 
Tanaïs ,  du  Tanaïs  au  Gange  ?  &  n'eff- 
ce  pas  du  moins  une  ambition  irifenfée, 
comme  tme  bonne  femme  Je  difoit  à 
Philippe,  que  Farmbition  d'envahir  de 
que  Pon  ne  peut  gouverner  T  UHîfioire 
reproche  à  Alexancfee  le  meurtre  de  fort 
favori  ;  mais-  lui  reproche-t-elle  d'avoir 
verfé  le  fang  de  tant  de  nations  paifibles 
qu'il  fit  égorger  à  plaiôr,  pour  fe  faire 
louer  des  fophiftes^  d'Athènes,  &  faire 
dire  à  Lacédémone,  Puifqu? Alexandre 
veut  être  Dieu  y  qu^il  faitJDieui 
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Cependant  l'on  conçoit  comment,  dans 
un  homme  extraordinaire,  le  génie  des 
grandes  chofes ,  l'audace  j  la  valeur ,  la 
confiance  dans  les  travaux,  en  un  mot, 
cette  force  d'ame  qui  juflifie^  en  quelque 
forte  Pambitioii  de  dominer ,  ont  pu  en 
împofer  à  des  hiftoriens  fufceptibles  d'en- 
thoufiafme  ;  &  dans  Quinte-Curce  on  par- 
donne à  l'illufion  qu'il  s*ett  faite  fur^  fon 
héros  :  comme  elle  étoit  fans  intérêt,  elle 
eft  exempte  du  foupçon  de  baflefle  :  il  a 
manqué  de  philofophie  y  &  non  pas  de 
fincérité.  Mais  qui  condamnoit  Velleius 
Pater culus  à  la  plus  lâche  proftitution  où 
puifTe  être  réduit  le  plus  vil  des  efcla- 
ves  ?  C'eft  lui  qui  nous  a  dit ,  femper 
magnœ  fortunœ  cornes  eft  adulatio  j  &  il 
femble  avoir  voulu  le  prouver  par  fon 
exemple,  en  rampant  aux  pieds  de  Tibère. 
Encore  Tibère ,  ce  monflrucux  Prothée, 
par  la  diverlité  dç  fes  mœurs  &  de  ia 
conduite,  &  par  le  mélange  impofant  de 
quelques  grandes  qualités  parmi  des  vices 
déteftables ,  donnoit-il  prife  à  la  flatterie. 
Mais  quel  prétexte  peut-elle  avoir  lorÇ- 
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qu^elIe  veut  trouver  deFhéroïfme  dans^iTn 
orgueil  fans  courage,&  dans  une  arrogance 
oifive  &  molle  qui  ne  fait  qu'^ordonnet 
le  crime  &  le  malheur  ?  Jamais  un*  def- 
pote  indolent,  qui  du  fein  de  ks  voluptés 
envoie  à  fes  voifins  TefFroi ,  la  défolation , 
le  ravage,  devpoit-il  entendre  VBiJloire^ 
dire  de  lui  qu'il  a  dompté  destinations , 
remporté  des  viâoires  ?  La  valeur  de  fes 
troupes ,  l'habileté  de  fes  généraux,  quel- 
ques milliers  d'honimes  de  plus,  qui,  du 
coné  de  Pennemi,  ont  péri  dans  une 
campagne ,  quelques  champs  dévaftés  & 
inondés  de  fang,  dontileft  refté  poffeF- 
feur  jufqu'au  premier  revers  :  voilà  les 
titres  de  fa  goire;  &  des  guerres  injuftes, 
qui  ont  ruiné  fes  peuples ,  lui  ont  obtenu 
la  même  place  que  fi ,  au  péril  de  fa  vie 
&  au  mépris  de  fon,  repps ,  il  avoit  pris 
&  porté  les  armes  pour  le  falut  de  fon 
pays. 

Ainfi,  fans  fe  croire  coupable  d'adu- 
lation ,  &  feulement  féduite  &  entraînée 
par  l'opinion -dominante  &  par  l'ivrefle 
•populaire  y  VHiJioire  n'a  prefque  jamais 
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apprécié  iii  les  faits  ni  les  hommes  à 
teur  jufte  valeur. 

Il  y  a  cependant  quelque  chofe  de 
plus  vil  &  de  plus  lâche  que  l'adulation 
dans  un  écrivain  :  c  eft  la  calomnie  ;  & 
les  hiftoriens  animés  de  Telprit  de  parti 
n*en  ont  été  prefque  jamais  exempts.  Soit 
paffion ,  foit  complaifance ,  loin  de  fe 
faire  un  fcrupule ,  une  honte  de  noircir 
ou  la  feâe  ou  la  faâion  contraire,  ils 
femblent  s'en  faire  un  devoir.  Louis  XIV 
avoitpu  mériter  l'averfion  des  Proteflans; 
mais  \qs  kijloriens  proteflans  fe  font  dés- 
honorés en  outrageant  Louis  XIV.  Je 
m'étonne  comment  des  nations  généreu- 
ïts  ont  applaudi  à  la  bafleffe  des  écri- 
vains qui,  pour  leur  plaire,  fe  font  faits 
calomniateurs.  On  pardonne  l'injure  aux 
malheureux  en  qui  l'oppreffion  &  la  fouf- 
france  ont  exalté  les  haines  &  les  reffen- 
timens  ;  mais  que  \ti  oppreffeurs  eux- 
mêmes  calomnient  les  opprimés  >  que  le 
delpotifme,  indigné  d'une  réfillance  légi- 
time ,  s'en  venge  en  outrageant  ceux 
qu'il  n\ura  pu  affervir  j  c'eft  un  genre 
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d'indîgnîtç  que  les  anciens  ne  connoîf^ 
foient  pas.  Le  fan^ifme  national  en  eft 
I^excufe  dans  la  popnlace  ;  rien  ne  peut 
Fexcufer  dans  un  hijlorien.  La  fituatiori 
de  fon  ame  eft  le  calme  &  la  liberté* 
Celui-là  feul  eli  donc  împatnial,  dont  oïl 
ne  peut  deviner,  en  lifani,  quels  éioient 
fon  pays  ,* fa  religion  ,  fon  état;  sll  étoit 
grec,  ou  romain^  ou  famnite,  françois^, 
angloi^,  on  américain  j  s'il  étoit  de  l'ordre 
des  fénateurs ,  ou  du'  collège  des  pontifes  , 
ou  de  la  clafle  des  plébéiens  ;  s'il  tenoît 
pour  l'oligarchie ,  ou  pour  le  gouverne- 
ment populaire;  celui  enfin  qui,  ne  laif- 
fant  voir  l'efprit  &  l'intérêt  d'aucun  corps 
ni  d'aucune  fefte ,  parent  n'avoir  d'autre 
parti  que  le  parti  de  la  vérités 

Mais  fi  on  exige  de  VHiJloire  un 
défintércïTement  abfola ,  une  impartia- 
lité confiante,  de  quel  fentiment  fera- 
t-elle  animée  ?  Demanderoîs-je  à  l'écris 
vain  une  tranquille  &  froide  indifférence 
entre  le  crime  &  la  vertu ,  une  infenlr- 
bilité  ftupide  pour  Aqs  aâions  ou  des 
cvénemens  qui  décident  du  fort  des  peiï-r  ^ 
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|>les  ?  Non ,  certes  ;  &  un  hiflorïen  apa- 
thique me  femble  un  homme  dénamré. 
Mais  l'intérêt  dont  il  doit  êtfè  ému ,  n'eft 
ni  celui  de  la  vanité  d'un  fénat  ou  d'un 
fouverain ,  ni  celui  àt,%  profpérités  &.de 
I3.  grandeur  d'un  empire,  ni  exclufi ve- 
inent celui  de  fa  patrie;  mais  celui  dç 
l'humanité,  de   l'innocence,  de  la  foi- 
bleffe,  de  la  vertu  dans  le  malheur,  de 
ït%  femblables ,  quels  qu'ils  foient  &  quel- 
que pays  qu'ils  habitent ,  lorfqu'ils  fouf- 
frent  A^%  maux  qu'ils  n'ont  point  mérités. 
Ce  n'efl:  pas, que  je  vouluffe  voir  dans 
ïhijlori^n  les  émotions,  Ws  padions  de 
l'orateur  ou  du  poète  ;  tout,  dans  fes  fen- 
timens  comme   dans  fon  langage,  doit 
être  grave  &  modéré  ;  mais  il  eft  unç 
manière  d'être  affeâé  qui  convient  à  fon 
caradère ,  &  qui  elle-même  en  conftitue 
la  décence  &  la  dignité.  Tout  leâeur  qui 
n'a  point  perdu  le  fentiment  de  la  droi- 
ture &   de  l'équité  naturelle ,  ne  peut 
fouffrir  qu'un,  hîfiorien  décrive'  froide^  ^ 
ment  des  profcritions  ôc  des  maffacresj 
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^  encore  moins  peuni  le  voir ,  fans  încfe 
gnatîon ,  abjurer  Je  nom  d'homme,  pour 
n'être  ^lus  que  ce  qu'on  appelle  patriote 
ou  républicain.  Il  n'eft  rien,  qu'on  ne 
doive  à  fon  pays ,  excepté  fon  aveu  pour 
des  aâions  injuftes  ;  &  s^il  eft  hontetix  cTy 
donner  fon  confentement ,  à  plus  forte 
raifon  l'eft-il  d'y  proftituer  fes  éloges.  Le 
crime  national ,  comme  le  crime  perfon- 
nel ,  doit  être  crime  fous  la  plume  comme 
fous  les  yeux  de  l'homme  de  bien.  S'il 
manque  de  courage ,  il  peut  ne  pas  écrire; 
mais  s*il  écrit ,  aucun  devoir  ne  peut  le 
forcer  à  trahir  la  vérité ,  la  nature,  &  fon 
ame  ;  &  ce  qui  conftitue  l'intégrité ,  la 
fmcérité ,  &  la  dignité  de  VHiJïoire  ^  con- 
tribue auffi  naturellement  à  rendre  inté- 
reflànte  la  vérité  qu'elle  tranfmet. 

On  peut  diftinguer ,  dans  VHifioîre^  un 
intérêt  d'inftruâion  &  un  intérêt  d'affec- 
tion. Quant  à  l'inftruâion ,  il  n'eft  pas 
difficile ,  foit  dans  les  faits ,  foit  dans  les 
hommes,  de  difeerner  ce  que  VHiJïoire 
doit  prendre  foin  de  recueillir  :  il  fuffit 
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iâe  le  demander  quels  font,  parmi  les 
événemens  &  les  exemples  du  pafle ,  ceux 
qui  peuvent  être  pour  l'avenir  des  avis 
falutaires ,  ou  de  fages  leçons. 

Ce  qui ,  d'un  fiècle  à  l'autre,  peut  înf- 
truire  les  hommes ,  ce  font  d'abord  les 
di  ver  fi  tés  de  l'efpcce  humaine  elle-même  > 
fi  bifarrement  variée  &  dans  fon  naturel 
&  dans  les  accidens  qui  l'ont  modifiée  : 
les  premières  agrégations  ;  la  s  condition 
primitive  ;  les  manières  de  vivre  ,  le« 
moyens  d'exifterjle  mélange  des  colon- 
nies  avec  les  peuples  aborigènes  ;  l'or- 
ganifation  de  la  fociété  ;  les  différences 
de  génie  &  de  caraâère  des  peuples; 
les  vices  &  les  avantages  des,conflitu- 
tions  &  des  formes  que  la  fociété  s'eft 
données  ,  fes  mœurs  ,  fes  coutumes ,  fes 
lois ,  les  progrès  de  fon  înduftrie  &  de 
fa  civilifation  ,  les  fources  plus  ou  moins 
fécondes  de  fa  force  &  de  fa  richeffe  ; 
ce  qui  a  le  plus  contribué  à  fon'accroif- 
fement  &  à  fa  décadence  j  les  caufes  des 
événemens  qui  ont  marqué  fa  durée  & 
des  changemens  qu'elle  a  fubis  j  fiu-tout 
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Je  caraâère ,  le  génie ,  les  talens  ^  Içé 
vertus ,  les  vices  des  hommes  qui  ont 
|e  plus  agi  &  pefé  fur  fes  deftinées  :  tels 
feront  ^  au  premier  coup-d'œil ,  les  objets 
d'une  curiofité  férieufe,  digne  de  la  pos- 
térité. 

Les.points  principaux  fur  lefquels  fem- 
ble  ,  jians  tous  les  temps  ,  avoir  roulé 
le  monde ,  font  la  religion  &  la  politi- 
que :  fes  premiers  mobiles  furent  le  be- 
foin,  l'inquiétude  du  mal-aife,  &  l'ef- 
pçrance  d'un  meilleur  fort  :  les  fruits  de 
ia  civiiifatioH  ont  été  l'agriculture  ,  le 
commerce  ,  la  police ,  la  difcipline ,  les 
mœurs ,  les  lois ,  lès  arts ,  Tabondance  »  . 
&  la  fureté  :  hs  femences  de  fes  difcordes, 
l'ambition ,  l'avarice ,  &  l'etivie  :  fes  fléaux  9 
la  guerre  &  le  luxe  ,  la  fuperftition  & 
le  fanatifme,  les  diflTentions  domeftiques, 
les  jaloufies  nationales ,  les  rivalités  per- 
fonneiles,  les  intérêts  &  l'afcendant  de 
quelques  hommes .  extraordinaires ,  &  la 
docilité  flupide  ,  l'ardeur  aveugle  dç  la 
multitude  à  fervir  les  pallions  ,  ou  d'un 
feul ,  ou  d'un  petit  npmbre,  C'efl  donc  • 
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là  bien  évidemment  ce  que  le  préfent 
&  IWenir  ont  intérêt  de  favoir  du  pafle^ 
pour  en  tirer  les  fruits  d'une  expérience 
anticipée ,  &  fe  rendre  ,  s'il  eft  poffi- 
ble,  meilleurs,  plus  fages,  &  plus  heu- 
reux. 

Réduite  à  ces  points  principaux,  VHî/^ 
toire  feroit  dégagée  d'une  multitude  de 
détails  oifeux  ,  ilériles  &  frivoles ,  que 
la  vanité  feule ,  ou  d'une  ville  ^  ou  d'une 
province ,  ou  d'un  corps ,  ou  d'une  fa- 
miU^  ,  rend  importans  pour  elle ,  &  qui 
pour  le  refte  du  mojnde  ne  font  dignes 
que  de  l'oublL 

Mais  il  eft  dans  les  caufes  des  événe- 
mens  mémorables,  un  intérêt  d^ffedion 
qui  eft  comme  l'ame  de  VHiJloire  ,  & 
qui  rapproche  &  réunit  tous  les  lieux  9 
tous  lès  temps  ,  tous  les  peuples  du 
inonde ,  parce  qu'il  ïts  met  en  fociété 
de  périls  &  de  craintes  ,  &  que  dans  le 
pafle  il  leur  fait  voir  l'image  du  préfent 
&  de  l'avenir^  Pojleri ,  pofteriy  veflra  res 
M^gitur ,  eft  la  devife  de  VHiJioîre  :  c'efl 
par  ces  relations  &  par  ces  rcflemblan^ 

Tome  ir.  E; 
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tes ,  qu'elle  nous  ren^ ,  comme   on  Ta 
dit. 

Contemporains  de  fous  Jes  âges. 
Ce  citoyens  de  tous  les  lieux. 

Or  fi  cet  intérêt  tient  efleritiellement 
à  la  nature  &  des  faits  &  des  hommes , 
îl  tient  auffi  à  la  manière  dont  les 
hommes  font  peints  ,  &  dont  les  faits 
font  racontés.  Le  même  événement,  re** 
tracé  par  deux  écrivains  également  inG» 
iruits,  mais  inégalen^ent  doués  de  fen-.- 
fibilité,  de  chaleur  ,  d^éloquence  ,  fera 
fiérile  &  froid  fous  la  plume  de  l'un  ^ 
fécond  &  pathétique  fous  la  plume  de 
Tautre  j  Se  c'eft  ici  que  fe  fait  fentir 
la  différence  que  j'ai  déjà  marquée 
entre  un  témoin  comme  Suétone  ,  8f 
un  témoin  con^me  Tacite.  IJhiJlonen  , 
je  le  répète  »  n'eft  ni  poète  ni  ora- 
teur :  fon  ftyle  ne  fera  donc  ni  auflî 
coloré  ,  ni  auffi  véhément  que  le  ftyle 
oratoire  &  que  le  ftyle  poétique  :  ce 
n'eft  ni  l'imagination  ni  la  paffion  qu£ 
le  doit  dominer,  c'eft  la  vérité  fimple; 
Ï21ÛS  la  vérité fimple  a  fa  couleur,  comma 
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clic ,  a  fa  lumière  ,  &  fa  lumière   n'eft 
dénuée  ni  de  force  ni  de  chaleur.  Uhifio^ 
rien  eft  un  témoin  fidèle ,  grave ,  ingénu  , 
mais  fenfible  j  &  fon  ftyle  n'en  cil  que 
plus  fincère,  lorfqu'il  pone  rimpreffion 
que  les  objets  ont  du  laiffer  dansfoa 
cfprit  &  dans  fon  ame.  Or  ces  impref* 
Cons  fe  font  feriiir,  ou  à  chaque  trait  f 
comme  dans  Tacite,  ou  feulement  par  des 
traits  échappés  »)  cotnme  dans  cet  exemf* 
pie  cité  par  Montefquieu  à  la  louange  de 
Suétone.  Suétone,  après  avoir  froidement 
décrit  Ifô  atrocités  de  Néron ,  change  de 
ton  tout  à  coup ,  &  dit  :  «  L'univers  entier 
ayant  fouffert  ce  monftre  pendant  qua-»- 
torze    ans,   enfin  l'abandonna».    TWe 
^monfirum  per  quatuordecim   annos  per'- 
peffus  terrarum  orbis  ^  tandem  deferuiu 
Ce  changement  de  ftyle  ,  cette  décou- 
verte foudaine  de  la  manière  de  penfcr 
<ie  l'écrivain ,  cette  fa^on  de  rendre  eu 
auflî  peu  de   mots  une   fi   grande   ré'?* 
^-volution ,  excite  fans  doute  dans  l'ame^ 
comme  l'obferve Montefquieu,  l'émotioa 
•de  la  furprifct 
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Mais  quelque  frappans  que  foîent  de 
pareils  traits  répandus  dans  VHiftoire  ,  ce 
conurafte  d'une  froideur    continue    avec 
un  mouvement  de  fenfibilité   foudain^ 
rapide,  &  paffager',  ne  paroîtroit  pas 
affez  naturel ,  s'il  étoit  .trop  fréquent  j  &  - 
s'il  étoit  rare  ,  il  feroit  peu  d'honneur  au 
caradère  de  l'écrivain ,  qui,  de  fang  froid  » 
pourroit  décrire  un  Ipng  tiflu  d^atrocués^ 
f^ns  aucun  fîgne  tfémotipn.  J'aime  donc 
mieux  la  manière  ingénue  &  lîmple  dç 
Tacite ,  qui ,  à  chaque  trait  de  burin , 
nous  fait  fentir  ce  qu'il  a  éprouvé  lui-mc* 
me ,  comme  lorfqu'il  décrit  les  commeur 
cemens  infenfibles  de  la  domination  d'Aur 
gufte.  Pofito  triumviri  nomme ,  confulem 
fe  ferens ,  &  ad  tuendam  plebem  tribunÎT 
tio  jure   contentum  ;  ubi  militem  donis^ 
populum  annanâi  cunàos   dulcedine  otii 
pellexitj  infurgere  paulatim  ,  munia  fer* 
natûs  ,  magifiratuum ,  l^gum  ,  in  fe  tr^Lr 
hère  ,  nullo  adverfante  :  cwn  feroci^mi 
per  acies  aut  profcriptiùne   cecidiffent  ^ 
€eteri    nobilium  ,   quanta    quis  fervitio 
pramptior  ,  opibus  (f  honûnibus  eoçtoUt^ 
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rèntur ,  ac  novis  ex  rébus  auâi  ,  tuta 
èr  prcafentia  ,  quam  vetera  &  periculofa 
malLenu  Neque  provinda  illum  rerum 
fiatum  abnuebant ,  fufpeâo  fenatûs  po* 
pulique^  imperio ,  ob  certamina  potentium  ^ 
&  avarieiam  magijlratuum  y  invalido  le^ 
gum  auxilio^quœ  vi ,  ambitu  ,  pojiremà 
pecuniâ  turbabantur  (a).  Dans  ce  peu  de 

tii"  *  «      ■    •      I       1        11  1      Vii  I  I         ^      I  I     Wi  1     I  (■  t         I» 

(a)  m  Augufte  ayant  dépofé  le  nom  de  Trium- 
vir ,  &  ti'affedant  que  celui  de  ConfuI ,  parut 
d'abord  fe  contenter  de  ^autorité  de  Tribun ,  afîti 
de  protéger  le  peuple.  Mais  dès  qu'il  eut  gagné 
les  foldats  par  des  dons  >  la  multitude  par  Tabou* 
dance ,  tous  par  l'attrait  d'un  doux  repos ,  on  le 
vit  s'élever  infeniiblement ,  en  attirant  a  lui  le 
pouvoir  du  fénat  >  àos  lUagillrats  >  &  de^  lois ,  (àtxs 
que  perfonne  y  mît  obtUcle*  Les  plus  intraitables 
avoient  péri  dans  les  combats  »  ou  dans  la  foule 
des  profcrits.  Le  refte  des  nobles  voyoît  que  les 
licheffes  &  les  honneurs  fe  mefuroient  a  TempreC- 
fement  que  chacun  téraoignoit  pouf  la  (ervitude  j 
&  agrandis  par  le  nouvel  état  des  chofes,  ilspré- 
feroient,  à  la  périlleufe  incertitude  de  feur  fitua«- 
tion  paffée ,  des  biens  aflurés  &  préfens-  Ce  chan- 
gement ne  déplaifoit  pas  même  aux  provinces,  a 
qui  les  diffentions  des  grands  &  l'avarice  des  ma- 
giftracs  avoient  rendu  fufpe^e  la  domination  du 
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mots,  le  caradcre  d'un  oppreffcur  adroit^ 
d'un  peuple  avili ,  dhin  fcnat  corrompu  ^ 
&  rimpreflion  que  cet  état  de  Rome  fait 
fur  l'ame  de  VAi/iorien,  percent  d'autant 
.plus  vivement ,  que  l'énergie  de  i'expref- 
fionn'en  clique  la  vérité  pure» 

De  même,  foit  que  Tacite  nous  dé* 
voile  les  profondes  noirceurs  de  Pâme 
de  Tibère,  les  turpitudes  d'Agrippine,  la 
férocité  de  Néron  j  foit  qu'il  nous  re- 
préfente  la  Ilupide  infenfibilité  de  Claude; 
foit  qu'il  nous  décrive  la  mort  philofo- 
phique  de  Sénèque  ,  la  mort  héroïque 
de  Thraféas ,  la  mort  plus  philofophique 
'&  plus  héroïque  d'Othon  ,  ou  celle  de 
Pétrone,  fi  fingulicrement  mêlée  d'une 
indolence  épicurienne  Se  d^une  confiance 
lloïque  ;  le  vice ,  le  crime  ,  la  vertu  f 
leur  mélange ,  tout  dans  fon  ftyle  porte 
le  double  caraâcre  de  l'objet  &  de  l'écrî-» 
vain.  Il  femble  avoir  un  fer  brûlant  pour 
flétrir  le  vice  &  le  crime ,  &  les  couleurs 

fénat  &  du  peuple ,  &  qui  n'attendoiênt  plus  an* 
cun  (ecours  des  lois ,  que  la  force ,  la  brigue ,  & 
la  cupidité  avoienl  anéanties». 


,y  Google 


Ï>E  LîT'TéRATURE*  ÎOJ 
les  plus  fuaves  pour  repréfent<:r  h  vertu* 
Voyez  fur  un  même  tableau  la  peinture  cïe 
Tame  de  Domitien  &  de  celle  d'Agricola# 
Nero  fubtraxit  o^ulos  ,  juffi^tque  fct'» 
lera ,  non  fpeàavit^  Pracipua  fub  Domi" 
tiano  miferiarum  pars  erat  videre  &  af» 

'  j?ici  :  cûm  fufpiria  nojlrafubfcriherentur; 
cuifi  denotandis  toi  hominum  palloribus 

.  fujficeretfavus  ille  vultus ,  &  rubor  à  quo 
fe  contra  pudorem  muniebat^  Tu  verù^ 
felix  Agricola^  non  t<tntum  vitœ  clari-^ 
tate  yfed  oportunitate  mortis.  é  •  *.»  Si  quis 
piorum  manibus  lùcus;  ji^  ut  fapientïbux 
placez^  non  cum  corpore  extinguntuf 
tnagnœ  animœ ,  placide  quiefcas;  nofque^ 
domum  tuant  ^  ab  infirmo  defiderio  &  niu-* 
Uebribus  lamentis  ad  contemplationem  vir^* 
tutum  tuarum  voces  y  quas  neque  lugeri 
neque  plangi  fas  eft*  Jd  filiez  u^orique 
prœfeftim  ^fic  patris^fic  maritî  memoriam 
venenari  ut  omniafaSa  diâaqué  tjus  fe-* 
mm  revolvant ,  famamque  ac  figurant 
animi  magis  quam  corporis  compleSan^ 
tur...  forma  mentis  œterna^  quam  tener-e^ 
&  exprimcre ,  non  per  alienam  maferiam 
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&  artem ,  fed  ïuis  ipfe  môribus  *pot^m 
Quidquid  ex  Agricola  amàvimusy  quid^ 

,^id  mirati furnu^  ^  manety  manfurumque 
ejl  in  animis  hominum,  in  œternitate  tem^ 

porum  y.famâ  rerum  (a): 


^û)  «Néron  du  moins  jdétournoît  les  yeux.  Il 
ordonnoit  le  crinie ,  il  ne  le  rcgardort  pas.  Sous 
Dpmitien,  un  furcroit  de  fupplice  pour  les  mou- 
lans  y  étoit  de  le  voir  &  d'en  être  vus.  Il  tenoit 
regiftre  de  nos  foupîrs  ;  &.  ppur  épier  &  noter  tant 
de  malheureux ,  il  fuffifbit  de  ce  vifage  atroce  , 
qae  fa  rougeur  prémuniiToit  contre  celle  de  la 
pudeur. 

Vous  y  Agricola ,  vous  avez  été  heureux ,  &  par 
l'éclat  de  votre  vi« ,  &  par  une  mort  qui  vous  a 
épargné  le  fpe6lacle  de  tant  de  maux.  S'il  eft  un 
adle  pour  les  mânes  >  Ci ,  comme  le  difent  les 
Ikges  ,  les  grandes  âmes  ne  font  pas  éteintes 
au  même  inftant  ^e  périfTent  les  corps ,  homme 
jttfle  ,  repofez  en  paix  ^  &nous,  votre  famille, 
enfeignez-nous  à  vous  regretter  fans  foiblef£î  >  & 
À  ceâer  -de  vaines  plaintes ,  en  contempl|int  ces 
rares  vertus  qui  nous  défendent  de  vous  pleurer. 
JCe  que  vous  doivent  aujourd'hui  &' votre  fille  & 
votre  époufe  ,  c*eft  ât  confervcr  fî  préfente  &  de 
révérer  fî  tendrement  la  mémoire  d*un  père  & 
ijl'un  époux  ^  qu'elles  foient  fans  cefle  occupées 
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Ce  ne  fut  pas  fans  de  lents  progrès 
que  VHifioire  ancienne  parvint  à  ce  degré 
de  perfeâion  inimitable.  Les  premières 
annales  des  romains  n'étoiem  qu'un  re- 
giftre  public ,  où  étoient  infcrits ,  fans  au- 
cun art ,  les  événemens  de  l'année.  C'eft 
d'après  ce  modèle  qu'écrivirent  VHifloire 
Fabius  Piâor,  &  Pifon  (û).  Il  en  avoît 
été  de  même  parmi  \qs  grecs  ;  &  c'étoit 
ainfi  que  Phérécide ,  Hellahicus ,  Acu* 
filas  avoient  écrit.  Mais  au  lieu  que  dans 
Rome ,  jufqu'au  temps  de  Sallufte ,  VHif^ 
toirt  fut  réduite  à  cette  féchereffe  ,  à 

de  fcs  aâ:ions  &  de  (ts  paroles  ;  c'eft  d'embraffer 
plutôt  rimage  de  foo  ame  <}ue  celle  de  fon  corpsw 
L'ame  cft  douée  d'une  forme  immortelle  que  nul 
objet  matériel  ,  n^l  art  étranger  ne  peut  rendre  ; 
&  la  vdtre  a  pu  (éule  (ê  peindre  dans  vos  moeurs. 
Tout  ce  que  nous  avons  armé  ,  tout  ce  que  nous 
avons  admiré  dans  Agricola ,  nous  refte ,  &  revivra 
fans  cefTe  dans  l'éterodté  des  temps  &  dans  1» 
mémoire  des  hommes. 

{a)  Hane  fimilitudinem  fcrihtndi  muLti  ficutï 
funty  qui  fine  uIUj  omamentis  y  manumenta  yô- 
2um  temporum ,  hominum ,  lacorum ,  geftarumqu€ 
rerum  reliquerunt,  6ic,  de  Or.  1*  i^. 

'  £v        . 
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cette  nudité  d'exprellion ,  où  l'écrivain  ne 
recherchoit  pour  toute  gloire  que  la  brie- 
Teté  &  la  clané  (û)  j  dans  la  Grèce ^  elle 
avoit  de  bonne  heure  formé  fon  génie 
•&  fon  flyle  aux  écoles  de  l'Eloquence 
£c  à  celles'  de  la  Philofophie  :  c'étoit  de 
ià  qu'étoit  forti  cet  Hérodote ,  dont  Télo- 
cution  raviffoit  Cicéron  lui-même;  ce 
Thucydide  qui  ,  dans  l'art  de  parler  , 
-paiEi  de  loin  ,  dit -il ,  tous  fes  rivaux  ^ 
dont  le  ftyle  ell  li  plein  de  chofes ,  que^ 
ïe  nombre  des  penfées  y  égale  prefque 
le  nombre  de  paroles ,  &  qui  réunît  tant 
.  de  précifion  avec  tant  de  juftefle ,  que 
l'on  ne  fait  fi  c'eft  l'expreflîon  qui  orne 
la  penfée,  ou  la  pcnfée  rexpre(Iio.n  (^)- 
De  ia  même  école  fortîrent  Ephore  & 
Théopompe' ,  deux  hommes  de  génie  $• 

{a}  Et  dum  intelligatur  quid  dicant ,  unant 
dùendi  laudem  putant  ejfc ,  hrevitatem.  Ibid. 

{b)  Qui  ica  creber  rerum  frequintiâ  ^  ut  ver" 

hûrum  pr<^p€  numerutnfententiarum  numéro  cori" 

fequatur  ;  ita  porrà  verbis  aptus  &  preffus  ,  ut 

fiefcias  utrum  res  oratione^  an  verba  fententiis 

llujlrentur.  IbicL 
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tous  deux  difciples  d'irocrate.  Enfin  pa- 
^  rut ,  ajoute  Cicéron ,  le  digne  élève  de 
Socrate ,  le  prince  dés  hiftoriens  ,  Xé- 
nophon  (a). 

Le   premier   des  latins  qui  a^liqua 
PEloquence  à  VHiJloire ,  ce  fut  Sallufte# 
Tite-Live  Py  déploya  ,  &  avec  autant 
de  n^jnifîcence  que  Thucydide  &  Xé- 
Bophon  lui-même,  mais,  comme  eux^ 
avec  la  réferve  convenable  au  témoin  des 
temps.  Dans  fes  récits  comme  dans  fes 
harangues  il  eft  toujours  près  des  iimites 
qui  doivent  féparer  ^kiflorien  de  l'ora- 
teur &  du  poète  j  mais  il  nèfles  pafle 
jamais  ;  &  pour  lé  charme  &  la  dignité 
du  ftyle    de  VHiftoire  ,  pour   le    degré 
d'élévation  &  de  couleur  qui  lui  con- 
vient ,  l'ampleur  ,  la  pompe ,  &  l'har- 
monie dont  il  eft  fufceptible ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  de  modèle  plus  accompli 
que  Tite-Live. 

Mai$  *ce  n'eft  pas  tout  ,  ce  n'eft  pas 

{b)    Deiîuk  aiam  à  phllofophîâ  ^rofeéîu* 
'  princeps  Xcnopkon ,  Socraticus  ilie^ 

Evj       • 
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même  affez  pour  VHifioire  d'être  éla^ 
qiiente:  il  lui  eu  fur -tout  recommandé 
d'être  phiJofophique  j  &  pour  ce  dernier 
caradè.re ,  que  j'appellerai  fa  vertu ,  rien 
n'eft ^comparable  à  Tacite»  Plus  preffé  , 
plus  concis  y  plus  vigoureux  que  Tité- 
Lîve  du  côté  de  l'expreflion ,  il  ^  aufli  , 
du  côté  des  penfées ,  plus  énergique  & 
plus  profond;,  &  du  côté  des  mœursi,. 
plus  grave  &  plu&aullère.  Qu'un  peintre, 
d'après  leur  génie ,  effaye  de  fe  figurer 
&  dé  nous  peindre  leur  image  ,  il  va 
donner  à  Tite-Lîve  un  air  calme  &  majef- 
tueux^  mais  à  Tacite  un  air  ixiélaneolique,^ 
mêlé  de  fenfibiJité ,  de  fé vérité  ,  de  bonté. 
«  Qu'on  ne  compare  pas  ,  dit-il ,  nos 
Annales  avec  ces  anciennes  Bifioires  de 
la  république  romaine.  Là  y  dies  guerres 
&  des  travaux  immenfes ,  des  rois  vain- 
cus &  captifs  j   &  au  dedans ,   des  dif- 
fentions   des  confuls  avec  les  tribuns, 
des  lois  pour  le  partage  des  ijerres,  ou 
pour  aflurer  l'abondance ,  les  débats  des 
grands  &  du  peuple  ,  font  décrits  avec 
liberté.  Ici  c'eft  un  tra^vail  obfcur  &  reC» 
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ferré  dans  des  bornes  étroites».  Et  ce- 
pendant c'efl  cette  obfcurrté  d'une  paîîC 
trifte  &  fpmbre,  intérieurement  troublée 
par  la  fermentation  de  tous  les  .vices  & 
de  toutes  les  paflîons^^  d'une  foule  de  mau- 
vais princes  ,  environnés  d'une  cour  dé- 
pravée, c'ell  là  le  grand  intérêt  deTacite.^ 
Soïi  Hijloire  même>  où  ïi  annonce  de  fi 
tragiques  événemens  (  û)  ^  n'efl  pas  auflî 

(a)  Opus  agredlor  opimum.  cafihus ^  atroot 
prœlïis ,  Sfcors  fedîtibnihus ,  ipjâ  etiam  pact 
favum  :  quatuor  principes  ferro  incerempti  y 
tria  hella  civilïa  ,  pliira  externat^  ac  plerum^ 
que  proxima,» . .  haàa  novis  cladibus^  velpofl 
longorum  fûeculorum  feriem  repentis  y  àffliBa,: 
huuftœ  aut  obrutœ  urbes ,  fecundîffîma  Cam^ 
paniœ  ora  :  urhs  incendiis  vaflata^  confitmptis 
antiquiffimis  deluhris ,  ipfo  Capitolio  maniBus 
eivïum  incenfo  r  pollutœ  ce'rimoniœ  :  mâgna 
adttttlrïa  :  plénum  exiliis  niarty  mfeftt  cœdibus 
fcopuli  :  atrociàs  in  urbe  f<svitum'  r  nobtiitàs , 
opes  omiffî  ^  gefli<fue  honores  pro  criminey  & 
cb  vînmes  ceniffîmum  exillum  :  née  minus 
pramia  delatorum  invïfa  quam  fcelera» . .  odio 
&  terrore  corruptî  in  dominos  jervi^  inpatronos 
liberdy&  quibus  deerat  ïnimicus  ^  peramicos 
opptejjî.  Hift.  liv.  r. 
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attachante  que  fes  Annales,  par  la  raifort 
que  dans  celles-ci  ce  font  les  hommes? 
encore  plus  que  les  chofes  qii'il  creufe  Se 
qu'il  approfondit.  Avec  quels  traits  il 
peint  là.  violence  &  l'atrocité  de  ce  Me- 
tellus  y  Paccufateur  de  Thrafeas  !  quel 
charme  il  prête  à  l'éfoquence  de  la  fille 
de  Seranus  !  comme  il  elt  toujours  J?ami 
ardent  de  la  vertu,  l'^ami  tendre  dePinno-^ 
cence  dans  le  malheur ,  &  l'ennemi  auC- 
tère  &  inflexible  du  crime  heureux  ! 

Or  c'çft  ce  caraâère  de  moralité  répandu 
dans  VHiftoire  &  fur-tout  dans  les  Annales 
de  Tacite ,  qui  en  fait  le  prix  ineltimabler 
Nul  homme ,  depuis  .que  l'on  a  peint  le 
fentiment  &  la  penfée ,  n'a  plus  profon- 
dément gravé  dans  fes  écrits  l'empreinte 
de  fon  ame.  C'eû  j,  félon  moi ,  de  lui 
qu'on  doit  apprendre  à  quel  degré  de  cha- 
ieiM^&  d'intérêt  leftyle  de  r^i/?oire  peut 
être  pouffé,  fans  rien  perdre  de  fon  im* 
partialité ,  &  fans  rien  ôter  à  l'écrivain 
de  fon  intégrité  de  juge.  Dans  fes  ha- 
;  ranguçs ,  nville  emphafe  ;dans  fes  portraits, 
ïiuUe  manicre  j  dans  fes  .défcriptions,-ixul 
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appareil  ;  dans  fes  réflexions ,  même  les 
plus  profondes  y  nulle  oftentation  de  pen- 
fée;  dans  fes  exprelîîons  les  plus  hardies^ 
&  les  plus  énergiques  ,  nulle  contention^ 
nul  effort  t  par -tout  la  vérité  fans  fard  ^ 
Se  toujours  ce  qu'un  témoin  attentif  & 
févère ,  un  obfervateur  férieux  &  péné-^ 
trant  a  vu  de  plus  caché  dans  le  fond 
^9  Tame  des  hommes  ,  lorfque  les  fitua* 
tions  &  les  événemens  lui  en  ont  révélé 
<!«  fecret.  Lifez  le  règne  de  Tibère ,  ou  ce-^ 
lui  deNéron  ;ces  deux  terribles  &  longues 
tragédies  ,  dont  Rx)me  eft  le  théâtre ,  & 
où  Tacite  a  porté  fi  loin  l'art  d'émouvoir  t 
l'éloquence  artificielle ,  le  foin  d'orner 
^  d'agrandir  n'y  entre  pour  rien.  Mais 
en  même  temps  qu'il  eil  impoflîble  d'y 
apercevoir  un  trait  exagéré  ou  fuperflu  #. 
il  efl  impoflîble  d'y  défirer  un  traît  fenfible 
&  iméreffant  qu'il  ait  manqué  ,  ou  qu'il 
ait  affoibli. 

Je  fuis  cependant  très-éloigné  de  vou- 
loir que  VHiJloire  n'ait  qu'un  modèle» 
-ou  que  le  même  foit  toujours  préférable} 
&  je  commence  par'diftinguer  deux  hy^^ 
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pothèfes  qui  demandent  deux  nianierè* 
"très- différentes  :  l'une  f  où  Vhijlorhn  fup- 
pofe  des  leâeurs  qui  ne  favent  rien  de 
ce  qu'on  va  leur  raconter  ^  &  l'autre  qui 
Juppofe  des  ieâeurs  vaguement ,  confia- 
fément  inftruits  des  événemens  qu'on  rap- 
pelle. A  la  prenvière  doit  s'appliquer  la 
.méthode  que  Cicéron^nouî  trace  (^a) 
:^our  ?EiJloire  développée  j  c'eft  la  i^a- 
nière  de  Tite  -  Live  :  à  la  féconde ,  il 
convient  de  ferrer  le  tiffu  des  événemens  ^ 
d'approfondir  au  lieu  d^é tendre  ;  c'eft  la 
manière  de  Tacite.  Que  tous  \^s  kiflo^ 
ri^/ij  romains  enflent  péri  dans  un  in* 
cendie  ,  &  que  Tite-Live  lui  feul  eût  été 


(<ï)  în  relus  magnis  memoriâque  dignîs'^ 
€<mfitia  primum ,  d^inde  a^a  ,  pa/iea  eventus 
txpeêîamur  :  &  de  confilio  fignîficari  quidfcrip^ 
tor  probct;  &  in  rehus  gtfils  declarari^  non,  folum 
quid  aciumaut  di&um  fit ,  fed  etiam  quo  modo  ; 
&  càm  de  eventu  dicatury  ut  cauftt  explifentur 
omnes  ,  vel  c^fus ,  vet  fapientiâs ,  vel  tenterita" 
tis^  hominumqut  ip forum  non  folum  tes  gt/iap, 
Jed  ctïàm  qui  famâ  ac  nomint  excellant ,  diK. 
çujufqu^  vità  atqiue  nqturâ*.  De  Or.  !♦  i» 
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tonfervé  i  nous  aurions  fu  VHiJlçire  ro- 
maine. Mais  qu'un  ecri^in  comme  Ta- 
cite nous  fût  relie  feul  à  Ja  place  de 
Tite-Live  ;  ces  fait  indiqués  d'un  *feiJ 
trait,  ces  détails  fi  rapidement,  fi  briève- 
V  ment  accumulés ,  feroieiit  à  chaque  inC- 
tant  des  énigmes  inexplicables. 

Le  ftyle ,  fi  je  Pofe  dire ,  fubftantiel  & 
eondenfé  ,  qui  convient  à  des  faits  déjà 
connus,  &  où  la  penféeaide  à  la  lettre, 
n'eft  donc  pas  celui  qui  convient  à  des 
récits  dont  le  fond ,  les  détails ,  les  cir- 
conftances ,  tout  eft  nouveau. 

Deux  autres  hypothèfes,  relatives  axix 
^temps ,  peuvent  encore  exiger  de  VHif- 
toire  plus  ou  moins  de  détails  :  ce  font 
les  points  de  perfpedive  que  les  écri- 
vains fe  propofent.  Plus  la  poftérité  pour 
laquelle  on  écrit  eft  reculée  ,  pbs  l'in- 
térêt des  détails  diminue  ;  &  fi  ,  à  cha- 
que trait ,  Vhiftorien  fe  demande ,  qu^im," 
porte  ç.  Vavenir ,  à  un  avenir  éloigné? 
le  volume  des  faits  qu'il  atira  recueillis, 
fe  réduira  fouvent  à  peu  de  chofe.  Il 
^V  a  gue  les  peuples  célèbres  &  lt% 
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liomraes  vraiment  illuftres,  dont  les  par- 
ticularités domdSiques  foient  intéreffant^ 
encore  à  une  certaine  diftance*  Mais 
ce  qui  pour  une  poftérité  éloignée  n'a 
rien  de  curieux  ,  le  temps  auquel  on 
touche  ,  le  pays  où  l'on  eft  peut  défirer 
de  le  favoir.  C'eft  là,  pour  le  difcer^ 
nement  &  pour  le  choix  de  l'écrivain  , 
l'une  des  grandes  difficultés*  Il  eft  prel- 
que  affuré  d'être  prolixe  à  l'égard  des 
fiècles  à  venir ,  s'il  accorde  au  fien  les 
détails  qu'il  a  droit  de  lui  demander  j 
&  s'il  néglige  ces  détails  y  il  s'expofe  an 
reproche  de  n'avoir  pas  rempli  fa  tâche: 
car  ces  détails  ne  font  pas  tous  frivoles  ^ 
&  la  proximité  des  temps  peut  leur  don- 
ner une  influence  &  des  rapports  d'uti- 
lité qui  les  rendent  indifpenfables. 

UhiJIorien  qui  ne  s'occupera  que  de 
fa  propre  gloire  ,  évitera  aifément  cet 
éçueil ,  en'  choififfant  parmi  les  fîèçlês 
écoulés,  celui' qui  lui  préfente  le  plus  de 
fommités  brillantes  &  d*événemens  ftif* 
ceptibles  d'un  intérêt  univerfel.  L'hiftoire 
des  révolutions  aura  toujour*  cet  avaor 
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tage.  Mais  s'il  fe  borne ,  pour  être  utile ,  à 
raconter  fidèlement  ce  qu'il  a  vu  de  près, 
on  doit  s'attendre  qu'en  écrivant  l'-fiTi/^ 
toîre  de  fon*  fiècle ,  il  n^aura  ni  la  pré- 
cifion  ,  ni  la  rapidité  d'un  écrivain  qui, 
dans  l'éloignement,  ne  cherche  que  des 
points  éminens  à  tracer ,  &  que  de  grands 
tableaux  à  peindre. 

Enfin  ,  dans  l'hypothèfe  la  plus  com- 
mune ,  il  peut  arriver  que  le  nombre  des 
objets  importans  dont  VHiJloire  cft  char*^ 
gée^quela  difficulté  de  les  lier  enfem- 
ble  ,  de  les  diftribuer,  de  les  mêler  fans; 
les  confondre  ;  qlie  la  difficulté  plus  grande 
encore  de  donner  ^  chacun  toute  ioa 
étendue  ^  fans  ralentk,  fufpendre,  inter- 
venir le  cours  &  l'ordre  des  événemensj 
en  un  mot,  que  la  complication  delà  ma- 
chine politique  oblige  i^HiJioire  à  la  dé- 
tx)mpofer ,  à  fe  divifer  elle-même  en 
amant  de  parties  qu'elle  a  d'objets  divers  j 
&  c^eft  ce  qu'elle  a  fait  fouvent.  Ainfi  ^ 
la  guerre  y  les  finances  ,  le  commerce  p 
les  arts ,  les  lois  ,  les  négociations  ont 
eu  leur  Hifioire  diflindej  &  de  cette  dÎFj 
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^ifion  naît  la  différence  des  flyle^  çonM 
venables  à  leur  objet. 

L^art  militaire  f  la   marine  ,  l'écono- 
mie ^   le  commerce,  les  lois  ont  une 
langue  févèrement   exade.  Celle  de   la 
politique  eft  plus  affilée  Se  plus  fubtile  : 
dans  les  affaire^  du  cabinet  elle  eft  vague, 
myftérieufe,  8c  réfervép,  Montaigne  di- 
roit  cauteleufe*  Celle  des  intrigues  de  cour 
eft  plus  raffinée   encore  &  plus  flexible. 
JVlais  lorfqtie  dans  les  fâdions,  lés  troubles 
domeftiques,  les  révolutions,  les  défal- 
tres,  on  a  de  grands  caradcres  à  déve- 
lopper, de  grandes  paffions  à  faire  agir, 
de  grandes  fcènes  à  décrire;  la  langue 
de  VHiJIoire  devient  prefque  celle  de 
l'Eloquence  ou  de  la  Poéfie.  Voyez ,  dans 
Tacite ,  l'incendie  de  Rome  j  dans  Tite^ 
Xive,  le  combat  desHoraces  &  la  con- 
juration des  Gracçhes  ;  dans  Plutarque , 
le  triomphe  de  Paul  Emile  :  c'eft  tour  à 
tour  Homère  ou  Corneille  qu'on  croit 
entendre. 

Ainfî,  lors  même  que  l'écrivain  s'im* 
ipofe  la  tâche  pénible  d'embrafler  d'un 
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toupKÎ'oeîl  tout  ce  qu'urt  fièele  lui  pré-* 
fente  d'intéreflant  pour  Favenir  ,  ôc  qu'il 
confidcre  le  corps  politique,  dont  il  décrit 
les  révolutions  >  comme  une    machine 
dont  le  mouvement  eft  le  réfuUai  d'une 
foule  tfimpuKïons  données  par  difierens 
reflbrts  liés  &  combinés  enfemble  ;  abr^ 
même  non  feulement  il  n'eft  pas  permis 
à  fon  flyle  d'être   uniforme  ,  mais  il  a 
befoin  d'être  fouple  &   varié  plus  que 
jamais.  Une  négociation ,  une  campagne 
militaire,  une  intrigue  de  cour^  uneconC- 
piration,un  détail  iniportam  de  police  ou 
de  difcipline ,  un  code  de  légiflation ,  de-» 
mandent  un  efprit  &  une  plume  diffé^ 
rente;  &  VAi/iorien ,  dont  le  génie  auroît 
cette  heureufe  facilité   à  recevoir  Fem# 
preinte  des  objets  qui  s'ofïriroient  à  fa 
inémoire ,  feroit  peut-être  de  tous  les  écri- 
vains le  plus  rare  &  le  plus  merveitleujt 
dans  fa  perfedion. 

Pour  en  approcher  autant  qu'il  eftpoC- 
(H)le ,  le  vrai  moyen ,  à  ce  qu'il  me  femblo^ 
eH  de  n'affeiâer  aucun  flyle,  de  ne  jamais 
fc  tendre  &  Ce  roidir  ,  &  de  livrer  fon 
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cfprit  &  fon  ame  à  rimpreflîon  des  ob-* 
jets  qui  doivent  fucceffivement  agir  fur 
ia  penfée,  modifier  le  femiment,  &  s'ap- 
proprier fexpreflîon. 

Ainfî  ,  VHiJloire  diffère,  d'elle-même 
par  fes  tons  ^  fes  couleurs  ^  fes  carac- 
tères differens  ,  félon  les  objets  qu'elle 
exprime.  Quelqu'un  a  dit  que  pour 
thiftorien  ,  le  meilleur  ftyle  étoit  ce< 
iui  qui  reffembloit  à  une  eau  limpide. 
Mais  s'il  n'a  point  de  couleur  à  foi ,  il 

)  prendra  naturellement  celle  de  fon  fuj^, 
comme  le  ruiffeau  prend  la  teinture  du 
fable  qui  fornàe  fon  lit.  JJHiJloire  poli* 
tique  &  morale ,  la  plus  féconde  en  ré* 
flexions;  VHiftoire  des  cours  ,  la  plus 
curieufe  dans  fes  détails;  celle  des  ré-^ 
volutions ,  la  plus  draipatique  de  toutes; 
VHîfioire  générale ,  ou  celle  d'un  pays  ; 
celle  d'un  empire ,  ou  d'uh  règne  ;  des 
annales^  ou  des  mémoires,  demandent  plus 
•bu  moins  de  développement  ou  de  pré- 
^ifion  ,  d'ampleur  ou   de  rapiditQ  >  de 

jphilofophie  ou  d'éloquence  ;  &  prefcrire 
à  Vhiftoricn  d'avoir  toujours  un  même 
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flyle,  ce  fçroit  comme  prefcrire  au  pein'- 
tre  de  n'avoir  jamais  qu'un  même  pin- 
ceau. 

Je  n'ajouterai  plus  qu^une  obfervation 
qui  intérefTç  les  écrivains  modernes.  C'efl 
qu'on  fe  méprend  quelquefois  au  carac- 
tère de  fimplicité  &  de  gravité ,  qui  con- 
vient en  effet  au  ftyle  de  VHiJIoire.  Simple 
Scgrav^^  dans  ce  fensJà  9  fignifie  éloigné 
de  toute  affçdation  dans  la  manière,  de 
toute   recherche   d^ns  la  parure.   Mais 
comme  en  peinture,  en  fculpture,  Tex^ 
preffion  dp  la  force,  d^  1^  fierté,  ^e.la 
•majefté  peut  être  fimple ,  Se  c'efl  réelle- 
ment lorfqu*elle  a  toute  fa  beauté ,  il  en 
çft  de  même  dans  l'art  d'écrire.  La  gra^i^ 
vite  n'exclut  quç  les  mouvement  paffîon* 
nés.  C'efl  dans  le  fourcil  de  Jupiter, 
c'efl  dans  le  regard  de  Neptune  que  la 
colère  efl  exprimée;  c'efl  dans  les  traits^ 
lion  dan^  le  gefle  j  que  l'artifte  fera  fentir 
Je  caradère  ou  de  Çaton  ou  de  Brutus  , 
Si  la  fituation  de  leur  ame,  foît  au  moment 
que  Pun  4  réfolu  fa  iport ,  foit  au  mo- 
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tnênt  que  Fautre  délibère  cPaflaflîner  fou 
ami ,  peut-  être  fon  père.  Telle  eft  Pex- 
preflîpîi  ,  prefcjue  immobile  ,  du  ftyle 
gr^ive.  Aucun  des  grands  mouveméns 
oratoires  ne  lui  convient  s  mais  dans  (a 
chaleur  concentrée  &  retenue  il  a  fon 
énergie.  Nulle  emphafe ,  nulle  figure  » 
nulle  épithète  ambitieufe  ;  mais  le  mot 
propre ,  le  plus  vif  &  lé  plus  pénétrant  9 
Itfi  communique  fa  vigueur. 

Le  tribun  qui  vient  de  poignarder  MeC- 
fatine .,  paroît  devant<^laude  au  moment 
qu^il'eft  à  table,  Se  lui  dit  qu'elle  eft 
morte,  ^^cite ,.  en  traçant  le  t^ibieau  de 
cette  fcène ,  n'y  ajoute  rien  qui  marque 
Timpreffion  qu'Ole  fait  fur  lui;  &,fans 
Ténonceç  ,  tout  ^exprime.  Nuntiatum 
Claudio  epulanti  periijfe  Mejfalinam  ^ 
non  dijlinSo  Juâ  an  aliéna  manu  :  née 
ilU  qutzfivit  ;  popofcitque  poculum  ,  & 
folita  convivio  eelebravit.  Nec  fecutis 
i  quidem  diebus  ,  odii  ,  gaudii ,  irœ  ,  tr}f^ 
titiœ  9  uHiùs  denique  •  humani  affeàûs 
figna  dédit  $   non  cknt    lœtanus   axcu-- 

fatores 
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remet  (aj* 

Le  même  Aiflorîtn  nous  peint  le  deuil 
de  Bxune  à  la  mocr  de  Gennatiicus  ;  & 
fans  qa'im  mot  de  plainte  cm  de  regrer 
indicpie  la  triftefie  dont  ce  tableau  l'af* 
feâe ,  on  yoir  qu'il  en  eft  pénétré.  Con^ 
fàlt£  .  ^  ..r  &  finatui ,  ac  magna  part^ 
papalL  viam  compter  ire  y  dujtSiy  &  ^u^ 
ûf^gua/TL  liàimm ,  fltntes  :  obérât  quippe 
adulatio  y  gfmris  omnibus  laram  Tiberia 
Çermanici  mortem  maie  diffcmularu  Tibe^ 
tius  atque  Augufia  publico  abfiinuire^, 
inferiut  majefiau  Juâ  rati  fi  palam  la^ 

(a)  Claude  étoit  encore  i,  ts^Ue ,  lorfqu'oa 
vint  lui  annoncer  que  Méfialtne  ^coit  morte  y  (ans 
Itfi-  dire  fi  elle  avt>ic  péri  de  fa  propre  main  ou  de 
oeUe  d'un  aeCre  ;  &  il  ne  s'en  inferma  point»  U- 
dfftnaada'  à  boire  ;  8ç  il  acheva',  comoie  de  cou- 
tuma  f  fott  rtf(^  avec  fes  coavives.  Les  jours  fui* 
vms  r  11.  ne  djOnna  aucun  figne  de  haSne ,  ni  de  joie  ^ 
ni  de  colère,  ni  d'affliâion,  ni  d'aucun  fentiment 
Immain  ^foit  en  voyant  les  accofatenrs  de  Mefla-* 
lioe  fe  tijonk'.  Coït  en  voyant  la  ^louleur  Se  les 
lacm«i  de  fes  enfans. 

Tomeir.  F 
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mi{k^rmtur  ;-  an  ne  omnium^  cculix  ^vul^ 
tum   eorum  fcrutantihils  falfi  Intellige-^. 
rentur  ,  .  .y.  Dies   quo  hçliquiœ  tumalo 
AMgltja  inf^rttanjmrj  modo  pur  fitentiuïn^ 
v^afius-. ,  modoj  plordtibus^  itupiiesï.-  plmuL\ 
urbis  .  itinèta  :.  cpnlucéntes  ]per  [  campùm\ 
Martis  faces,  lllicmiïés  cum  artms ^fine 
infignibus  magifir^atus  ,  popUlus.  per  tti-^' 
hus.'i  cecidiffe  cempublkam  i  nihil  fpei, 
reliquum  îckaiitabant  :  prampims  ap^^ 
uiisque  quam.ut  nieminiffe  imperitimtiutn 
crederes.   Ni  Ail  tamm    Tiberiurh\magis. 
g,enetravit  qwipijludia  honiinum  açcenja 
in  Agrippinam  ;  cum  decus  'patriaa ,  fof 
lum  Augufti  fanguinem  j  uniciini  ami- 
quitatis.  fpecimçn   appellarent ,  verfique 
ad  cœlum  ac  deas  integrâm  Jlli  fobolem, 
ac  fuperflitem  ivXç^oxwvi^  precarentar  (a). 

(a)  «Les  cohfuls,  le  fénat,  &  la  plus  grande 
partie  da  peuple  remplirent  le  chemin  oà  le-  con- 
voi devoit  pafler,  di(perfés  çà  8c  là  fans  ordre,  8c ' 
pleurant  tous  en  liberté  ;  car  il  n'y  avoît  dans  leur^ 
douleur  aucune  efpèce  d'adulation  ,  tout  le  monde 
étant  bien  inftruit  que  la  mort  de  Germanicus 
étoit  agréable  à  Tibère.  Tibère  ôç  Lîvic  s'abftin*^ 
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Voilà  le  modèle  du  ftyle  gtàvei,  8c  Km- 
tefois  d'un  %le  fi  pittorefqiîe  Se  R  haut 
eh  couleur ,  que  le  poète  avec  fes  har- 
dicffes  &  Toràteur  avec  fes  figures  atteins  • 


rcnt  de  Ce  montrer  ,  foit  qu'ils  crufTent  indigne  de 
la  majefté  de  Ce  lamenter  en  publie ,  foit  de  peur-que 
tant  de  regards  pénétrans ,  obfèrvant  leur  vi&ge ,  nj 
découvriflent  la  faufleté  de  leur  a/Hlûion.  • . .  •  • 
Le  jour  que  les  refies  de  Germanicus  furent 
portés  dans  le  tombeau  d'Augufte  ,  on  vit  Rome^ 
tantôt  fcrablàble  à  une  folitudc  ou  rcgnoit  un  vaftc 
filence,  tantôt  remplie,  de  trouble  &  de  gémifle* 
mens.  Toutes  les  tues  éé  Ja  ville  étoient  remplies;  ^ 
des  flambeaux  funèbres  édairoient  le  champ  de 
Mars.  Les  (bldats  yétoient  (bus  les  armes  ,  le$ 
magiftrats  fans  les  marques  de  leur  dignité,  le  peu- 
pie  divifé  par  tribusl  Tous  crioient  que  la  répu- 
blique étoît  perdue  ,  qu'il  ne  reftoit  plus  d'eipé- 
rance  ;  &  ces  cris  éclaloient  auflî  ouvertement  & 
au(fî  librement  que  (i  on  eut  oublié  que  Top  avoic 
des  maîtres.  Rien  cependant  ne  pénéua  Ci  vivement 
Tibère  que  le  zèle  enflammé  qu'on  témoignoit^ 
pour  Agrippihe  :  on  Tappeloit  Tunique  reftc  du 
Éir.g  d'Augufte ,  le  feul  exemple  des  mœurs  anti- 
ques, & ,  les  yeux  levés  au  ciel,  on  fupplioitlcs 
Dieux  de  cbhferver  fe  race ,  &  de  la  foire  furvivre 
aux  méchans  D. 

Fij 
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ck3okrit.4i8îiQH«ni«njtî  à  ce  degré  dWprcf^ 
fioa.  Or  il  me  fcmbl^  qjjç  ce  qu'un  tÉès-ï 
grmiii  niàn^c^d'A//for<4/if  ,^parmi  lesmo* 
detaesL,  ont  négJigé^  de  fe  donnée ,  c'eft 
qetta  prlcjfion  nombreufe^  çeiie.  fîixîpJi- 
cjjté  énérgiqjue,  cette  plénitude  depen- 
fge^  &,  dfaflG&âion^, profondes,  cett^  gra^ 
vite  plus  éloignée   eiîcore  de  la  froi^ 
deur  que  de  rempcFtement.  On  a  écrit 
lîmplfement  VHlfioire  ;  mafs  trop  fouvent 
cette  fimplîcité  a  été  négligée  >  inculte  , 
&L  f^Ds.  nobkffe.  Tantôt  on  a  voulu  preo- 
<1^  ^nJlyle  développé  j  il  a  été  foiWe,i 
Uain^m^,  &  lâche:  tan^un  %le  concis 
de  ferré  ;  &  il  a  été  fée  &  dur  :  tantôt^ 
lin  flyle  abondant  &  pompeux;  &  il  a  été 
e^iphatique  :  tantôt  un  flyle  familier  ;  & 
îi^a  été  rompant.  On  s'eH  dit  que  VHifioire 
n!étoit  pas  l'éloquence;  on  .s'eft  trompé: 
o'eft  l'éloquence  même  ,    mais  retenue 
comme  un  courfier  fougueux  que  le  frein- 
rédiiiroit  au  pas,  &  qui,  dans  (on  allure,, 
^Qpfçrveroit  encore  &  fa  vigi^ur  &  fa 
beautés  Ç'eft  ainfi  qug,  daps  Timcydideii^, 
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dans  X-éftophon,  dans  Tite-Iiv^  ,  <îan^ 
'  Tacite  )  Se  patifni  nôtis  dam  BaiTuÉft  ^ 
dans  Voltaire  ,  on  tetonnoît  tonjotif s  uti* 
abondance  qui  fe  ménage  ,  tfnfe  fchf^ur 
qui  fe  tempère ,  tme  force  qui  fe  con^ 
tient  &  qui  règle  fes  monvemes  j  aii 
Jîeu  que  dans  les  écrivains  à  qui  mam 
quent  les  nerfs  &  la  v^igueiiîr  de  l'élo^- 
quence ,  ce  qu'ils  appellent  fobriété  dani 
Fexpreffion ,  n'eft  que  de  l'indigence  ^ 
ce  qu^ils  appéllem  retenue ,  n'eft  fouVeitt 
rien  que  molteflfe  &  langueur. 

Le  vrai  mérite  du  flyle  de  VJfi/lmft 
fera  donc  de  s'accommodet  à  ion  ïujet 
^  à  fon  objet;.  Ges  tlétails  fi  iritéteffart* 
des  Vies  de  Plut^qtie  feroifent  infome^ 
tiableis  dâiis  une  /fi^oire  générale  de  h, 
ISrèc^oti  dePItalie.  €ettè  belle  ïiihpliéhê 
del5  Commentaires*  de  Céfar  aurôit  ëté 
de  la  féc*tereffè  dans  les  Décades  de  iTité^ 
Live.  La  fpmptuofité  du  langage  de 
Tite-Live  aûroît  été  du  fafte  dans  ief 
Mémoires  de  Céfar.  Lç.  Cardinal  de  Retz 
eût  été  ridkide,  i'îl  eût  piris  le  ton  pm% 

JF  ii  j        f 
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&  fentemieux  du  Préfidem  de  Thou ,  ^u 
s'il  nous  eût  décrit  la  Fronde ,  du  flyle  qtii  * 
convient. aux  révolutions  romaines. 

En  un  mot ,  dans  fon  tiffu  même  le 
plus  uni  5  le  flyle  de  VWJIpire  doit  être 
fimple  avec  dignité  ,  &  d'un  naturel  éga- 
lement éloigné  de  l'afFeâation  &  de  la 
négligence  ,  de  l'enflure  &  de  labaflefie; 
/&  autant  il  rejette  ces  hyperboles  de  Flo- 
rus,  lorfqu'il  nous  dijt  que  les  vaifleaux 
d'Antoine  faifoient  gémir  la  mer  &  fati- 
guoient  le^  vents  (a)  j  &  de  Céfar ,  que 
l'Océan ,  plus  tranquille  &  plus  favorable , 
l'avoit  laifle  palTer,  d'Angleterre  aux 
bords  de  la  Gaule,  comme  en  reconnoif- 
fant  qu'il^ne  poiivoit  lui  réfifler  (à)  j  ôc 
dje  Lucullus,  qu'il  fcipbloit  qu'ayant  fait 
alliance  avec  la  mçr  &  les  tempêtes ,  il 
^gr^eut  donné  Ja. flotte  de  Mithridate  à 
cçtnb^ttre  &  à  difperfer  (ç)  j  &  dq  Ca- 

^'  i^  a)  Non  fine  gei^iitu  maris  &  lahore  venta-* 
iorufn  ferehaktur,  '" 

-'{^)  ïpjb  quoque  Octano  tmnquitlo  réagis  & 
pmpioiQ  y  qua/ii  imHirem  fe  fateretur, 

{c)  Plané  Iquajî  Lucullus  ^quodam  cumfluc* 
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taîHe ,  que  rinondaiion  du  fang  gaulois 
avoit  éteint  dau^  Rome  tous  les  rettès  de 
Pinceiidie  (a)  :  autant,  dis- je,  la  graviàî 
"du  ftyle  de  VHlfloire  rejette  ces  éxuravi- 
gances ,  autant  fa  dignité  rebute  le  îarf- 
^age  commun  y  le  ton  ,  bourgeois ,  lek 
phrafes  pitrverbiales  des  écrivains,  qui, 
parmi  nous ,  femblent  avoir  travefti  Pfli/^ 
toire  à  deflein  de  la  dégrader  ,  comme 
dans  ces  expreflions  que  Voltaire  a  no- 
tées :  Le  général  pourfuit  fd  pointe.  Les 
ennemis  furent  battus  à  plate  couture.  Ils 
s^enfuirent  à  vauderoute*  Il  fe  prêta  à 
des  propojitions  de  paix  après  avoir 
chanté  viSoire.  Les  légions  vinrent  ait 
devant  de  Drujîis  par  manière  d^acquit. 
Un  foldat  romain  fe  donnoit  a  dix  a^ 
par  jour  y  corps  &  ame.  Certes,  cen'é- 
toit  pas  ainfî  que  \t%  anciens  écrivoieiït 
VHiJloire  :  non  feulement  dans  les  chofei 


tiius  procelllfque  cpmmercio ,  dehellandum  tra** 
didljfe  regem  ventis  videretur. 

(a)'  Uc  omnia  incendioruni  vefiîgla  galllcl ^ 
fanguinis  inondatiaàc  dtleret. 

Fir 
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Je^  plus  commuœs  »  ils  s^ïkonqoieolL 

avec  décence  j^  mais  fopvefit,,  <îans  le* 

^grandes  chdî^j  foUicmn  fdX  It  befoîn 

d'exprimex  vivement  un  triait  de  carac^ 

tète  ,  uoe  penfée  neuv-e  Se  hardie  ^Aetir 

flyle  s*iievoit  jufqu'au  ton  le  plus  haut  : 

c*eft  aiiifi  que  Taciie  a  peint  TeHroi  de 

Caligula,  lorfque  Tibère  t  que  Ton  croyoit 

jmourant,  revint  un  moment  à  la  vie; 

€afar  in  filenÙQ  foKus  à  fummâ  fpe  /ft^- 

^iffima  zxp^abat.  Ceft  ainfi  qu'il  a  peim 

Je  deuil  de  Rome  aux  fonéraitles  de 

Germanicus  :  DUs  madQ  ptr  fbUmium 

raflus  i  modo  plaratikus  inquies.  Plutar- 

que  a  de  même  exprimé  en  poète  TeK- 

trémité  ou  Rome  étoit  réduite  à  IWivee 

de  Camille  :  Rome  étau  dans  Ia  balaape 

avec  répée  de  Br£unusi&  la  révolu tioa 

qu'opéra  (on  retour  :  Jl  ramena  Rtmt 

dans  Rome» 

Je  ne  me  laflêpoint  de  citer  ces  modèles 
tout  défefpérans  qu'ik  me  femblent  ;  &  à 
commencer  par  moi-même ,  je  ne  ceffe- 
rai  de  dire  à  ceux  qui  veulent,  en  écri- 
vant VHifioire^  fe  xendce  iméicffiaji  peut 
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h  poflériié ,  ce  cjuTïorace  difoit  aul  poè- 
tes latins  en  parlant  dès  gtets, 

tfoQurnd  verjkte  manu  >  verjate  diurnd» 

Hymne,  V^Uymn^  facrée ,  dans  Ta 
fublimité,  efî  l*expfe(ïîon  fôlenfiellè  dé 
Penthoufiaffne  de  tout  un  peuple  ,  le 
concert  &  Taccoifd  d'une  multitude  d'a- 
nies  qui  s*élcvênt  à  t)îeiï ,  (bit  en  adnii- 
ration  des  merveilles  dé  la  nature ,  foit 
en  adoration  des  prodiges  wde  la  gr$ce ,' 
foit  dans  un  tràntpcffunanimè  de  recon- 
noilTance  &  d^amour,  ou  dans  un  mou- 
vement de  crainte ,  d'é'tolinement ,  &  de 
relpeâ. 

Ainfi ,  dans  VHymne^  tout  doit  être  en 
feniimens  &  en  images.  L'élévation  en 
eft  le  caraélcre  :  car  toutes  les  penfées , 
toutes  its  relations  en  font  de  ITiommb 
au  créateur  ;  &  ce  n*eft  pas  en  difant  de 
l'Etre  fiiprème,  comme  dans  VHyfnne 
attribuée  à  Orphée,  qu'à  fin  cfpcS  les 
plus  hautes  montagnes  treinhUnf ,  &  que 
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les  mers  friffonnent  dans  leurs  profonds 
abîmes  ;  ce  n'eft  pas  non  plus  en  lui 
difani ,  comme  dans  V Hymne  attribuée  à 
Cléanthe,  Vous  voule:^  les  biens  &  lei 
maux  dans  les  confeils  d&  votre  Iqi  ;  ce 
n'eft  pas ,  dis-jç  ,  ainfi  qu'on  louera  TE- 
ternel  ;  car  il  ne  réfuite  de  ce  galimathias 
oriental,  ni  unehauteidée  de  fa  puilTance, 
ni  une  haute  idée  de  fa  jullice.  La  goutte 
'  d?eau,^de  l'Océan ,.;  ie  grain  de  fable  des 
lïiojntagnes ,  ne  font  rien  en  parlant  de 
celui  qui  d'un  îfouffle  a  créé  les  mondes  j 
&  dire  de  luiqu'i/  a  voulu  les  biens  & 
les  maux  félon  les  confeils  de  fa  loi  y  c'eU 
le  louer  comme  un  flatteur  peut  louer 
in  tyran.  *^    • 

Le  fublime  n'eft  pas  difpenfé  d'être 
raifonnable  j  &  le  vrai  fublime  eft  celui 
qui  eft  a  la  fois  fi  fimple  &  fi  frappan; , 
qu'il  faifit  tout  d*un  coup  &  fans  peine 
tous  les  efprits.  Tel  doit  être  celui  de 
VBymne  :  car  V Hymne  gH  faite  pour  la 
multitude  ;  &  en  même  temps  qu'elle 
doit  être  religiéufe ,  elle  doit  être  morale  • 
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or  elle,  fera  l'un  &  l'autre,  fi  elle  donne 
de  l'Etre  fuprême  l'idée  qu'on  en  dok 
avoir ,  pour  l'adorer  avec  crainte  &  avec 
amour  ;  fi,  en  louant  les  faints,  elle  ell 
la  leçon  la  plus  touchante  des  vertus,  qu'ils 
ont  pratiquées  ;  fi ,  en  fcélébrant  les  liiyl^ 
tères ,  elle  y  fait  voir  autant  de  motifs 
d'efpérance  &  de  reçonnoiffance  que, 
d'objets  de  culte  &  de  foi. 

Les  anciennes  Hymnes  de  l'Eglife.  ont 
le  mérite  de  la  fimpliçite,  mais  n'ont  que 
celui-là.  Il  faut  en  ex:cepter  quelques 
profes  qiU'ont  une  beauté  r'eelle,  comme 
le  Dies  irœ ,  &  le  Veni ,  fanâe  Spiritus, 

Les  nouvëlfe^  Hymnes  donnent ,  pour 
ia  j^lupàrt ,  cfans  l'excès  contraire  à:  la  fim- 
pliçite :  elles  font  brillantéçsv,  ornées  juP- 
qu^au  luxe  5.  pleines  d'irâagination ,  dc-^ 
nuées  de  fentiment ,  & ,  en  j  deux  mots , 
élégantes  &  froides.  Les  auteurs  pen- 
foiem  à  Horace  en  les  compofant  ;  c'eût 
été  àj)avid,  &  fur-tout  à  Moife,  qu'il  eûi: 
fallu  penfer. 

La  fenîjQufe  Hymne  .de  Santeuil ,  Stu^ 
ftHygemes^  eft.un  amas  d'antithcfes  qiû 
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ne  répandem  ni  chalenr  ni  lumière  î&  le 

compliment  à  la  Vierge  ^ 

Intrare  fan^m  quid  paveBas  ^ 
Fddd  Dei  prias  ipfa,  temjtluml 

cft  Ipirituel ,  mais  déplacé  :  ni  i'enthou- 
Cafme ,  ni  la  piété  n'ont  de  cet  efprit-Ià» 
Lorfque  V Hymne  n'eft  pas  fublime, 
elle  doit  être  onâueufe  &  touchante  :  eHe 
doit  prendre  tour  à  tour  le  caradère  de 
BofTuet  dans  Tes  élévations  d'une  ame  à 
Dien^  ou  celui  de  Fénélon  &  de  Fran- 
çois de  Sales  dans  leurs  œu\n:es  myfli- 
ques*. 


Hypjerbole.  Elle  ne  doit  être  fen-* 
fible  que  pour  celui  qui  écoute,  &  ja* 
mais  pour  celui  qui  parle  ;  &  c'eft  dan» 
ce  fens-là  que  Quintilien  a  dit  qu'elle 
devoit  être  extra  fidem  ,  non  extra  mo^ 
dtim  :  toutes  les  fois  que  l'expreflfion  dit 
plus  qu'on  ne  doit  penfer  naturellement  i 
ejle  eft  fauffp  ;  elle  eft  jufte  toutes  les  foii 
qu'on  n'excède  pas  l'idée  qu'on  a  ou  qu'on 
peut  avoir.  C'eâ  dans  cette  vérité  Teiativt 
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^e  confîfte  la  précifion  de  V Hyperbole 
même  ;  car  il  a'y  a  point  d'exception  à 
eetce  règle  »  tpe  chacun  doit  parler  dV 
près  fa  penfée  &  peindre  les  chofe^ 
comme  il  les  voit.  Celui  qui  fcMipiroit 
de  voir  Louis  XIV  trop  à  Pétroit  dans 
fc  louvre,  &  qui  difoit  pour  fa  raifon. 

Une  /î  grande  majefté 

A  trop  peu  de  tcnite  la  terre , 

le  penfoit-il  ?  pouvoit-il  le  penfer  ?  Ceft 
la  pierre  de  touche  de  VHyperbole. 

Ceft  une  maxime  bien  vraie  en  fait  de 
goût,  quW  affoiblit  toujours  ce  qu^on 
exagère  :  mais  exagérer ,  dans  ce  fens- 
là,  veçit  dire,  aller  au  delà,  non  de  la 
vérké  jabfolue ,  mais  de  la  vérit^  relative^ 
Celui  qui  exprime  une  chofe  comoie  il 
la  fent  n'exagère  point ,  il  rend  fidèle^ 
ment  fon  fentiment  ou  fa  penfée^  L'objet 
qu'il  peint ,  n'a  pa3  tous  les  charines  qu'il 
lui  attribue  ;  le  malheur  dont  il  eft  acca> 
blé,  n'eft  pas  auflî  grand  qu'il  fe  Fkna-^ 
gine  ;  le  dtoger  qui  menace  fon  ami , 
fk  makréfîe  /  ce  (|u^il  à  de  plu$  cher'  ^ 
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n'eft  ni  alifli  terrible ,  ni  auffi  preffiint 
qu'il  le  croit  ;  mais  ce  n'eft  pas  d'après 
la  réalité  même ,  c'eft  d'après  fon  imagî-» 
nation  qu'il  les  peint  ;  &  pour  en  juger 
d'après  lui  ôc  comme  lui ,  on  fe  met  à  fa 
place.  Ainfî ,  dans  l'excès  de  la  paflîon  p 
y  Hyperbole  la  plus  infenfée  eft  çUe-même 
l'exprefTion  de  la  nature  &  de  la,  vérité. 


I. 

-Idylle;  Lbrfque  Defpréaùx  a  peint 
VIdylle  comme  une  bergère  en  habit  dé 
fête ,  il  l'a  parfaitement  définie  telle  que 
nouis  la  concevons.  Une  fimplicitê  élé- 
gante en  fait  le  caratftère  ;&  c'eft  par  cette 
élégance,  ennoblie,  qu'elle  fe  diftiiigue 
de  l'Eglogue. 

Chaque  genre  de  Poéfie  a  fon  hj^o- 
tlièfe  diftinâc  }  ^  c'eft,  ce  qui  en  fait  la 
différence.  Or  '  l'Rj/pothèfe  de  l'Eglogue 
&  celle  àç^  Vldj^lté  n^  font  pa?  la  même* 
f  Dans  d^s  temps  &  pai^mi  des  peuple* 
çù  l'exceffive  inégalité  des  conditions  & 
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des  foctunes  n'avoit  pîis  rois  encore  entre 
les  hommes  cette  différence  inhumaine, 
à  laquelle  il  eft  impoffible  de  réfléchir 
faiis  s'attrifter  ;  dans  des  climats  fur-tout 
où  la  beauté  du  ciel ,  la  fertilité  de  la 
terre  faifoient  de  la  campagne  le  plus  dé- 
licieux féjour  ;  où,  d'un  côté ,  i'heureufe 
ignorance  des  befoins  du  luxe ,  &  de 
l'autre ,  la  facilité  à  vivre  dans  Taifance 
avec  peu  de  peine  &  de  foin ,  rappro- 
choient  fi  fort  i'aat  des  bergers  de  celui 
des  rois  ,  que  i!un  touchoit  à  l'autre  j 
l'Eglogue  &  VlJylle  n'avoient  pas  deux 
hypothèfes  différentes,  &  ne  dévoient 
pas  avoir  deux  noms, 

Eft  venu  ïc  tepips  où  dans  la  PocIiq 
champêtre  il  a  fîHlu ,  non  feulement  diftin- 
guer  V Idylle  de  l'Eglogue ,  mais  l'une  & 
l'autre  du  genre  villageois. 

Les  vices  &  \qs  ridicules  du  peuple  de 
Ja  ville,  tranfmis  au  peuple  des  cam- 
pagnes ;  leSi  aftuces  de  l'intcrêt ,  \ts  foi-^ 
tifes  de  l'amour  -  propre  &  de  la  va- 
nité, les  intrigues  de  la  galanterie,  \q% 
duperies  réciproques  j  &  dans  tout  cela^ 
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les  mdîurs  pàyfannes  combinées  a^ec 
les  moeurs  bourgeoifes,  fom  le  comt- 
qiie  de  Dancovirt  :  rien  ne  reflemble 
moins  à  rinnocence  &  à  la  fîmpîicîté 
paflorale  ;  &  les  modèles  de  ce  comi- 
que, on  les  rencontre  à  chaque  pas  dans 
les  environs  de  Paris. 

Mais  pour  trouver  le  fujet  d'une  Eglo- 
gue ,  il  faut  aller  plus  loin  ;  encore  fom- 
ils  rares  par-tout  :  &  quant  atix  fujets 
de  Vldytlè ,  il  n'en  exifle  qu'en  idée. 
Celles  des  Idyllex  de  Gefner  qui  ont 
quelque  vérité,  font  de  fimples  Êgte- 
gues  ;  celles  qui  ont  le  plus  de  nobleflfe 
&  d'élégance ,  n'ont  de  tirc^èle  dans  âù-* 
eun  pays.  .   • 

Dans  les  Idylles  de  Mad.  Beshouliè- 
rfes,  la  fcène  eft  au  village  j  mais  la  femme 
fenfible  &  tendre  qui  parle  aux  fleurs  j 
>ux  ruiflTeaux,  aux  moutons»  n'eft  pas 
une  de  nos  bergères  :  c'eft  là  maîfrefTe 
du  château. 

U Idylle  ne  peut  donc  être  prife  que 
dans  le  fyftême  fabuleux  ou  romanefque. 
Ce  font  les  bergers  de  Tempe ,  ou  éci 
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bords  du  Lignon  ,  que  l'on  y  met  en 
fcène  ;  c'efl  le  langage  de  TAminte ,  ou 
du  Paflor  Fîdo ,  q^oe  parlent  ces  bergers  ; 
&  dans  ce  fyftêine ,  ïldjrîh  a  fon  mer- 
veilleux comme  l'Epopée  ;  car  elle;  eft 
d'un  temps  où  non  feulement  les  rois , 
maïs  les  dieux  mêmes ,  daignoient  vivre 
avec  les  bergers  : 

HaBitarum  di  quoqut  fybuis  » 
J^atdanîusquc  Paris» 

C'eft  ainfi  que  Vldylle  ^  comme  nous 
Péntendons ,  fan^  ceffer  d'être  fîmple  » 
doit  être  noble  A  élégante. 

Telle ,  ahns^Ieen  foD  air,  mais  humble  dans  fon  ftyle» 
Doit  éclater  ûos  pon^  une  élégante  Ji/y//e. 

Elle  ne  niële  point  des  diamans  à  fa  pa-^ 
rure,  mais  elle  a  un  diapeau.  de  fleurs» 
y^oye\  Eglogue. 

En  peimiurc ,  Teniers  a  fait  des  fcènes 
payTannes  ,•  Berghem,  des  Eglogues  ;  le 
Poljflîn ,  des  Idylles  :  &  pour  exceller 
dans  ce  genre ,  il  ne  manquoit  à  celui-ci 
que  de  peindre  les  payfages  comme  les 
Breugles  &  le  Lorrain. 
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.  Illusion.  Dans  les  arts  d^imitatïcpi^ 
,  la  vérité  n'eft  rien ,  la  vraifenibjbij^ce  eÛ 
tout,  j  &  non  feulement  on  ne  Içur  de- 
mande pas  la  réalité ,  mais  on  ne  yem 
pas  même  que  la  feinte  en  foit  l'exade 
reffemblance.  ; 

.Dans  la  Tragédie ,  on  a  très-bien  ob- 
fervé  que  Vlllufion  n'ell  pas  compiçtte. 
I**.  Elle  ne  peut  pas  l'être  ,  2!^.  elle  ne  doxî 
pas  letfe.  Elle  ne  peut  pas  Fêire,  parçé^ 
qu'il  efl  impoffible  de  faire  pleinement 
abftradion  du  lieu  réel  de  la  repréfenta- 
tion  théâtrale  &  de  fes  irrégularités»  On'i 
beau  avoir  l'imagination  préoccupée  ,  lei 
yeux  avertiffent  qu'on  eft  à  Paris ,  tandis 
que  la  fcène  eft  à  Rome  :  &  la  preuve 
qu'on  n'oublie  jamais  Fadeur  dans  le  per- 
fonnage  qu'il  repréfente,  c'eft  que  dans 
l'inftant  même  où  l'on  eft  le  plus  ému, 
on  s'écrie  :  Ah  !  que  cejl  bien  joué  ! 
On  fait  donc  que  ce  n'eft  qu'un  jeu  :or^ 
n'applaudiroit  point  Augufte,  c'eft  donc 
Erifard  qu'on  applaudit. 
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Mais  quand,  par  une  reffemblance par- 
faite, il  feroit  poffible  de  faire  une  pleine 
ïllufion ,  l'art  devroit  l'éviter ,  comme  la 
fcuipture  l'évite  en  ne  colorant  pas  le 
marbre ,  de  peur  de  le  rendre  effrayant; 
'  Il  y  a  tel  fpedacle'  dont  [^ïllufion  tem^ 
pérée  eft  agréable  ,  &  dont  V ïllufion 
pleine  feroit  révoltante  ou  péniblement 
douloureufe.  Combien  de  perfonnes  fou- 
tiennent  le  meurtre  de  Camille  ou  de 
Zaïre ,  &  \^s  convulfions  d'Inès  empoi- 
fonnée,  qui  n'auroient  pas  la  force  de 
-  foutenis  la  vue  d'une  querelle  fanglante  » 
ou  d'une^fimple  agonie  f  II  eft  dbnc 
hors  de  doute  que  le  plaiGr  du  fpedacle 
tragique  tient  à  cette  réflexion  tacite  & 
confufe,  qui  nous  avertit  que  ce  n'eft 
qu'une  feinte,  5c  qui  pat-là  modère  l'im-? 
preflîon  de  la  terreur  &  de  la  pitié. 

Je  fais  bien  que  l'échafaird  eft  la  Tra- 
gédie de  la  populace,  &  que  des  nations 
entières  fe  font  amufées  de  combats  de 
gladiateiirs  j  mais  cet  exercice  de  la  fenlî- 
bilité  feroit  trop  violent  pour  des  am^s 
qu'une   fociété    douce   &    yoluptueufe 
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amollit ,  &  qui  demandent  àes  plaîdrs 
délicats  comme  leurs  organes. 

Ce  ne  fera  que  lorfque  f  habitude  dt 
Cts  pkifîrs  en  aura  émouiffé  le  goût  & 
que  les  âmes  feront  blafées ,  qu'on  fera 
obligé  d'employer ,  comme  *dts  iiqueXirs 
fortes ,  des  moyens  violens  de  réveiller 
en  çUes  une  felifibilité  prefque  éteinte  j 
Se  c'eft  peut-être  ainfi  que ,  par  la  conti- 
nuité des  jouiflances  &  la  fatiété  qui  les 
fuit,  un  peuple  poli  fe  déprave  &  rè* 
tourne  à  là  barbarie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  y  a  deux  diofeJ 
à  diftiaguer  cfans  l'imitation  tragique,  bi 
vérité  abfolue  de  l'exemple>  &  la  refiem* 
blance  imparfaite  de  l'imitation.  Oroï^ 
mane ,  dans  la  fureur  de  fa  jaloùfie ,  tué 
-Zaïre,  &  l'inftant  d'après  fe  tue  lui-même 
de  défefpoir  :  voilà  Vlllufion  qui  ne  doit 
pas  être  complette.  Un  amour  jaloux  & 
furieux  peut  rendre  féroce'&  barbare  un 
homme  naturellement  bon  ,  fenfîble ,  & 
généreux  :  voilà  la  vérité ,  dont  rien  ne 
nous  détrornpe,  &  dont  l'impreîîîon  nous 
refle ,  lors  même  que  Vlllufion  a  ceffc. 
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'  Dans,  h'  comique  ,•  rien  ne  répugnç  à 
we  pleine  lUufiou  ;  &  l'impredion  dur 
ridicule  n'a  pas  beCbin  d'être  tempéréç^ 
^amuMsr  celle  dit  pathétique.  Mais  fi  dans 
te  comique  mêiue  VlUufio/tr  etoit  com- 
pletie:  ^  liî  %eâateur ,  croyant  voir  la  na* 
tUDe ,  oubHeroit  Tart ,  &  feroit  privé ,  par 
^  force  de  VJllufion ,  de  l'un  des  plaifirs 
^  Ipeâacle*.  Ceci  eft  commun  à  tous  lèse 
genres. 

Le  plaifir  d'être  ému  de  crainte  &  de* 
Ititié  fuc  les  malheurs  de  fès  femblables^ 
le  plaiGr  de  rire  aux  dépens  des  foibleffes 
&,des  ridicules  d'»itrui^  ne  font  pas  le»' 
&uts  que  nous  caufe  la.  Scène  :  celui  de 
xoix  à.  quel  degré  de  fonce  &  de  vérité- 
jieuvepi  aller  le  génie  &  Tarr,  cehii  d'ad* 
mirer  dam  le  tableau  la  fi^érioFitc  de  la 
peinturé  fur  le  modèle  ^feroit  perdu ,  fi' 
Vllùjfion  étoit  complette  :  Se  voilà  pour- 
quoi, dans l'imiutiofi  même  en  récit, 
ks  acqefibires  qpi  altèrent  la  vérité  « 
comme  la  mefure  des  vers  &  le  mélange 
du  merveilleux»,  rendent  VItlufion  pins 
police  i  car  nous  aurions  bien  moins  de 
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plaifir  à  prendre  un  beau  poème  pour  une 
hiltoire,  qu'à  nous  fouvenir  confufément 
que  c'efl:  une  création  du  génie. 

Pour  mieux  m'en  tendre,  imaginez  une 
perfpeflîve  fi  parfaitement  peinte ,   que 
de  loin  elle  vous  femble  être  réellement, 
ou  un  morceau  d'architedure ,  ou  un  pay^ 
fage  éloigné  :  tout  l'agrément  de  l'art  fera 
perdu  pour  vous  dans  ce  moment,   & 
vous  n'en  jouirez  que  lorfqu'en  appro- 
chant, vous  vous  apercevrez  que  le  pin- 
ceau vous  en  impofe.  Il  en  ell  de  même 
de  toute  efpèce  d'imitation  :  on  veut  jouir 
en  même  temps  &  de  la  nature  &  de  Part; 
on  veut  donc  bien  s'apercevoir  que  l%rt 
fe  mêle  avec  la  nature.  Dans  le  comique 
même  »  il  ne»  faut  donc  pas  croire  que  la 
vérité   de  l'imitation   en  foit  le^  mérite 
exclufif ,  &  que  le  meilleur  peintre  de  la: 
nature  foit  le  plus  fidèle  copifte  :  car  fi 
l'imitation  étoit  une  parfaite  refferablanc^ 
il  fèudroit  l'altérer,  exprés   en  quelque 
chofe,  afin  de  laiffer  à  l'ame   le  fenii-^ 
ment  confus  de  fon  erreur,  ôc  le  plaifir 
fecret  de  voir  avec  quelle  adreffe  on  1^ 
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trocnpe.  Il  effc  pourtant  vrai  qu'on  a  plus 
à «raindre  de  s'éloigner  de  la  nature,  que 
^'en^^pprochcr  de  trop  près  ;  niais  entre  la 
ktyimàQ  &  la  licence ,  il  y  a  une  libené 
fàge,  &cetke :lit)eriéxoiifiile  àfe  permet- 
tre, de  choifir  j&  ^^mbellîr  en  imitant: 
c-éft  ce  qu'a  feit  Molière ,  aùffi  bien  que 
Racine,  Ni  le  Mifanthrope  ^  ni  VAu^ire^ 
pi  le  Tartuffe j  ne  foîit de  ferviles  copies: 
dans  les  détails  ctDdacMiie  dans  l'enfemble  » 
dans  lès  caradère»rt:onuiTe  dans  l'intri- 
gue, ce  fom  des  cbmpofitiôns  plus  ache-t 
vées  qu'on  n'en  peut  voir  dans  la  nature: 
là  perÊsdion  y  décèle  Part,  &  Ton  per- 
droit  à  ne  pas  l'y  voprjt  pour  .en:  jouir,  jl 
feiut  qu'on  i'àperçoivô,  :    :  »' 
-   Mais  iufqu'à  quël;|ibiiTt  cette  rrtïita^ 
tîon  peut-  elle  être  embelfié ,  fans  que 
l'altération  nuife  à  la  vrqifémblance  8c  dé- 
truife  VlUufia/t  S  Cela  pèntf  beaucoup  à 
l'opinion^  àj'habitûdevàrè'idée  que  l'on 
a  xies  polïîbles  j  &  la  règle  doit  varier 
felotil  lés  lieix^i&/ lés  tèiiips;  La  vérité 
feême  n'eft  pas/ toujours  vraifemblable  j 
^  à  moins  qu'elle  ne  foit  très- connue^ 
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eile  n'eft  point  admîfis  &  1^  vraifendïlaKfetf 
a'y  eA  pas.  Dans  les  chofes  communes  ^ 
ik  eft  aîfé  de,  confec^eria  v^aifemblance; 
mais  dans  resctraordmaire  &  le  merveil- 
leux y  c'eft  une  des  phis  gpaadlss^  difficul-^ 
tés.  de  l'aru  f^oye^  Vraisembla^nce. 

Quelle  eft  cependant  cette  demi*-.H/tt-* 
(^on ,  celte  erreur  continue  &  fans  cefle 
mêlée  d?une  réfltexion  qui  la  dément^ 
cette  façon  d'être  trompé  &  de  ne  l'être 
pas  ?  Ceft  quelque  c^fe  de  fi  étrange 
an  apparence  &  de  fi  fubtil  en  effet,  qu?oa 
eft  œnté  de  le  prendre  pour  un  être  de 
raifon  ;  &  pourtant  rien  de  plus  réeli 
Chacun:  de  nous  n'a  qu'à  fe  fouvenir  qu'il 
lui  eft  arrivé  bien  .fou vent  de  dire  ,  ett 
m^me  temps  qu'il  pleuroit  pu  qu'il  fré- 
miflbit,  à  Mérçpe  /  jéà  !  (pi^  cela  efi  . 
beau  !  ce  n'étoit  pas  la:  vérité  qui  étoit 
belle;  car  il  n'eftîpashaàu  qu'une  femme 
ailie  tttca:  un  jeune  honune ,  pi.  qufune 
mère  reconnoiffe  Ihn  fils  au  mamemrdc 
le  poignarder,  C'étoitdonc  biâîrde  l'init- 
iation que  l'on  p^loit:;  &  pour  cela,  il 
rit  fe  dire  àifoi-même,  X^efi  un  mej^ 
fpnges 
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Jonge  ;  &  tout  en  le  difant ,  on  pleuroit 
&  on  frémiflbit. 

Po  iir  expliquer  ce  phénomène ,  on  a. 
dit  que  rillu/ïon  ôc  la  réflexion  n'étoient 
pas^fimultanées,  mais  alternatives  dans 
l'ame  :  fubtiliié  gratuite  ;  car  fans  ces 
ofcillations  continuelles  &  rapides  de  l'er- 
reur à  la  vérité,  leur  mélange  aâuel  s'ex- 
plique ,  &  l'ofn  va  voir  qu'il  eft  dans  la 
nature. 

L'arpe  eft  fufceptible  à  la  fois  de  div^- 
fes  impredions:  par  exemple,  lorfqu'on 
entend  une  belle  mufique ,  &  qu'en  regar- 
dant une  jolie  femme ,  on  boit  d'un  vin 
délicieux  ,  ces  trois  plaiGrs  font  diftinc- 
tement  &  fimultanémcnt  goûtés.  Ils  fe 
nuifent  pourtant  l'un  à  l'autre  ;  &  moins 
ÏGs  impredions  fimultanées  font  analo- 
gues ,  moins  le  fentiment  en  eft  vif  :  en 
forte  que  fi  elles  font  contraires ,  le  par- 
-  tage  de  la  fenfibiliié  entre  elles  eft  quel- 
quefois  fi  inégalv,  que  riine  effleure  à  peine 
l'ame ,  tauAs  que  l'autre  s^en  iaifit  &  la 
pénètre  profondément. 

En  vous  promenant  à  la. campagne |^ 
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qu'un  objiet  vous  frappe  &  vous  plonge 
dans  la  méditation,  tous  les  autres  objets ^ 
cjue  vous  apercevrez  pafferont  fucceffive- 
ment  devant  vos  yeux  fans  vous  diftraire. 
"Vous,  les  ajurez  vus  cependant,  &  chacun 
d'eux  aura  laiffé  fa  trace  dans  votre  fou^ 
v-enir^  Que  fera- 1- il  doue  arrivé  ?  qu'à 
chaque  inftant  l'ame  aura  eu  deux  pen- 
fées,  l'une  fixe  &  profonde,  l'autre  lé-. 
gère  &  fugitive.  Au  contraire ,  je  vous 
fupf  olè  plus  légèrement  occupé  :  l'idée 
qjui  vous  fuit  ne  laifïe  pas  d'être  continue 
&  toujours  préfente  ;  mais  l'imprefllon 
accidentelle  de  nouveaux  objets  eft  d'au- 
lant  plus  vive  à  fon  tour ,  que  la  pre- 
mière eft  moins  profonde, 

G'e&ainfi  qu'au  fpeâaele  deux  pen- 
fées  font  préfentes  à  l'ame.  L'une  eft, 
que  vous  êtes  venu  voir  repréfenter  une 
fable ,  que  le  lieu  réel  de  l'aâion  eft  une 
falle  de  fpedacle,  que  tous  ceux  qui  vous  . 
environnent  viennent  s'amufer  comme 
vous.,  que  les  perfonnages  que  vous 
voyez  font  des  comédiens,  que  les  co- 
lonnes dû  palais  qu'on  vous  repréfente 
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Font  des  coulifles  peintes ,  que  ces  fcènes 
touchantes  ou  terribles  que  vous  applau- 
diflez,  font  un  Poème  compofé  à  plaifir: 
tout  cela  eft  ïa  vérité.  L'autre  penfée  eft 
VJllufion  :  favoir ,  que  ce  palais  eft  celui 
de  Mérope,  que  la  femme  que  vous  voyea 
fi  affligé^  eft  M érope  elle  -  même  ,  que 
les  paroles  que  vous  entendez  font  Pex-» 
preffion   de   fa   douleur.    Or  ,    de    ces 
deux  penfées ,  il  faut  que  la  dernière  foit 
la   dominante  j    &  par    conféquent   le 
foin  commua  du  j^oète ,  de  Fadeur ,  du 
décorateur  ,  doit  être  de  fortifier  Pim-- 
preflion  des  vraifemblances  &  d'afibiblir 
celle  des  réalités.  Pour  cela ,  le  moyen  le 
plus  sûr ,  comme  le  plus  facile ,  feroit 
de  copier  fidèlement  &  fervilement   la 
nature  ;   &  c'eft  là  tout  ce  qu'on  a  fu 
faire  quand  le  goût   n'étoit  pas  formé* 
Mais  je  Tai  dit  fonvent ,  je  le  répète  en- 
core :  la  nature  a  mille  détails  qui  leroiem 
vrais,  qui  rendroient  même  l'imitatioa 
plus  vraifemblable ,  &  qu'il  faut  pourtant 
éloigner ,  parce  qu'ils  manquent  d'agré- 
ment, ou  d'intérêt,,  ou  de  décence,  & 
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^iie  uons  cherchons  au  théâtre  &  dans 
rimitation  poétique  en  général  une  nature 
cxquife  ,  curieufe,  &  intéreflante. 

Le  fecret  du  génie  n'eft  donc  pas  d'affer- 
vir  5  mais  d'animer  fon  imitation  :  car  pins 
Vlllufion  eft  vive  &  forte ,  plus>  elle  agit 
fur  l'ame,  &  par  conféquent  r^oins  elle 
laifle  de  liberté  à  la  réflexion  &  de  prife 
à  la  vérité.  Quelle  imprelfion  peuvent 
faire  de  légères  invraifemblances  fur  des 
efprits  émus ,  troublés  d'étonnement  & 
de  terreur  ?  N'avons  -  nous  pas  vu  de 
nos  jours  Phèdre  expirante  au  milieu 
'd'une  foulé  de  petits-maîtres  f  N'avons- 
nous  pas  vu  Mérope ,  le  poignard  à  la 
main  ,  fendre  la  preffe  de  nos  jeunes  fei- 
neiu's ,  pour  percer,  le  cœur  de  fon  fils  ? 
&  Mérope  nous  faifoit  frémir ,  &  Phèdre 
nous  arrachoit  des  larmes. 

C'eft  fur  ces  exemples  que  fe  fondent 
ceux  qui  fe  moquent  des  bienféances  8c 
des  vraifemblances  théâtrales  :  mais  fi  ^ 
dans  ces  momens  de  trouble  &  de  terreur  ^ 
l'ame ,  trop,  occupée  du -grand  intérêt  de  la 
Scène,  ne  fait  aucune  attention  à  fes 
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irrégularités  ,  il  y  a  des  momens  pluà^ 
tranquilles ,  où  le  bon  fens  eh  eft  blefle  : 
la  réflexion  reprend  alors  tout  fon  em- 
pire ,  la  vérité  détruit  VlLlufion  :  or  VIllii- 
fioTiy  une  fois  détniite,  ne  fe  reproduit 
pas  Pinftant  d'après  avec  la  même  force  ; 
&  il  n'y  a  nulle  comparaifon  entre  un 
fpeâacle  où  elle  eft  foutenue ,  &  un  fpec- 
tacle  où  à  chaque  inftant  on  eft  trompé 
&  détrompé. 

JJIllufion ,  comme  je  l'ai  dit,  n'a  pas 
befoin  d'être  complette.  On  ne  doit  donc 
pas  s'inquiéter  des  invraifemblances  for- 
cées ,  &  l^on  peut  fe  permettre  celles  qui 
contribuent  à  donner  au  Ipeâacle  plus 
d'intérêt  ou  d'agrément. 

Mais  quoi  qu'on  faffe  pour  en  impo-. 
fer^  il  eft  rare  que  Ylllufion  foit  trop 
forte  :  on  fait  donc  bien  d'être  fév«e  fur 
ce  qui  intérefle  la  vraifemblance ,  & 
de  n'accorder  à  l'art  que  les  licences 
heureufes  d'où  réfulte  quelq[ue  beauté. 

Il  faut  fe  figurer  qu'il  y  a  fans  ceffe,  dans 
l'imitation  théâtrale ,  un  combat  entre  la 
vérité  &  le  menfonge  :  des  deux  inapref- 
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<îon5,  affoiblir  celle  qui  doit  céder,  fonîfîcr 

.  celle  que  Von  veut  qvii  domine  j  voilà  le 
point  où  fe  réunifient  toutes  les  règles  de 
Fart  par  rapport  à  la  vr.?iifemblance ,  dont 
Vlllufion  eft  refFet. 

•  Quant  aux  moyens  qu'on  doit  exclure  ^ 
il  en  eft  qui  rendent  Timitation  trop 
f  ffrayame  &  horriblenafinjt  vraie,  comme 
lorfque  fous  Tliabit  de  Paâeur  qui  doit 
paroître  fe  tuer,  on  cache  une  V4î(Iîe 
pleine  de  fang ,  &  que  le  fang  inonde  le 
théâtre  ;  il  en  eft  qui  rendent  groflîèremem 
&  bafiement  une  nature  dégoûtante  ^ 
comme  lorfqu'on  produit  fur  la  Scène 
rivrognerie  &  la  débauche  i  il  en  eft  qui 
font  pris  dans  un  naturel  infipide  &  tri- 
vial ,  dont  Punique  mérite  eft  une  plate  ' 
vérité ,  conime  lorfqu'on  repréfente  ce 
qui  fe  pafle  corpmunémentparnii  le  peu- 
pie.  Tout  cela  doit  être  interdit  à  Timi- 
tation  poétique ,  dont  le  buî  eft  de  plaire , 
non  pas  feulement  à' la  multitude,  mais 
aux  efprits  \q%  plus  cultivés  &  aux  âmes 
\t$  plus  fenfibles  :  fuccès  qu'elle  ne  peut 
avoir  qu'autant  qu'çUe  eft  décente ,  ingé- 
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hteufe,  exquife,  digne ,  en  uii  mot ,  qu'une 
taifon  perfedionnee  &:  un  fentimcnt  dé*- 
licat  en  chériflem  Vlllufion. 


Image,  D'après  Longin,  on  a  com- 
pris fous  le  nom  (ïlmage  tout  ce  tjii'en 
Poéfie  on  appelle  Defcriptions  &  Ta^ 
bleaux.  Mais  en  parlant  du  coloris  dti 
flyle ,  on  attache  à  ce  mot  une  idée  beau- 
coup plus  précife  j  &  par  Image ,  on 
entend  cette  efpcce  de  métaphore,  qui , 
pour  donner  de  la  couleur  à  la  penfée , 
&  rendre  un  objet  fenfible  s'il  ne  l'eft 
pas ,  ou  plus  fenfible  s'il  ne  l'eft  pas  alTez , 
le  peint  fous  des  traits  qui  ne  font  pas  les 
fiens,  mais  ceux, d'un  objet  analogue. 

La  mort  de  Laocoon,  dans  l'Enéide, 
efl  unjableaujla  peinture  des  ferpens 
qui  viennent  l'étouffer ,  ell  une  defcrip- 
tion-;  Laocoon  ardens  eft  une  Imag^. 

Il  eft  bien  vrai  que  toute  defcription 
n'eft  pas  une  peinture  :  l'anatomifte ,  le 
mécanicien  décrivent  &  ne  peignent  pas  ; 
&  c'eft  en  faifant  cette  diflindion  que 
Boileau  a  dit  très  -  in j uftemem  :  i^ir^i/^^ 
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feint ,  &  le  Taffe  décrite  Mais  nous  parlons 
ici  des  defcriptions  animées  par  laPoéfie 
ou  par  l'Eloquence.  Or ,  dans  ce  fens ,  Ja 
defcription  diffère  du  tableau ,  en  ce  que 
le  tableau  n'a  qu'un  moment  &  qu'un  lieu 
fixe,  Ainfi  ,  la  defcription  peut  être  luie 
fuite  de  tableaux ,  le  tableau  peut  être  un 
compofé  d'/z/zû^ej" ,  Vhnage  elle-même 
peut  former. un  tabJeau»  Mais  V Image  eft 
le  voile  matériel  d*une  idée  5  au  lien  que 
la  defcription  &  le  tableau  ne  font  le  plus 
fouvent  que  Je  miroir  de  Pobjet  môme. 

Toute  Image  eft  une  métaphore  5  mais 
toute  métaphore  n'eft  pas  une  Image.  Il 
y  a  des  tranflatiolis  de  mots  qui  ne  pré- 
fentent  leur  nouvel  objet  que  tel  qu'il  eft 
en  lui-même,  comme,  par  exemple, /a 
clef  dHme  voûte ,  le  pied  d'une  mon- 
tagne j  au  lieu  que  l'expreffîon  qui  fait 
Image  peint  avec  les  couleurs  de  fon  pre- 
mier objet  la  nouvelle  idée  à  laquellej^n 
Tattaclie  ,  comme  dans  cette  fentence 
d'Iphicrate:  Une  armée  de  cerf  s  conduite 
par  un  lion^  eft  plus  à  craindre  qu^une 
armée  de  lions  conduite  par  un  cerf  ;  & 
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^jdtins  cette  rcponfe  d'Agcfilas ,  à  qui  l'on 
demanrdoit  pourquoi  LHcédémône  n'a- 
voit  point  de  murailles  :  Voilà  (  en  mon- 
trant fes  foldats)  les  murailles  de  Lacé- 
démone. 

U Image  fuppofe  une  Teflemblance  , 
renferme  une  comparaifon  ;  &  de  la  juf- 
tefle  de  la^comparaifon  dépend  la  clarté, 
la  tranfparence  de  Vlmage.  Mais  la  com- 
paraifon efl  fous-entendue ,  indiquée,  ou 
développée  :  on  dit  d'un  homme  en  co- 
.  1ère,  //  ^^gi^ y  on  dit  de  même,  Ceflun 
lion  ;  on  dit  encore ,  Tel  qu^un  lion  altéré 
defang^  &c,  IJ  rugit  fuppofe  la  compa- 
raifon ;  c'cft  un  lion  ,  l'indique  ;  tel  qiHun 
lion^  la  développe. 

On  demandera  peut-être  :  Quelle  ref^ 
femblance  peut-il  y  avoir  entre  une  idée 
ihétaphyfique  ou  un  fentiment  moral ,  &: 
un  objet  matériel  ? 

i*^.  Une  reflemblance  d'effet  dans  leur 
manière  d'agir  fur  l'ame.  Si,  par  exem- 
ple, le  génie  d'un  homme  ou  Ton  élo- 
quence débrouille  dans  mon  entende- 
ment le  chaos  de  mes  penfées,  en  diiïîpe 
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robfcurîté  ,  les  rend  diftindes  &  fenfibles 
à  aion  imagination ,  m'en  fait  apercevoi?^ 
&  faifir  les  rapports ,  je  me  rappelle4'efFec 
que  le  foleil,  en  fe  levant,  produit  fur 
le  tableau  de  la  nature  ;  je  trouve  qu'ils 
fpjit  éclore,  Fun  à  mes  yeux  ,  l'autre  à 
mon  efprit,  une  foule  d'objets  nouveaux; 
&  je  dis  de  ce  génie  créateur  &  fécond , 
qu'il  eft  lumineux ,  comme  je  le  dis  du 
,  foleil.  Lorfque  je  goûte  de  l'abfymhe, 
la  fenfation  d'amertume  que  mon  ame 
,  en  reçoit ,  lui  déplaît ,  &  lui  donne,  pour 
la  même  boiffon,  une  répugnance  pref- 
que  invincible  :  s'il  arrive  donc  que  le 
regret  d'un  bien  que  j'ai  perdu  me  caufe 
ime  fenfation  affligeante  &  pénible,  & 
une  forte  répugnance  pour  ce  qui  peut 
me  rappeler  le  fouvenir  de  mon  malheur, 
je  dis  de  ce  regret,  qu'il  eft  amer;  & 
l'analogie  de  l'exprefliôn  avec  le  fenti- 
ment  eft  fondée  fur  la  reflemblance  des 
affedions  de  l'ame.  'L'effet  naturel  des 
paffions  eft  en  nous  bien  fouvent  le  même 
que  celui  des  impreflîons  des  objets  du 
dehors  :  l'amour,  la  colère,  le  défîr  vio- 
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lent  fait  fur  le  fang  l'effet  d'une  chaleur 
ardente  ;  la   frayeur ,   celui   d'un  grand 
froid.  De   là  toutes  ces  métaphores  de 
brûler  de  colère ,  d'impatience  ,  &  d*a^ 
tnour  ;  dêtre  glacé  d^ effroi  ,  de  friffort- 
ner  de   crainte  :  voilà  ce  que  j'entends 
par  la  reflemblance  d'effet.  C'éft  fous  ce 
rapport,  que  me  femble  aufll  jufte  qu'in- 
^  génieufe  la  réponfe   de  Marius  ,  à  qui 
l'on  reprochoit  d'avoir,  dans  la  guerre 
des  Cimbres,  donné  le  droit  de  boiwr- 
geoifie  a  Rome ,  à  mille  étrangers  qui 
's'étoiem  diftingués*  «Les  lois ,  lui  difoit- 
*on,  défendent  pareille  chofe».  Il  répon- 
dit que  le  briiit  des  armes  l'avoit  empê- 
ché d'entendre  ce  que  difoient  les  lois. 

2^.  Une  reflemblance  de  mouvement* 
On  vient  de  voir  que  la  première  ana- 
logie des  Images  porte  fur  le  caradère 
des  fenfations.  Celle-ci  porte  fur  leur 
durée ,  &:  leur  fucceffion  plus  lente  ou^ 
plus  rapide.  Si  .nous  obfervons  d'abord 
.  ATne  analogie  naturelle  entre  la  progref- 
iîon  de  lieu  &  la  ^rogfeffion  de  temps , 
cmre  l'étendue  fuccfeffivè  &  l'étendue  per- 
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manente ,  l'une  peut  donc  être  limage 
de  l-autre,  &   le  lieu   nous  peindra  le 
temps.  Un  fourd  Se  muet  de  naiffance, 
pour  exprimer  le  pafle  ,  montroit  l'ef- 
pace  qui  étoit  derrière  lui  ;  &  rcfpace 
ijui  étoit  devant,  pour  exprime^  l'ave- 
nir. Nous  ï^s  défignons  à  peu  près  de 
même  : .  Les  temps  reculés.   J'avance  en 
âge.  Les  années  s* écoulent.  Quoi  de  plus. 
<:lair   &  de  plus  jufte  que  cette   Image 
dont  fe  fert  Montagne,  pour  xlire  qu'il 
s'occupe  agréablement  du  pafle  fans  s'in- 
quiéter de    l'avenir  f  Les   ans   peuvent 
n^ entraîner  ^  mais  à  reculons.  Cetjte  ana- 
logie eft  dans  la  nature ,  J)arce  que  les 
objets  fe  fuccèdent  pour  moi  dans  l'efpace 
comme  dans  la  durée ,  &  que  ma  penfée 
opère  de  même  pour  les  concevoir  dans 
leur  ordre,  foit  qu'ils  exillent  enfemble 
en  divers  lieux ,  ou  foit  que  dans  un 
même  lieu  ils  exiftent  en  divers  temps. 

Il  y  a  de  plus  une  correfpondance  na- 
turelle entre  la  vîteffe  ou  la  lenteur 
des  mouvemens.  du  corps ,  &  la  vîtcffe 
ou  la  lenteur  des  niouvemens  de  l'ame  j 
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Se  en  cela ,  le  phyfique  &  le  moral , 
rintellediiel  &  le  fenfible  ont  une  parfaite 
analogie  entre  eux ,  &  par  conféqiient 
un  rapport  naturellement  établi  entre  les 
idées  &  les  J/Tzû^ej.  Voyez  Analogie.  ' 
Mais  fou  vent  la  facilité  d'apercevoir 
une  idée  fous  une  Image ,  cft  un  effet 
de  l'habitude ,  &  fuppofe  une  conven- 
tion. De  là  vient  que  toutes  les  Images 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  tranlplan- 
tées  d'une  langue  dans  une  autre  langue; 
&  lorfqu'on  dit  qu'une  Image  ne  fauroit 
fe  traduire  ,  ce  n'eft  pas  tant  la  difette  des 
mots  qui  s'y  oppofe ,  que  le  défaut* d'exer- 
cice dans  la  lîaifon  de  deux  idées.  Toute 
Image  tirée  des  coutumes  étrangères, 
n'eft  reçue  parmi  nous  que  pat'  adoption; 
.&  fi  [qs  efprits  n'y  font  pas  habitués.,  le 
rapport  en  fera  difficile  à  faifir.  Hofpita-- 
lier  exprime  une  idée,  claire  en  françois 
comme  en  latin ,  dans  fon  acception  pri- 
mitive :  on  dit.  Les  dieux  hofpitaliers ^ 
Un  peuple  hofpitalier  ;  mais  cette  idée 
Be  nous  eft  pas  affez  familière  pour  fe 
préfenter  d'abord ,  à  pi"opQs  d'an  arbre 
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qui  donne  afile  aux  voyageurs  :  ainff  ,^ 
Vumbram  hofpitalem  d'Horace,  traduit  à 
la  lettre  par  un  ombrage  hofpitalier ,  ne 
feroit  pas  entendu  fans  le  fecours  de  la 
réflexion. 

Il  arrive  aitQj  que ,  dans  une  langue, 
l'opinion  attache  du  ridicule  où  de  Ja 
bafTefle  à  des  Images  ,  qui ,  dans  une 
autre  langue  ,  n'ont  rien  que  de  noble  Se 
de  décent,  La  métaphore  de  ces  deux 
beaux  vers  de  Corneille , 

Sur  les  noires  couleurs  d'un  C\  trifte  tableau  ,         , 
Il  -faut  pafler  l'éponge ,  ou  tirer  le  rideau , 

n'auroit  pas  été  foutenable  chez  les  rd- 
nfiains ,  où  V éponge  étoit  un  mot  fale. 

Que  les  'araignées  fajfent  déformais 
leur  taile  fur  nos  lances  &  fur  nos  boii^ 
cliers ,  difoient  les  grecs  dans  un  chœiïr 
de  Tragédie,  Cette  Image  ne  feroit  plus 
fou  fierté  dans  la  Poéfie  héroïque. 

Les  anciens  fe  donnoient  une  licence 
que  notre  langue  n'admet  pas  :  dès  qu'tm 
même  objet  faifoit  fur  les  fens  deux  iin- 
preflîons  fimultances ,  ils  attribuoient  ia- 


,y  Google 


i>E    Littérature,    lyp 

cliftinâement  l'une  à  l'autre-  Par  exemple, 

ils  difoient  àleur  choix,  un  ombrage  frais  ^ 

ou  une  fraîcheur  f ombre  ,  frigus  opacum  i 

ils  difoient  trepidus   horror^  une  treqi- 

blante  horreur.  Ils  difoient  d'une  forêt, 

qu'elle  étoit  obfcurcie  d\menoire  frayeur, 

au  lieu  de  dire  qu'elle  étoit  effrayante 

par  fon  obfcurité  profonde ,    catigantem 

nigrâ  formidïne  lucum  ;  c'étoit  prendre 

la  caufe  pour  l'effet.  Nous  fommes  plus 

difficiles  ;  &  ce  qui  pour  eux  étoit  une 

élégance,  feroit  pour  nous  un  contre- 

fens. 

'  Nous  n*avons  pas  laiflTé  d'imiter  quel- 
quefois cette  hardiefle.  Racine  a  dit , 

De  fes  jeunes  erreurs  déformais  retenu. 

Les  anciens  attribuoient  auflî  l'aélion 
même  à  ce  qui  n^en  étoit  que  le  fujet 
paffif.  Us  difoient ,  Le  trait  fuit  de  la 
main  ,  telum  manu  fug'u  ;  &  nous  difons 
comme  eux ,  Le  coup  part ,  la  parole  , 
m'échappe,  le  irait  lui  échappe .^de  ta 
main. 
Telle  Image  eft  claire  ,  comme  expref- 
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lîon   f7mple,  qui  s'obfcurcit  dès  qu'oïl 
veut  l'étendre.  S^enivrer  de  louange^  eft 
une  façon  de  parlée  familière  :  s'enivrer 
eft  pris  là  pour  un  terme  primitif  :  celui 
qui  l'entend  ne  foupçonne  pas  qu'on  lui 
préfente  la  louange  comme  une  liqueur 
bu  comme  un  parfum.  Mais  fî  vous  fui- 
vez  limage ,  &  que  vous  difiez ,  l)n  roi 
s'enivre  des  louanges  que  lui  verfent  les 
flatteurs  ,  ou  que  les   flatteurs  lui  font 
refpirer ,  vous  éprouverez  que  celui  qui 
a  reçu  s^enivrer  de  louange   fans  diffi- 
culté,  fera  étonné  d'entendre,  verfer  la 
louange ,  refpirer  la    louange ,    &   qu'il 
aura  befoin  de  réflexion  pour  fentir  que 
l'un  eft  la  fuite  de  l'autre.  La  difficulté  ou 
la  lenteur  de  la  conception  vient  alors  de 
ce  que  le  terme  moyen  eft  fous-entendu  : 
verfer  &  s\nivrer^  annonce  une  liqueur; 
ddLïis  refpirer  8c  s^ enivrer  ^  c'eft  une  va- 
peur qu'on  fuppofe.  Que  la  liqueur  ou 
la    vapeur  foit   expreffément   énoncée, 
l'analogie   des  termes   devient  claire  &  . 
frappante  par  le  lien  qui  i^s  unit.  Un  roi 
s'*  enivre  du  poifon  de  la  louange  que  lui 
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t^erjent  les  flatteurs  ;  Un  roi  s^ enivre  du 
parfum  de  la  louange  que  les  flatteurs 
lui  font  refpirer  :  tout  cela  n'eft-il  pas 
naturel  &  l'enfible  f 

Le  neétar  que  l*on  fert  âu  maître  du  tonnerre  i 
£t  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre  i 
C'eA  la  louange ,  Iris.  *^ 

La  Fontaine. 

Démofthène  a  emplcJyé  le  terme  moyen  ^ 
lorfqu'il  a  dit  d^Efchine  i  //  votnit  contre 
moi  la  vieille  lit  de  fes  noirceurs  ;  mais 
il  s'en  eft  difpenfé ,  en  difam  de  Philippe: 
Il  boit  fans  peine  les  ajfronts.  Aujotir-» 
d^hui ,  ioire  les  affronts ,  &  vomir  des  inju" 
resy  font  des  Images  reçues  dans  les  lan- 
gues modernes,  &  familières  dans  la  nôtre. 

Les  langues ,  à  les  analyfer  avec  foin , 
ne  font  prefque  toutes  qu'un  recueil 
limages ,  que  Thabimde  a  mîfes  au  rang 
des  dénominations  primitives ,  &  que 
Ton  emploie  fans  ^^w  apercevoir.  Quem 
(  ufum  )  necejfitas  genuit ,  inopiâ  coaàa 
&  angufliis  ;  poft  autem  deledatio  jucun^ 
ditafque  celebravit^  (Cicer.)  II  y  en  a 
de  fî  hardies ,  que  \^%  poètes  n'oferoîem 
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hs  rifquer ,  fi  elks  n'étoient  pas  reçue^^ 
Les  philofophes  en   ufent  eiiic-tnêmes 
comme  dç  termes  abflraits  :  perceptiorzsy 
réflexion ,  attention ,  induâion ,  tout  cela 
eft  pris  de  la  matière.  On  dit  fufpendre  , 
précipiter  fon  jugement ,  balancer  Us  opi-^ 
nions  ^  les  recueillir^  &c.    On  dit    que 
Vame  s'élève ,    que  les  idées  s'* étendent , 
que  le  génie  étincelle^  que  Dieu  vole  fur 
les  ailes  des  vents  j  qu'il  habite  en  lui-- 
même ,  que  fon  frujjle  anime  la  matière  , 
que  fa  voix  commande  au  néant.   Tout 
cela  eft  familier,  non  feulement  à  laPhi- 
lofophie  la  plus  exaâe,  mais  à  la  Théolo- 
gie la  plus  auftcre.  Ainfi ,  à  l'exception 
de  quelques  termes    abftraits,   le   plus 
fouvent  confus  &  vagues,  tous  les  fignes 
de  nos  idées^  font  empruntés  des  o'bjets 
fenfibles.  Il  n'y  a  donc ,  pour  Remploi 
des  Images  ufitées ,  d'autres  ménagemens 
à  garder  que  les  convenances  du  ftyle. 

Il  eft  des  Images  qu'il  faut  laiffer  aa 
peuple  ;  il  en  eft  qu'il  faut  réferver  au 
langage  héroïque  ;  il  en  eft  de  cohimii- 
'Bies  à  tous  les  ftyles  &  à  toixs  les  tons. 
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Mais  c^eft  au  goût  formé  par  Fufage  à  dif- 
Ùnguer  ces  nuances. 

Quant  au  choix  des  Images  raremeni 
etpployées ,  ou  nouvellement  introduites 
dans  une  langue ,  il  faut  y  apporter  beau- 
coup plus  de  circonfpedion  &  de  févc- 
rité.   Que  les  Images  reçues  ne  foient 
point  exaâes  ;  que  l'on  dife  de  Pefprit , 
qu*i/  efl  fotïde  ;  de  la  penfée ,  q^jielle  ejl 
hardie  ;  de  l'attention ,  c^elle  efl  pro^ 
fonde \  celui  qui  emploie  ces  Images  n'en 
garantit  pas  la  juflefTe  :  &  (i  on  lui  de- 
mande pourquoi  il  attribue  la  folidité  à 
ce  qu'il  appelle  un  fouffLe  (Jpiritus)^  la 
Jiardieffe  à  l'aâion  de  pefer  {penfare  )  , 
la  ,profondeur  à  la  diredion  du  mouve- 
ment {^tendere  ad)  ^  car  tel  eft  le   fens 
primitif  d'efprit ,  de  penfée ,  &  d'atten- 
tion ;  il  n'a  qu'un  mot  à  répondre  :  Cela 
efl  reçu  ;  je  parle  ma  langue. 

Mais  s'il  emploie  de  nouvelles  Images  f 
X)n  a  droit  d'exiger  cfe  lui  qu'elles  foient 
jufles ,  claires ,  fçnfibles  ,  &  d'accord  avec 
dlfis- mêmes.  C'eftà  quoi  les  écrivains, 
mêqae  les  plus  attentifs,  ont  manqué  plus 
d'une  fois. 
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Je  viens  dé  lire  dans  Brumoî ,  que  h 

Comédie  grecque  ,  dans  fon  troifiènie 
âge  ,  cejffa  d'être  une  Mégère  ,  O  de^» 
vint ....  quoi  ?  un  miroir.  Quelle  ana* 
Jogie  y  a-t-il  entre  un  miroir  &  une 
Mégère  ? 

Il  y  à  des  Images  qui ,  fans  être  pré- 
clfémem  faufles ,  n'oîit  pas  cette  vérité 
fenfible  qui  doit  nous  faifir  au  premier 
coup-d*oeil.  Vous  reprèfentez  -  vous  un 
jour  vafte  par  le  filence,  dies per filentium^ 
vaflus  ?  Il  eft  vrai  que ,  le  jour  des  funé- 
railles de  Germanicus  ,  Rome  dut  êtrti 
changée  en  une  vafte  folitude  ,  par  le 
Clence  qui  régnoit  dans  fes  murs;  mais 
après  avoir  développé  la  penfée  de  Tacite, 
on  ne  faifit  poin^^^ncofe  fon  Image. 

La  Fontaine  femble  l'avoir  prife  de 
Tacite. 

Craignez  le  fond  des  bois  ^  leur  vafte  filence. 

Mais  ici  limage  eft  claire  6c  jufte  : 
on  fe  tranfporte  au  milieu  d'une  folitude 
immenfe  ,  où  le  filence  règne  au  loin  ; 
&  filence  vafle  ,  qui  paroît  hafdi  ,    eft 
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beaucoup  plus  fenfible  que  Jilence  pro^ 
fond  j  qui   eft  devenu  fi  familier. 
*    Tacite  lui-même  a  dit  ailleurs ,  filen-- 
tium  vaftum;  &  Lucain  après  lui  : 

Ciefur  y  foUicito  fer  vafta  Jilentu  grejfu , 
J^ix  famulis  audenda  parau 

Traduifez ,  Tibi  rident  œquora  pond 

cle  Lucrèce  :  la  mer  prend  une  face  riante  ^ 

eft  une  façon   de  parler  très -claire   en 

elle-même,  &  qui  cependant  ne  peint 

rien,  La  mer  eft  paifible  ,  mais  elle  ne 

rit  point  ;  &  dans  aucune  langue  rident 

ne  peut  fe  traduire  ",   à  moins  qu'on  ne 

change  V Image.  Il  n?en  eft  pas  de  même 

de  la  fuivante  : 

Tihi   Dçdala  tçllus 
Suhmittit  flores* 

Piftinguons  cependant  une  Image  con- 
fufe  d'une  Image  vague.  Celle-ci  peut 
être  claire  ,  quoiqu'indéfinie  :  {^étendue  , 
Vçlévation  ,  la  profondeur ,  font  des  terr- 
ines ragues  ,  mais  clairs  :  il  faut  même 
bien  fe  garder  de  déterminer  certaines 
expreflîons  dont  U  vague  fait  toutç  la 
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force.  Omnia  pontus  erat ,  tout  n'était 
qu^un  Océan  ,  dit  Ovide  en  parlant  du 
déluge  :  tout  étoit  Dieu ,  excepté  Dieu 
même ,  dit  Bofluet  eh  parlant  des  fiècles- 
d'idolâtrie  jye  ne  vois  le  tout  de  rien  y  dit 
Montaigne  ;  &  Lucrèce,  pour  exprimer 
la  grandeur  du  fyftême  d'Epicure: 

.  •  •  »  • Extra 

.  Procefflt  longé  flummantia  mania  mundi  , 
Atque  omne  immenfum  -peragravit  mente  animoquc. 

Du  monde  il  a  franchi  la  barrière  enflammée , 
Et  fon  ame  a  d'un  vol  parcouru  l'infini. 

N'oublions  pas  cet  effrayant  tableau 
que  fait  le  P.  La  Rue  du  pécheur  après 
fa  mort  :  Environné  de  Véternité  ,  Cf 
Trayant  que  fàn  péché  entre  fon  Dieu  & 
lui.  N'oublions  pas  non  plus  cette  réponfe 
d'un  moine  de  la  Trape ,  à  qui  l'on  de- 
mandoit  ce  qu'il  ayoit  fait  là  depuis  qua- 
rante ans  qu'il  y  étoit.  Cogitavi  dies  an^ 
tiquos  ,  &  annos  œternos  in  mente  habui. 
Oeft  le  vague  &  l'immenfité  de  ces 
Images  qui  en  fait  la  force  &  la  fu- 
bliniité. 

Pour  s'affurer  de  la  juHelTe  &  de  li 
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clarté  d'une  Image  en  elle-même  ,  il  faut 
fe  demander  en  écrivant  ,  Que  fais  -  je 
de  mon  idée  ?  une  colonne  ?  un  fleuve  f 
une  plante  ?  Ulmage^ne  doit  fien  pré- 
fenter  qui  ne  convienne  à  la  plante,  à 
la  colonne ,  au  fleuve ,  &c.  La  règle  eft 
finiple ,  fûre  ,  &  facile  ;  rien  n'eft  plus 
commun  cependant  que  de  la  voir  né- 
gliger, &  fur- tout  par  les  commençans 
qui  n'ont  pas   fait  de  leur  langue  une 
€tude  philofophique. 

L'analogie  de  l^ Image  avec  l'idée  exige 
encore   plus  d'attention   que  la  juftefle 
de   Vlmage    en    elle  -  même  ,   comme 
étant  plus   diflîcile  à  faifir.   J'ai  dit  que 
toute  Image  fuppofe  une  reflemblance , 
ainfi   que  toute   comparaiCon  ;  mais  la 
comparaifon    développe    \qs    rapports  j 
Vlmage  ne  fait  que  les  indiquer  :  il  faut 
donc  que  Vlmage   foit   au   moins  auflî 
julle  que  la    comparaifon  peut  l'être  ; 
quelquefois  même  la    juftefle  n'y  fuffit 
pas  ,   fi   le    rapport  eft   trop    éloigné  , 
ou  s'il  n'eft  pas  aflez  connu.  Les  grecs 
appeloient  le  poète  Alcée   la  queue  du 
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lion ,  pour  exprimer  que  c  étoit  lui  qui 

les  animoit  aux  combats  j  &  quoique, 
dans  le  même  fens  &  par  la  même  allu- 
fion  ,  nous  difions ,  fe  battre  les  flancs , 
la  queue  du  lion  ne  réveilleroit  pas  en 
nous  la  même  idée.  Mais  que  le  bouclier 
fut  la  coupe  de  Mars,  cette   Image  de 
la  difcipline  eft  intelligible  pour  nous. 
Ulmage  qui  ne  s'applique  pas  exaâe- 
ment  à  l'idée  qu'elle  enveloppe ,  Tobf- 
curcit  au  lieu  de  la  rendre  fenfible  :  il 
faut  que  le  voile  ne  faffe  aucun  pli ,  ou 
que  du  moins  ,  pour  parler  le  langage 
des   peintres ,    le  nu  foit  bien   reffenti 
fous  la  draperie, 

•  Après  la  juftefle  &  la  clarté  de  Ylmage^ 
je  place  la  vivacité.  X«'effet  que  l'on  fe 
propofe  étant*  d'affeder  l'imagination  , 
les  traits  qui  l'afFedent  Iç  plus  doivent 
avoir  la  préférence* 

.  Tous  les  fens  contribuent  proportion- 
nellement au  langage  figuré.  Nous  difons 
le  coloris  des  idées  ,  la  voix  des  remords  ^ 
la  dureté  de  Pâme ,  la  douceur  du  carac^ 
tère  5  Codeur  de  la  bonne  renommée^  Mais 

les 
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les  objets  de  la  vue  ,  plus  clairs  ,  plus 
vifs ,  &  plus  diftinâs ,  ont  Pavantage'ilç 
fe  jgraver  plus  avant  dans  la  mémoire ,  6c 
de  fe  retracer  plus  facil^ement.   La  vue 
eft  par  excellence  le  fens  de  Pimagîna- 
tiori;  &  les  objets  qui  fe  communiquent 
à  l'ame  par  l'entremife  des  yeux ,  vont 
s'y  peindre    comme   dans    un   miroir  : 
aufli  la  vue  eft-elle  celui  de   tous  les 
fens  qui  enrichit  le  plus  le  langage  poé- 
tique. Apres  la  vue ,  c'eft  le  toucher  ; 
après  le    toucher,    c'eft   Pouie  ;  après 
Touie,  vient  le  goût^&  To dorât ,  le 
plus  foible  de  tous ,  fournit  à  peine  une 
Image  entre  mille.  Parmi  les  objets  du 
même  fens ,  il  en  eft  de  plus  vifs ,  de 
pluk  frappans ,  de  plus  favorables  à  la 
peinture;  mais  le  choix  en  eft  au  deffus 
des  règles  :  c'eft  au  feniiment  feul  à  le  dé- 
terminer. 

Obfervons  feulement  que  de  tous  les 
fens ,  le  feul  dont  les  dégoûts  foient  in- 
foutenables  à  la  penfée  ,  c'eft  l'odorat , 
&  que  Ja  réminifcence  d'un  objet  fétide 

Tome  IK  H  ' 
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eft  la  feule  qui  nous  répugne  invineîblô* 
ûilfî't.  Nous  fupporians 

Un  horrible  mélange 
D'os  &  c!e  chairs  meurtre  Jt  traînés  dans  la  &nge; 

nous  ne  fupportons  pas 

De  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  (ûprémeS| 
Que  la  nature  force  à  fe  venger  eux-mêmes , 
Et  dont  îes  troncs  pourris  eihalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  h,  guerre  aa  refte  des  vivans. 

C'eft  peu  que  V Image  foit  une  expreC- 
fion  julle ,  il  faut  encore  qu'elle  foît 
liiie  expreffîon  naturdle*,  c'eft-à-dîre, 
qu'elle  paroifle  avoir  dû  fe  préfenter 
cJ'elle  -  même  à  celui  qui  l'emploie.  Les 
peintres  nous  donnent  un  exemple  dç 
la  propriété  des  Images  :  ils  couronnent 
les  naïades  de  perles  &  de  corail  j  les 
bergères ,  dé  fleurs  ;  les  ménades ,  dç  pam- 
pre; Uranie,  d'étoiles  ,  Sec. 

Les  produftions  ,  les  accîdens  ^  les 
phénomènes  de  la  nature  différent  fui-- 
vant  les  climats.  Il  n*eft  pas  vraifem- 
biable  que  deux  amans* qui  n'ont  jamais 
xiù  voir  dus  palmiers  ^  en  tirent  Vlmage 
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iât  létit  union.  li  ne  convient  qu^âu  peu** 
1>Ie  cîu  levant  ,  ou  à  des  efprits  verfés 
daiis  la  poéGe  orientale  9  d'exprimer  le 
rapport  des  deux  éxtrênres  par  Vlmagc 
lâa  cèdre  &  de  rhyfope. 

L'habitant  d'un  climat  pluvieux  corn^ 
pare  la  vue  de  ce  qu'il  aime  à  la  vue 
d'un  ciel  fans  nuages  ;  l'habitant  d'un 
climat  brûlant  la  compare  à  la  rofée.  A 
la  Qiine ,  un  empereur  qui  fait  la  joie 
-&  le  bonheur  de  fon  peuple ,  eft  feni- 
blable  au  vent  du  midi.  Voyez  combien 
font  oppofées  l'un^à  l'autre  les  idées  que 
préfente  V Image  d'un  fleuve  débordé ,  à 
un  berger  des  bords  du  Nil ,  &  à  un  ber- 
ger des  bords  de  la  Loire.  Il  en  eu  de 
même  de  toutes  les  Images  locales  ;  & 
l'(^  nedoit  lac  tranfplanter  qu'avec  beau* 
coup  de  précaution. 

Les  Images  font  auflî  plus  ou  moins 
familières ,  fuivam  les  mœurs  ,  les  opi- 
hion;s ,  les  ufagés ,  \ts  conditions  &c« 
Un  peuple^  ^guerrier ,  un  peuple  pafteur  ^ 
un  peuf^le  matelot  ,  ont  chacun  leuî-s 
Images  habituelles  :  ils  les  tirent  des  objets 
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qui  les  OGcupêiiit,  qui  les,  affeâent,  qui 
les  intéreffent  le  plits,  Ua  chaffelir  amou- 
reux fe  compave  au  cerf  qu'il  a  blefle  : 
Portant  par- tout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré.  « 
Un  berger  j  dans  la  même  fituation ,  fe 
compare  aux  fieufs  expofées  à. un  vent 
brûlant  qui  les  confume. 

•  •••«•  Floribus  aùfirum 
Verditus  immifi.         Virg, 

^i'eft  ce  qu'on  doit  obferver  ayec  un 
foin  particulier  dans  la  poéfie  dramati- 
que. Britannicus  rie  doit  pa*s  être  écrit 
comme  Athalie  ,  nt  PolyeuSe  comme 
Cinna.  Audi  les  bons  poètes  n'ont-ii  pas 
manqué  de  prendre  la  couleur  des  lieux 
&  des  temps ,  foit  de  propos  délibéré  y 
foit  par  fentiment  &  par  goût ,  l'imagi- 
nation remplie  de  leur  fujot ,;  l'efprit  imbu 
de  là  lédure  des  auteurs  qui  devoieijt 
leur  donner  le  ton.  On  reconnoît  les 
projîfhètes  dans  Athalie ^Tdiciie  dans  Bri-- 
tannicus ,  Sénêque  dans  Cinna ,  &  dans 
Folyeuâe  tout  ce  que^  leudp^iie  Sf  |a 
morale  de  l'Evangile  Ont  de  fublime  ^ 
de  touchant. 
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Ceft  un  heureux  choix  ^Images  inu- 
fitées  parmi  nous  ,  mais  rendues  nafu- 
relles  par  ces  convenances  ,  qui  fait  la 
magie  du  ftyle  de  Mahomet  &  t^ Attire , 
&  qui  manque  peut-être  à  celui  de  Ba- 
jaT^tu  Croiroit-on  que  \ts  harangues  de$ 
feuvages  de  l'Amérique  fuflent  du  même 
flyle  que  le  rôle  de  Zamore?  En  voici  un 
exemple  frappant.  On  propofe  à  Pune 
de  ces  nations  de  changer  de  demeure; 
le  chef  dés  fauvages  répond  :  «  Cette 
terre  nous  a  nourris  ,  l'on  veut  que  nous 
l'abandonnions  !  Qu'on  la  fafle  creufer-, 
on  trouvera  dans  fon  fein  les  offemens 
de  nos  pères.  Faut-  il  donc  que  les  offe- 
mens de  nos  pères  fe  lèvent  pour  nous 
fuivre  dans  une  terre  étrangère»  f  Virgile 
a  dit  de  ceux  qui  fe  donnent  la  mort  : 

Lttcemque  feTûJî 

Projecire  animas^ 

Ils  ont  fui  la  lainière  &  rejeté  leur  ame. 

Les  fauvages  difent  en  fe  dévouant  à  la 

guerre  5   Je  jette   mon  corps  loin  de  moi. 

On  a  long- temps  attribué  les  figures 

fiù  flyle  oriental  au  climat  ;  mais  on  a 
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trouv^  des  Images  auffi  hardies  dans  les 
Poéfies  des  iflandois,  dians  celles  des  an- 
ciens éçoffois  ,  Se  dans  Içs   harangues^ 
de^  fauvî^gçs  du  Canada,  que  dans  le? 
écrits  des  perfans  &  des  arabes.  M^9§ 
les  peuples  font  civilifés ,  plus  leur  lan* 
gage  eft  figuré ,  fenflble.  Ôeft  à  mefuro 
qu'ils  s'éloignejit  de  la  naturet ,  &  nox\ 
pas  à  rpefure  qu'ils  s'éjoignent  du  foleil , 
que  leur^  idéçs  f^  dépouilleiit  de  cetjç 
ccorce  dont  elles  étoîent  revêtue? ,  comm^ 
poux  tomber  fous  Içs  fens. 
^  Il  y  a  des  phénpmènes.dgns  la  nature  t 
des  opérations  djns.les  arts,  qui,  qupir 
que  préfenf  à  tp^s  les  honinies ,  i^e  frapr 
peut  vivepi^em  que  les  yeux  des  philo^ 
Xophes  ou  des  Artiftes.  Ces  idées ,  d'abor4 
réfervées  au  langage  dps  arts  &  des  fcien- 
ces,  ne  doivent  pafler  dans  le  ftyle  ora- 
toire ou  poétique,  qu'à  i?iefure  que  la 
lumière  des  fcienc^s  &  des  arts  fe  répand 
«îans  la  fociéçë.  Le  refïbrç  de  la  mont 
tre,  la  bouffole,  le  télelcôpe,  le  prifma 
&c.,  fQurniflent  aujourd'hui  au  la^g?ige 
famUiçj:  dçs  Imagef  ^v|fl}  n*îurçll^s,au® 
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peu  recherchées  que  celles  du  miroir  & 
de  la  balance.  Mois  il  ^ne  faut  hafarder 
ces  tranflations  nouvelles  ,  qu'avec  la 
certitude  que  les  deux  termes  foient  bien 
connus ,  &  que  le  rapport  en  foit  juÛQ 
&  fenfible. 

Le  poète  lui  feul ,  comme  poète  f  pe\U 
employer  les  Images  de  tous  les  temps  ^ 
de  tous  les  lieux ,  de  toutes  les  fituations 
de  la  vie.  De  là  vient  que  les  morceaux 
épiques  ou  lyriques  ,  dans  lefquels  le 
poète  parle  lui-même  en  qualité  d'homme 
infpiré,  font  les  plus  abondans,  les  plus* 
variés  en  Images.  Il  a  cependant  lui-même 
des  ménagemens  à  garder. 

i^.  Les  objets  d'où  il  emprunte  fes; 
métaphores  doivent  être  préfens  aux 
efprits  cultivés. 

ru"*.  S'il  adopfe  un  Xyflcme ,  comme  il 
y  eft  fouvent  obligé  ,  celui,  par  exemple  , 
de  la  Théologie  ou  celui  de  la  Mytholo- 
gie, celui  d'Epicure  ou  celui  de  Newton  ;  . 
il  fe  borne  lui-même  dans  le  choix  des 
Images  ,  &  s'interdit  tout  ce  qui  n'eft 
|)as  analogue  au  fyllême  qu'il  a  fuivi. 
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Quoi  que  le  Dante  ait  voulu'  figurer 
par  i'Hélicon ,  par   Uranie  ,    &  par  le 
choeur  desMufe^,  ce  n'eft  pas  dans  un' 
fujet  comme  celui  du  purgatoire  qu'il  eft 
décent  de  les  invoquer, 

3®.  Les  Images  que  Ton  emploie  doi- 
vent être  du  ton  général   de  la  chofe  ^ 

élevées  dans  le  noble,  fimples  dans  le 

familier,  fublimes  dans  renthouliafme. 

Si  cette  règle  a  des  exceptions,  elles  re- 

l^ardent  plus  la  comparaifon  que  limage  : 

car  Vlmage  n'a  pas  le'  temps  de  peindre  & 

M'ennoblir ,  comme  fait  la  comparaifon,  - 
I(  faut  plus  d'un  mot  pour  rendre  noble 
&  belle  la  reffemblance  de  l'irréfolution 
d'Enée  avec  le  mouvement  de  la  lumière , 
réfléchie  par  la  furface  de  l'eau  dont  un 
vafe  eft  rempli. 

Atque  animum  nimc  fiuc  telerdm ,  nunc  dividit  illuc , 
In  -partesque  rapit  varias  ,  perque  êmnia  verfat. 
Sicutaquœ  trcmulum  lahris  ubi  lumen  ahcnis , 
Sole  repercujfum  ^  aut  radiantls  imagine  luna^^ 
Omnia  pervolitat  latè  loca  \  jamque  fub  auras 
^rigitur  yjummiqueferit  laque  aria  teUi» 

Virgile. 
4^  Si  le  poète  adopte  un  perfonnage^ 
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un  caraâère,  fon  langage  eft  affujettî  aux 
mêmes  convenances  que  le  ftyle  drama- 
tique :  il  ne  doit  fe  fervir  alors ,  poui? 
peindre  fes  fentimens  &  fes  idées ,  que 
des  Images  qui  font  préfentes  au  perfon- 
rage  qu'il  a  pris, 

5*^.  Les  Images  font^d'autant  plus  frap- 
pantes ,  que  les  objets  en  font  plus  fami- 
liers ;  &  comme  on  écrit  fur-tout  pour 
fon  pays,  le  ftyle  poétique  doit  avoir 
naturellement  une  couleur  natale.  Cette 
réflexion  a  fait  dire  à  un  homme  de  goût , 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  pour  la  Poéfie 
françoife,  qye  Paris  fût  un  port  de  mer. 
C'eft  de  toutes  ces  relations  obfervées  avec 
foin  ,  que  jéfulte  l'art  d'employer  les 
Images  &  de  les  placer  à  propos. 

Mais  une  règle  plus  délicate  &  plus 
difficile  à  prefcrire  ,  c'eft  l'économie 
&  la  fobriété  dans  la  diftribution  des 
Images.  Si  l'objet  de  l'idée  eft  de  ceux 
«pie  l'imagination  faîfit  Se  retrace  aifé- 
,  ment  &  fans  confufion ,  il  n'a  befoiii 
pour  la  frapper  que  de  fon  expreffion 
naturelle  j  &  Je  coloris  étranger  de  l'X- 
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mage  n'eft  plus  que  de  décoration  :  mai& 
fi  l'objet ,  quoique  fenfible  par  lui-même  ^ 
ne  fe  préfente  à  l'imagination  que  foible-» 
inent,  confufément ,  fucceJIîvement ,  ou 
avec  peine  ;  limage  qui  le  peint  avec 
force ,  avec  éclat,  &  ramaffé  comme  en  ux\ 
feul  point ,  celte  Image  vive  &  lumineyfe 
éclaire  &  foulage  Tefprit  autant  qu'ellç 
embellit  le  ftyle.  G'eft  ce  qui  rend  fi  ad-r 
mirable  cette  fentence  de  Bacon  :  Celui 
qui  a  époufé  une  femme ,  &  qui  a  mis  des. 
enfans  au  jour ,  a  donné  d^s  otages  à  la, 
fortune. 

On  conçoit  fans  peiné  les  inquiétudes  & 
les  foucis  dont  l'ambitieux  eft  agité  j  mai?- 
combien  l'idée  en  eft  plus  fenfible,  quand 
on  les  voit  voltiger  fous  des  lambris  dorés 
&  dans  \q^  plis  des  ritieaux  de  pourpre  î 

Non  enim  ga^a ,  neque  cofifiilaris 
Summovet  Uàor  miferos  mmuttus 
Mentis  y  &  curas  laqueata  circum 

TeBa  valantes.  Horace. 

La  Fontaine  dit^  en  parlant  du  veuvage; 
On  fait  un  peu  de  bruit ,  ^  puis  on  fe  confplc,      j  ' 
IMlàis  il  ajoute  ; 
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Sur  les  ailes  Ai  temps  la  trifteffe  s  envole  ; 

Le  temps  ramène  les  plaiiîrs.  ' 

Et  je  n'ai  pas  befpin  de  faire  fentir  ici 
quel  agrément  l'idée  reçoit  de  V Image. 

Le  choc  de  deux  mafles  d'air  qui  fe  re- 
pouffent  dans  l'atmofphère  eft  fenfible  par 
fes  fcffets  ;  mais  cet  objet  vague  &  confus 
n*afFeâe  pas  Timagination  comme  la  lutté  ^ 
des  aquilons  &  du  vent  du  midi, pra- 
cipitem  Africum  decertantem  aquilonibus. 
Cette  Image  eft  frappante  au  premier 
coup-d'œil  ;  l'efprit  la  faifit  &  l'embrafTe. 
Sénèque  a  critiqué  le  Luâantes  ventos 
de  Virgile  :  «Ce  qui  eft  enfermé,  dit-il, 
n'eft  pas  du  vent;  ce  qui  eft  du  vent 
n'eft  pas  enfermé  »  :  comme  fi  on  ne 
concevoit  pas  bien  nettement  l'effort  que 
fait  l'air  comprimé  pour  s'échapper  8c 
pour  s'étendre  ;  &  cet  effort  pouvoit-il 
être  plus  fenfiblement  exprimé  ?    '    • 

Quelle  colleâion  d'idées  réunies  &rert- 
dues  fenfibles  dans  ce  demi-vers  de  Lucain/ 
qui  peint  la  douleur  errante  &  muette  \  ' 

Mrravitjin^  yççç  dolot. 
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&  dans  cette  Image  dé  Rome  accablée 
fous  le  poids  de  fa  grandeur  ! 

Nec  Je  Roma  ferens. 

&  dans  ce  tableau  de  Sénèque  !  Non 
miror  fi  quando  impetum  capit  (  Deus  ) 
fpeâandi  magîios  viros  colluàantes  fium 
aliquâ  calamitate.  Dieu  fe  plaît  à  éprou- 
ver les  grands!  hommes  par  des  cala- 
mités. Cette  idée.feroit  belle  encoiçe, 
exprimée  tout  fimpletnent  ;  mais  quelle 
force  ne  hii  donne  pas  limage  dont  elle  eft 
revêtue  !  Les  grands  hommes  &  les  cala- 
mités font  aux  prifes  ;  &  le  fpedateur 
du  cQinbat,  c'eft  Dieu. 
.  Quand  limage  donne  à  l'objet  le  carac- 
tère de  beauté  qu'il  doit  avoir  ,  qu  elle 
le  pare ,  fans  le  cacher ,  avec  goût  &  avec 
décence,  elle,  convient  à  tous  les  ftyles 
&  accorde  avec  tous  les  tons.  Mais  pour 
^eu  que  le  langage  figuré  s^éloigne  de 
ces  règles,  il  refroidit  le  pathétique^  il 
énerve  l'Eloquence ,  Il  ôte  au  fentiment 
fa  fimplicité  touchante ,  aux  grâces  leur 
ingénuité»  Les  Images  font  des  fleurs  3, 
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«[ui,  pour  être  femées  avec  goût,  deman- 
dent une  main  délicate  &  légère.  Cicéron 
a  dit  que  le  flyle  oratoire  eh  devoît  être 
conirte  étoile  :  Tranjlatum ,  quod  ma^ 
xtmè  tanquam  fiellis  quibufdam  notât  & 
illuminât  orationem.  De  Orat. 
^  La  Poéfie  elle-même  perd  fouvent  à 
préférer  le  coloris  de  Vlmage  au  coloris 
de  l'objet  ;  &  l'abbé  Du  Bos  me  femble 
s^être  mépris  dans  ce  qu'il  appelle  là 
Poéfie  de  ityie ,  lorfqu'iU'a  fait  confifter 
dan$  une  fuite  continuelle  limages  qui 
fe  fuccèdent  rapidement.  C'eft  le  mé- 
lange du  flyle  jfimple  avec  le  ftyïe  figuré, 
qui  fait  le  charme  de  la  Poéfie.  Celui-ci 
feroit  tendu  &  fatigant ,  s'il  étoit  continu  : 
c'eft  le  défaut  du  ftyle  oriental. 

En  général ,  toutes  les  fois  que  la  na- 
ture eft  belle  &  touchante  en  elle-même, 
c'eft  dommage  de  la  voiler.  Il  faut  ani- 
mer ce  qui  manque  de  vie  &  de  mou- 
vement ;  il  faut  rendre  fenfible  ce  qui 
feroit  confus  &  vague;  il  faut  colorer, 
embellir  ce  qui  n'a  pas  affez  de  couleur 
(8c  d'éclat  j  mais  il  faut  ne  rien  prodiguer  j. 
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&  ferfouvenir  que  dans  un  tableau  il  y  z, 
des  ombres  ôc  des  demi-teintes  :  fi  tou- 
tes les  touches  en  étoient  brillâmes,  il 
n'auroit  plus  aucun  effet. 

Ce  n'eft  pas  affez  que  l'idée  ait  befoiu 
d'être  embellie ,  il  faut  qu'elle  mérite  de 
l'être.  Une  penfée  triviale,  revêtue  d'une 
Image  pompeufe  ou  brillante ,  eft  ce 
qu'on  appelle  du  Phébus  :  on  croit  voit 
une  phyfionomie  baffe  &  commune, 
ornée  de  fleurs  &  de  diamqps.  Cela  re- 
vient à  ce  premier  principe,  que  Vlmag^ 
n'eil  feite  que  pour  rendre  l'idée- fenfible.- 
Si  ridée  ne  mérite  pas  d'être  fentie,  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  la.  colorer. 

En  Qbfervant  ces  deux  règles ,  favoir  , 
de  ne  jamais  revêtir  l'idée  que  pour  l'em- 
bçllir ,  &  de  ne  jamais  embellir  que  ce  qui 
^n  mérite  le  foin,  on  évitera  la  profufioa 
des  Images  y  on  ne  les  emploiera  qu'à 
propos  :  c'eft  là  ce  qui  fait  la  beauté  du 
flyle  de  Racine  &  de  la  Fontaine  :  il  eft 
iriche  &  n'eft  point  chargé  :  c'eft  l'abon- 
dance du  génie  que  le  goût  ménage  & 
ïépand. 
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La  continuation  de  la  même  Image  efl;^ 
une  afieôation  que  l'on  doit  éviter ,  fur- 
tout  dans  le  dramatique  ^  où  les  perfon* 
nage^  font  trop  ému»  pour  penfer  à  fui- 
vre  une  allégorie.  Cétoit  le  goûx  du  fiècle 
de  Corneille,  &  lui-même  il  s^en  eft 
reffenti. 

En  changeant  d'idée ,  on  peut  immédia- 
tement paffer  d'une  Image  à  une  autre  : 
inais  le  retour  du  figuré  au  fimple  eft  mr 
difpenfable  fi  Ton  s'étend  fur  la  même 
idée.:  fans  quoi  l'on  (eroit  obligé  de  fou- 
tenir  la  première  Image  y  ce  qui  dégénère 
en  affeâation  ;  ou  de  préfenter  le  même 
objet  fous  deux  Images  ^différentes  9 
vefpèce  d'inçonféquence  qui  choque  le 
bon  fens  &  le  goût. 

Il  y  a*iles  idées  qui  veujf nt  être  rele- 
vées ;  il  y  en  a  qui  veulent  que  Vlhiage 
les  abaiflé  au  ton  du  ftyle  familier.  Ce 
grand  art  n'a  point  de  réglés ,  &  ne  fauroît 
fe  raifonner.  Entendez  Lucrèce  parlant 
de  la  fuperftition  ;  comme  ^  V Image  qu'il 
emploie  agrandit  fon  idée  ! 
Humana  antç  ççulçs  fœdi  quum  vUa  jaççrct         j 
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In  terris  y  oppreff'i  gravi  fub  rcligione , 
Quœ  caput  à  cctli  rcglonibus  ojlcndchat* 

Voyez  des  idées  auflî  grandes  préfentéei 
avec  tome  leur  fcJtce  fous  les  traits  les 
plus  ingénus.  «C'eft  le  déjeûner  d'un 
petit  ver  que  le  cœur  &  la  vie  d'un  grand 
empereur,  dit  Montagne»  j  &  en  parlam 
de  la  guerre  :  «  Ce  furieux  monftre  à 
tant  de  bras  &  à  tant  de  têtes,  c'eft  tou- 
jours l'homme  foible ,  calamiteux  ,  & 
miférable  ;  c'eft  ijne  fourmilière  émue. 
L'homme  eft  bien  infenfé  !  dit-il  encore, 
il  ne  fauroit  forger  un  ciron ,  &  il  forge 
des  dieux  par  douzaine».  Avec  quelle 
fimplicitc  La  Fontaine  a  peint  une  mort 
tranquille  ! 

Oxï  fortoit  de  la  vie  ainfi  que  d'un  banquet , 
Remerciant  fo#  hâte  &  faifant  fon  paquet. 

Ce  qui  rçnd  cette  familiarité  frappante  t 
c'ell  l'élévation  d'ame  qu'elle  annonce  : 
car  il  faut  planer  au  deffus  des  grands 
objets ,  pour  les  voir  au  rang  des  petites 
chofes  j  &  c'eft  en  général  fur  la  fitua- 
tion  de  l'am#  de  celui  qui  parle,  que  le 
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poète  doit  fe  régler  pour  élever  ou 
abaifler  Vlmage. 

Dans  tous  les  mouvemens  impétueux, 
comme  l'enthoufiafme ,  la  paffion  &c.  , 
le  ftyle  s'enfle  de  lui-même  j  il  fe  tem- 
père, ou  s'afFoiblit  quand  Pâme  s'appaife, 
ou  s^épuife  :  aînfî ,  toutes  les  fois  que  la 
beauté  du  fentiment  eft  dans  le  calme  f 
Vlmage  eft  d'autant  plus  belle  qu'elle  eft 
plus  fimple  &  plus  familière.  Les  exem- 
ples de  cette  fimplicité  précieufe  font 
rares  chez  les  modernes  ;  ils  font  com- 
muns chez  les  anciens  :  je  ne  peux  trop 
inviter  les  jeunes  poètes  a  s'en  nourrir 
Pefprit  &  l'âme. 

Dans  l'Eloquence ,  les  Images  ne  doi- 
vent jamais  être  forcées  :  il  faut ,  dit  Ci- 
céron ,  qu'elles  femblent  s'être  préfentées 
d'elle-mêmes  :  il  porte  la  fé vérité  jufqu'à 
blâmer  la  voûte  des  cieux ,  qui  eft  au- 
jourd'hui une  expreffion  commune  :  /^e- 
recunda  débet  effet  tranjlatio ,  ut  deduâa 
effe  in  alienum  locum ,  non  irruiffe ,  vi* 
deatur.  De  Orat. 

Quant  à  l'abu5  des  Images  qu'on  ap- 
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pelle  Jeux  de  mots  ^  cet  abus  coiiGfte 
dans  la  faufleté  des  rapports. 

Les  rapports  du  figuré  au  figuré  ne 
font  que  des  relations  d'une  îiûage  à  une 
Image  y  fans  que  ni  Tune  ni  l'autre  foît 
donnée  pour  l'objet  réel.  C'eft  ainfi  que 
l'on  compare  les  chaînes  de  l'amour  avec 
celles  de  l'ambhion ,  &  que  l'on  dit  que 
celles-ci  font  plus  pefantes  &  moins  fra-' 
giies.Alors  ce  font  les  idées  mêmes  que 
Pôn  compare  fous  des  noms  étrangers. 

Mais  c'eft  abufer  des  termes ,  que  d'é- 
tablir une  refTembîance  réelle  du  figuré 
au  fimple  :  limage  n'eft  qu'une  compa-: 
raifon  dans  le  fens  de  celui  qui  l'emploiej 
c'en  la  donner  pour  l'objet  même ,  que 
de  lut  attribuer  les  même»  rapports  qu'à 
l'objet,  comme  dans  ces  vers: 

SriUé  de  plus  de  feux  ^[oe  je  n^ea  allumai. 

Elle  fuit  9  mais  en  Parthe  »  en  me  per;{ant  le  ctxxa* 

Conu 

De  la  fidîon  à  la  réalité  ks  rapport^, 
font  pris  à  la  lettre,  &^non  pas  de  la- mé- 
taphore à  k réalité.  Par  exemple,  apiès 
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avoir  changé  Syrinx  en  rofeau ,  le  poète 
en  peut  faire  une  flûte  ;  mais  quoiqu'il 
appelle  dès  lis  &  des  rofes  les  couleurs 
d'une  bergère,  il^n'en  fera  pas  un  bou- 
quet. Pourquoi  cela  f  C'eft  que  la  mé* 
tamorphofe  de  Syrinx  eft  donnée  pour 
un  fait  dont  le  poète  eft  perfuadé  ;  au  lieu 
que  les  lis  &  les  rofes  ne  font  qu'une 
comparaifon  dans  Pefprit  même  du  poète» 
C'eft  pour  n'avoir  pas  fait  cette  diflinc-? 
tion  fi  4cile,  que  tant  de  poètes  ont 
domié  dans  les  jeux  de  mots,  l'un  des 
vices  les  plus  oppofés  au  naturel,  qui 
feit  le  charme  du  ftyle  poétique. 

Imagination,  On  atppelle  ainfî 
cette  faculté  de  l'ame  qui  rend  les  objets 
préfens  à  la  penfée.  Elle  fuppofe  dans 
l'entendement  une  appréhenfion  vive  8ç, 
forte ,  8ç  la  (^ciïhà  la  plus  prompte  à  re^ 
produire  ce  qu'il  a  reçu.  Quand  Vlmagir 
nation  ne  fait  que  retracer  les  objets  qui 
ont  frappé  its  fens ,  jiUç  ne  diffère  de  la 
Ijaiémoire  que  par  la  vivacité  des  cpuleurs. 
Quand  dç  l'a0fmfela@5  4^  trwt^.  cpie  1* 
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mémoire  a  recueillis,  V Imagination  tomri 
pofe  elle-même  des  tableaux  dont  Pen* 
femble  n'a  point  de  rtiodèle  dans  la  na- 
ture, elle  devient  créatrice;  &c*eft alors 
qu'elle  appartient  au  génie. 

Il  eft  peu  d'hommes  en  qui  la  réminifi 
cence  des  objets  fenfibles  ne  devienne,  pat 
la  réflexion,  par  la  contention  de l'elprir, 
aflez  vive ,  aflez  détaillée  pour  fervir  de 
imodcle  à  la  Poéfie.  Les  ehfans  mêmes  ont 
la  faculté  de  fe  faire  une  image  frappante  5 
non  feulement  de  ce  qu'ils  ont  vu,  mais 
de  ce  qu'ils  ont  ouï  dire  d'intéreflant ,  de 
pathétique.  Tous  les  hommes  palîîonnés 
fe  peignent  avec  chaleur  les  objets  rela- 
tifs au  fentiment  qui  les  occupe.  La  me* 
ditation  dans  le  poète  peut  opérer^  lei 
mêmes  effets  :  c'eft  elle  qui  couve  les 
idées  &  les  cjifpofe  à  la  fécondité  ;  & 
quand  il  peint  foiblement,  vagiiementi 
confufément ,  c'efl  le  plus  fouvent  pour 
n'avoir  pas  donné  à  fon  objet  toute  l'at-. 
tention  qu'il  exige.  ' 

Vous  avez  à  peindre  unvaiffeau  battit 
^  par  la  tempête  %  &  fur  le  point  de  fair« 
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jfi^frage.  D'abord  ce  tableau  ne  fe  pré- 
fente à  votre  penfée  que  dans  un  loin- 
tain qui  TefFace  j  mais  voulez-vous  qu'il 
vous  foit  plus  prffent  ?  parcourez  des 
yeux  de  Fefprit  les  parties  qui  le  com- 
pofent  :  dans  Pair ,  dans  les  eaux ,  dans 
le  vaiffeau  même,  voyez  ce  qui  doit  fe 
paffer.  Dans  l'air ,  des  vents  mutinés  qui 
fe  combattent,  des  nuages  qui  éclipfent 
le  jour,  qui  fe  choquent,  qui  fe  confon- 
dent ,  &  qui  de  leurs  flancs  fillonnés  d'é- 
/  clairs  vomiffent  la  foudre  avec  un  bruit 
horrible.  Dans  les  eaux ,  les  vagues  écu- 
mantes  qui  s'élèvent  jufques  aux  nues ,  des 
lames  polies  comme  des  glaces,  qui  ré- 
fléchifTent  les  feux  du  ciel,  des  monta- 
gnes d'eau  fufpendues  fur  les  abîmes  où 
le  vaiiTeau  paroît  $*engloutir ,  &  d'où  il 
s'élance  fur  la  cime  des   flots.  Vers  la 
terre ,  des  rochers  aigus  où  la  mer  va  fe 
brifer  en  mugiffant  ,   &  qui  préfentent 
aux  yeux  des  nochers  les  débris  récens 
d'un  naufrage ,  augure  effrayant  de  leur 
fort.  Dans  le  vaifleau,  les  antennes  aui 
flechiflbm  fous l'efFo/i  des  voiles,  les  mâts 
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qui  errent  &  f6  rompent  5  fes  ftâiicâ 
mêmes  dtf  vailTeau  qui  gémiffent,  battus 
par  ïes  Vagues ,  &  menacent  de  s'en- 
tr'ouvrir  ;  un  pilote  éperdu ,  dont  l'art 
épuifé  fuccômbe  &  fait  place  au  défef^ 
poir  ;  des  matelots  aécâblés  d'un  travail 
inutile ,  &  qui ,  fufpendus  aux  cordages, 
demandent  au  Ciel ,  avec  des  cris  lamen^- 
tables ,  de  féconder  leurs  derniers  efforts; 
un  héros  qui  les  encourage ,  &  qui  tâche 
de  leur  infpirer  la  confiance  qu'il  n'a 
plus.  Voulez-vous  rendre  ce  tableau  pluis 
touchant  &  plus  terrible  encore  f  Suppo- 
fez  dans  le  vaiffeau  un  père  avec  fon  fils 
unique  ,  des  époux ,  des  amans  qui  s'a- 
dorent, qui  s'embraflent ,  qui  fe  difenr, 
Nous  allons  périr.  Il  dépend  de  vous  d^e 
faife  de  ce  vaiffeau  le  théâtre  des  pàffions , 
&  de  mouvoir  ^vec  cette  machine  tous 
les  refforts  les  plus  puiffan^sde  la  lerreur 
&  de  la  pitié.  Pour  cela ,  il  n'eft  pas  be- 
foin  d'une  Imagination  bien  féconde  j  îl 
fuffit  de  réfléchir  aux  circonftancçs  d^un'e 
tempête,  pouf  y  irouver  ce  que  jç  vieiïs 
d'y  voir.  Il  en  elt  de  même  de  tous  les  ta- 
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1)leatix  dont  les  objets  tombent  fous  les 
Sms  :  plus  on  y  réfléchit ,  plus  ils  fe  déve- 
loppent. Il  eft  vrad  qu'il  faut  avoir  le  talent 
Tfe  rapprocher  les  circonftances  ôc  de  raC* 
fembler  des  détails  qui  font  épars  dans 
•le  fouvenir  :  mais  dans  la  comention  de 
•l'efprit  la  mémoire  rapporte,  comme 
d'elie-meme ,  ces  matériaux  qu'elle  a  re- 
cueillis 5  &  chacun  peut  fe  convaincre  > 
s'il  v^ut  s'en  donner  la  peine ,  que  Vlma^ 
ginatibn ,  dans  le  phyfique ,  eft  im  taleat 
qu'on  a  fans  le  favoir. 

On  confond  fouvent  avec  Vlmagina^ 
tion  un  don  plus  précieux  encore ,  celui 
de  s'oublier  foi-même  ;  de  fe  mettre  à  la 
place  du  perfonnage  que  l'on  veut  pein- 
dre i  d'en  revêtir  le  caraâère  j  d'en  pren- 
dre \ts  inclinatiofîs ,  lès  intérêts ,  les  fen- 
timens  ;  de  le  fairie  agir  comme  il  agi- 
roit,  &  de  s'exprimer  fous  fon  nom 
comme  il  s'exprimeroit  lui-même.  Ge 
talent  de  difpofer  de  foi  diffère  autant  de 
^Imagination  i  que  les  affedions  intimes 
de  l'ame  différent  de  l'impreffion  faite  fur 
les  fens.  Il  veut  être  cultivé  par  le  corn- 


,y  Google 


tp2  E  L  è  M  E  N  S. 

merce  des  hommes ,  par  Tétude  de  la 
namre  Sf-dc^  modèles  de  l'art  :  c'eft  Fexer^ 
cice  de  toute  la  vie  ;  encore  n'éfr- ce 
point  affez.  Il  fuppofe  ^e  plus  une  fen- 
fibilité ,  une  foupleffe ,  une  adivité  dans 
Pâme,  que  la  nature  feule  peut  donner. 
Il  n'eft  pas  befoin,  comme  on  le  croit, 
d'avoir  éprouvé  les  pafTions  pour  les  ren- 
dre ;  mais  il  faut  avoir  dans  le  cœur  ce 
principe  d'^divité  qui  en  ell  le  germe, 
comme  il  eft  celui  du  génie.  Auffî  entre 
mille  poètes  qui  favent  peindre  ce  qui 
frappe  les  yeux ,  à  peine  s'en  trouve-t-il 
un  qui  fâche  développer  ce  qui  fe  paffe 
au  fond  de  Tame^  La  plupart  connoiffènt 
affez  la  namre ,  pour  avpir    imaginé  , 
comme  Racine ,  de  foire  exiger  d'Orefte , 
par  Hermione ,  qu'il  immolât  Pyrrhus  à 
i'autel  ;  mais  qUel  autre  qu'un  homme  de 
génie  auroit  conçu  ce  retour  fi  naturel  & 
fi  fublime  ?  ^ 

JPpurquoi  l'affaOîner?  qu'à-t-il  fak?  aqael  titre? 
Qui  te  Ta  dit  ? 

Les  alarmes  de  Méro'pe  fur  le  fort  d'Egifte , 

fa 


,y  Google 


DE      JflTTé  RATURE.       Ip  J 

fa  douleur ,  fori  défefpoir  à  la  nouvelle 
de  fa  mott ,  la  révolution  qui  fe  fait  en 
«lie  en  le  reconnotffant,  font  des  mou- 
vcmens  que  la  nature  indique  à  tout 
le  monde  ;  mais  ce  retour  fi  vrai,  fi. pa- 
thétique : 

Barbare ,  il  te  reftc  une  mère. 
Je  ferois  mère  encor  fans  toi ,  fans  ta  fureur. 

Cet  égarement  où  l'excès  du  péril  étouflfc 
la  crainte  dans  l'ame  d'une  mère  éperdue  : 

Eh  bien ,  cet  étranger ,  c'efl  mon  fils ,  c'eft  monfaag. 

Ces  traits ,  dis-je ,  ne  fe  préfentent  qu'à  un 
poète  qui  eft  devenu  Mérope  par  la  force 
-de  l'illufion.  Il  en  eft  de  même  du  Qu^il 
mourût  du  viel  Horace,  &  de  tous  ces 
mouvemens  fublimes  dans  leur  fimplî- 
cité,  qui  femblent,  quand  ils  font  places, 
être  venus  s'offrir  .d'eux-mêmes.  Lorfque 
le  vieux  Priam ,  aux  pieds  d'Achille,  dît 
en  fe  comparant  à  Pelée  :  ce  Combien 
fuis-jc  plus  malheureux  que  lui  !  Après 
tant  de  calamités,  la  fortune  impérieufe 
ih'a  réduit  à  ofer  ce  que  jamais  mortel 
Tome  IV.  I 
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n'ofa  avant  moi  :  elle  m'a  réduit  à  baifer 
la  maia  homicide ,.  &  teinte  encore  du 
fang  de  mes  enfens».  On  fe  perfnade 
que ,  dans  la  même  Caiation ,  on  lui  eût 
iàk  tenir  le  même  langage  ;  mais  cela 
nç  paroît  (î  fimple,  que  parce  qu'on  y 
voit  la  nature  ;  &  pour  la  peindre  avec 
cette  yérité ,  il  faut  l'avoir ,  non  pas  fous 
les  yeux,  non  pas  dans  l'idée,  mais- au 
fond  de  l'ame. 

.  Ce  fentiment ,  dans  fon  plus  haut  de^é 
de  chaleur ,  n'eft  autre  chofe  que  l'enthou- 
Cafme  :  &  fi  on  appelle  ivreffe ,  délire ,  ou 
fureur ,  la  perfuafîon  que  Ton  n'eft  plws 
foi-même,  mais  celui  que  l'on  fait  agir; 
que  l'on  n'eft  plus  où  l'on  eft ,  mais  prév- 
ient à  ce  qu'on  veut  peindre  ;  l'enthou- 
fiafme  eft  tout  cela.  Mais  on  fe  tromp©- 
roit  fi ,  fur  la  foi  de  Cicéron  ,  l'on  attend 
doit  tout  àQs  feules  forces  de  la  nature  & 
du  fouffle  divin ,  dont  ïl  ftippofe  que  les 
poètes  font  animés-  :  Poëtam  naturâ  ijrfA 
.valere  y^  &  menus  virihus  excitariy  âr 
quafi  divino  quodam  fpiritu  affkiru  ^ 
.  n  faut  avoir  profondément  fondé  le 
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cœur  humain ,  pour  en  faifir  avec  préci- 
fion  les  mouvemens  varies  &  rapides, 
pour  devenir  foi- même,  dans  Ja  vérité  de 
la  nature ,  Mérope ,  Hermione ,  Priam  ^ 
&  tour  à  tour  chacun  des  perfoYinage  que 
Ton  fait  parler  &  agir.  Ce  que  Platoil 
appelle  Manie  ,  fuppofe  donc  beau- 
coup de  fagefle  i  &  je  dôme  que  l»ocke 
*  &  Pafcal  fuflent  plus  philofophes  que 
Racine  &  Molière. 

'  Caftelvetro  définit  ia  Poéfîe  pathéti- 
que :  Trovamentû  e  ejfefcitamentp  délia 
perfonna  ingeniofa ,  e  non  délia  furiofa. 
Non,  fans  doute,  Penthoufiafme  n'etf 
pas  une  fureur  vague  &  aveugle  ;  maii* 
e'efl  la  paffion  du  moment ,  dans  fa  vé- 
rité ,  fa  chaleur  naturelle  :  c*ell  la  ven- 
geance ,  fi  l'on  feif  parler  Atrée  ;  Pamour , 
fi  Toft  fait  parler  Ariane';  Ik  douleur  & 
l'indignation ,  fi  ^otv  fait  parier  Philodète- 
II  arrive  fouvent  que  ^Imaginaiion  du 
poète  efl  frappée  ,  &  que  fon  cœur  ji'eft, 
pas  émii.  Alors  il  peint'  vivement  tous 
les  frgn^s  de  la  pafiîon,  mais  il  n'ea 
âr  point  le  langage.  Le  Tafle,  après  la 
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mort  de  Clorinde ,  avoir  Tancrède  de- 
vant les  yeux  ;  auflî  Ta-t-il  peint  comme 
tf après  nature^: 

l^aUido  5  freddo  ,  muto ,  e  quafi  privo 
Di  movimento,  al  marmo  ^li  occhi  affijfl  ^ 
Al  fin.  fpargendo  uà  lagrimofo  rivo  , 
Jn  un  languido  ahimi  proruppe. 

Mais  pour  le  faire  parler ,  ce  n'étoit  pas 
afTez  de  le  voir ,  il  falloît  être  un  autre  lui-- 
même j  &  c'eft  pour  n'avoir  pas  é;é  dans 
cette  pleine  illufion ,  qu'il  lui  a  fait  tenir 
un  langage  peu  naturel. 

Virgile  au  Contraire  avoit  en  même 
temps,  &lV Imagination  frappée,  &  l'ame 
remplie  de  fon  objet ,  &  l'une  &  l'autre 
profondément. émups^  lorfqu'il  a  peint  & 
fait  parjer  Didon  dans  ces  beaux  vers: 

TttUa  dUentem  jividtidum  aVi&rfa  taetur  , 
Hue  LlLuc  volvens  ,ocuhi  ;:  totumque  pirerraf    ' 
lauminihus  ticitîs  ,  &  Jîc  accenfa  profaxur  : 
Nqc  ùbidivx  parcns ,  gcneris  ncc  Dardanus  autêr , 
Perfide  y  8tc.  c.  "'  '' 

L  homme  du  monde  qui  pouvpit  Je 
mieux  parler  de  l'enthoufiafme^^M.  de 
Voltaire /nous,  dit  que  l'enthoufiafaie  rai- 
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.  Ibnnable  efl  le  partage  des  grands  poè- 
tes. Mais  comment  renthoufiafme  peut- 
il  être  gouverné  par  le  raifomiement  J 
Voici  fa  réponfe  :  «Un  poète  deffine 
d'abord  l'ordonnance  de  fon  tableau  ;  la 
raifon  alors  tient  le  crayon.  Mais  veut-ii 
animer  fes  perfonnages  &  leur  donner  le 
caradère  des  pafïïons  f  alors  Vlmagma-- 
tion  s'échaufFe  ,  l'enthoufiafme  agit  j  c'efi 
un  courfier  qui  s'emporte  dans  la  car^r 
rière,  mais  fa  carrière  eft  régulièrement 
tracée».  Il  le  compare  au  grand  Condé^ 
qui  méditoît  avec  fageffe ,  &  combattoit 
avec  fureur. 


Imitation.  Imiter  un  écrivain ,  un 
orateur,  un  poète,  ce  n'eft  pas  le  tra- 
duire ,  le  copier  fervilemcnt  ;  c'eft ,  dans 
le  fens  le  plus  étroit ,  fe  pénétrer  de  fa 
penfée ,  &  la  rendre  avec  liberté  :  c'efl , 
dans  le  fens  le  plus  étendu ,  former  fon 
efprit,  fon  langage,  fes  habitudes  de 
concevoir,  d'imaginer,  de  compofer , 
ïvorwn  modèle  avec  lequel  on  fe  fent 
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quelque  analogie  5  éméier  fes  tours,  tés 
knagçs  ►  fes  mou  vemens ,  fon  harmonie  ; 
&  après  s':êtt^  frappé  J'imî^ination ,  enr 
richi  la  mémoire,  rempli  l'ame  de  Jfes 
beautés,  s'effayer  <lan5  If  même  genre; 
prendre^  non  fes  défauts,  fes  négligen- 
ces, s'il  en  a ,  mais  ce  qu'il  y  a  de  beau, 
ëe^grand ,  d'exquis  dans  le  caraflère  de  fon 
génie  &  de  fon  ftyle  ;  tâcher ,  fi  l'on  eft 
©rawîiHr ,  d'approcher  de  l'heureufe  abon- 
dance ,  de  la  dignité  ^  de  l'élégance ,  de 
l'harmonie  de  Cicéron,  de  fon  adrefîe 
înfinuame:;  s'exercer  à  jet^r,  comme  kii, 
les  filets  de  la  perfuafion  fiv  l'auditoire 
ou  fur  les  juges  j  ou  s'eflayer  à  remuer  la.~ 
ïnaflue  de  Démollhène , 

Jngentis  quatiat  Demofihenis  arma*  Pétron. 

è  maqi^  le  r^fon^ienaent  &  Ja  çontro- 
merfe  av^c  la  videur  &  le  poids  de  f* 
^ialeâjque  entraînante  ;  à  mouvoir  \t% 
refforts  d'un  pathétique  auftère  &  grave  j 
•&  à  lancer ,  comme  lui ,  le  rocher  d'Ajax 
^ans  les  mouvemens  d'indignation.  S'i^l 
jrÛ  poète,  il  examinera  cpnimçpt  Virgilp 
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cft  devenir  PHomère  de  fon  fièdie,  Rai» 
cine ,  le  Virgile  &  jen  même  tem-ps  l'Eu-» 
ripide  àa  fien,  (Je  dis  le  Firgile  ^  'par 
le  charme  des  ters,  autant  que  Fa  per- 
mis fa  langue  j  &  {^Euripide ,  en  traitant 
ÏQs  fujets  de  ce  tragique  fi  ^touchant,  & 
&  en  les  traitant  mieux  que  lui.  )  ïl  exa* 
minera  comment  Molière  &  La  Fontain^^ 
ont  pafle  de  fi  loin  les  auteurs  qu'ils  ont 
imités ,  8c  par  quelle  fupériorité  de  génie, 
s'éievant  au  deffus  de  tout  ce  qui  les  a 
devancés ,  ils  fe  font  rendus  peut-ctre 
inimitables  à  tout  ce  qui  devoit  les  fuivre. 

S'il  eu  hiftorien ,  il  fe  confultera  pour 
imiter  ou  la  plénitude  de  Thucydide ,  on 
l'élégance  de  Xénophon  ,  ou  la  majeftc 
de  Tite-Live,  ou  l'énergie  &  la  profon- 
-deur  de  Tacite. 

Liss  élèves  de  Raphaël  &  des  Carô- 
ches  n'en  ont  pas  été  les  copiftes  ;  mais , 
dans  Iteurs  tableaux,  on  reconnoît  le  gé- 
Tiie  de  leur  école ,  la  touche  ,  le  deffein, 
la  couleur  de  lew  maître ,  fa  manière  de 
compofer. 

Ce  qui  fait  des  imiki4eurs  un  troupeau 
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tfefclaves ,  fervum  pecus  ,  c'eft  Knertie 
lie  leur  efprit,  &  cette  baffe  timidité  xpi 
ne  fait  qu'obéir  &  /fuivre.  De  tous  \ts 
caradères,^  le  plus  effentiel  à  celui  qui 
prend  pour  modèle  un  homme  de  génie, 
c'eft  la  hardieffè  du  génie  :  &  comment 
reffembler  à  celui  qui  ofe,  fi  on  n'ofe 
pas  comme  lui  f 

Celui- Jà  feul  ell  digne  iS imiter  les 
grands  modèles ,  que  Tefprit  d'autrui  ravit 
hors  de  lui-même,  comme  l'a  fi  bien 
dit  Longin ,  en  comparant  ï^imitateur  à 
la  prêtreffe  d'Apollon,  a  Ces  grandes 
beautés  que  nous  remarquons  dans  les^ 
ouvrages  des  anciens,  font,  dit-il  , 
comme  autant  de  fources  facrées ,  d'où 
s'élèvent  des  vapeurs  heureufes  qui  fc 
répandent  dans  l'ame  de  leurs  imitateupsi 
fi  bien  que,  dans  ce  moment,  ils  font 
comme  ravis  &  emportés  de  Tenthou- 
iiafme  d'autrui».  Mais,  pour  exemple, 
.quel  eft  {^imitateur  qu'il  donne  à  Ho- 
'  mère  f  Platon.  N'a  voit-il  donc  pas  lu 
vVirgile  ?  Le  même  auteur  nou^  trace  une 
bçUe  méthode  d^ Imitation  ^  &  la  voici^ 
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«  Co(tnment  eft^ce  qu'Homère  auroit  dit 
cela  f  Qu'auroient  fait  Platon ,  Démof- 
thène  ,  ou  Thucydide  même  (s'il  ^ft 
queftion  d'Hiftoire),  pour  écrire  ceci 
en  flyle  fublime  f  car  ctà  grands  hom- 
mes, ppurfuit  Longin  ,  que  nous  nous 
propofons  limiter  y  fe  préfentant  de  la 
forte  à'  notre  imagination ,  nous  fervent 
comme  de  flambeau^T,  &  nous  élèvent 
Famé  prefque  aufli  haut  que  l'idée  que 
nous  avons  conçue  de  leur  génie ,  firr- 
tout  fi  nous  nous  imprimons  bien  c^cî 
en  nous-mêmes.  Que penferoient  Homère 
ou  Démojihène  de  ce  que  je  dis  ^  /ils 
nCécoutoient  f  Quel  jugement  feroient^ 
ils  de  moi?  En  effet,  nous  ne  croirons 
pas  avbir  \\n  médiocre  prix  à  difputer, 
fi  nous  pouvons  nous  figurer  que  nous 
allons  férieufement  rendre  compte  de  nos 
écrits  devant  un  fi  célèbre  tribunal ,  & 
fur  un  théâtre  ou  nous  avons  de  tds 
héros  pour  juges  &  pour  témoins  )^; 

Voilà  certainen^em  ,  en  Littérature , 
la  plus  belle  de  toutes  \ts  leçons  ;  die 
le  îeroit  oi^Morater 
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«  Mais  -un  motif  encore  plus  pfiiflàat 
cour  nous  exciter^  c^eft  de  fonger ,  ajoute- 
:t^il ,  ^u  jugerriîem  que  toute  la  poftérit^ 
ferfi  de  nos  écrits  ». 

En  ceci ,  je  prends  la  liberté  de  n'être 
pas  de  l'avis  de  Loiigin  :  car  l'idée  qu^e , 
nous  avons  de  la  ppAérité  &  de  fes  ju- 
gemens",  eft  une  idée  vaguç  &  confufe; 
au  lieu  que  celle  de  tel  htoi^inae  de  génie 
jBc  cfe  goût  eft  diilinâe,  claire  ,  &  frap- 
^antje*  Il  nous  eft  donc  miUtc  fois  plus 
ifeoile  de  répondra  en  nouç-mê«^esàcette 
^queftion  :  Que  dirmt  djs  moi  Homère  ai 
Dàrwjlkène  ?  qu'à  cdie-,ci  :  Que  dira 
dfi  moi.la  poflériUf     * 

«  En  fe-propolàét  un  modèle,  dk  Cî- 
.céron  car  la  boitche  d'Antoine ,  le  jeune 
(©raieur  doit  s^auacho:  à  ce  qu'il  y  a  d'ex- 
cellent, &  s'eKercer  enfuite  à  lui  j^ffem- 
blçr  en  cela  le  plus  qà^il  lui  fera  pof- 
feblet  >>.   Tum    acjcedàt  exermatàû    quâ 
illiimifùem   ante   4^jegerjt  imitando  ^ 
K^g^^y  <<  J'^i  vu  fouvent ,  ajoute-  t-il  , 
:,jàçs  imtatejirs  cc^pier  <:e  qu'il  y  avdit 
^  plus  facile,  &  laême'ûe  i|u'il yaym 
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de  dcfeâueux,  de  Vweux  dans  leur  mo- 
dèle. Ils  commencent  p^r  choifir  mal.; 
&  fi  leur  modèle  ,  ^uoi^e  Diauvais ,  ra 
quelque  bonne  qualité  ,  ils  la  lai/Tent ,  â: 
ne  prennent  de  lui  que  fts  défauts  ».  Ç^i 
autem  ita  faxm^t  opprftt  y  primum  vi^h 
let  nccejfe  ^fi  m  dtligendo  ;  deinde ,  qutm 
proiavit ,  in  eo  ^ua  maxime  excellent  f 
ta  diiigentt£imè  perfequattur^  De  Oraii. 

Nos  aftciem  rcgenis  avoient.tous  «s 
préceptes. devant  \é%  yeux,,  &  ils  appe- 
loiem  imiter 'y  appliquer  à  Judas  cette 
-apoftfophe    de   Cicérop   à  Marc  -  Ai^- 
toine  :  O  audaciam  immanem  !  ou  faille 
J'exorde  d'^m  feritn»  de  ccliii  dti  même 
,  orateur  :  ^ua  ufqut  tandem  nbu^ere  f  en 
.y  fiifeôituftm  divinâ.  pntienûâ^  Rien  de 
:p(u$  .indécent  &  de  plus  puéril  que  de 
pareilles  tranfljations» 
.    ;  Imiter  y  ce  a'eft  pas  accoiwmoder  akirfî 
;à  ufi^;  autre  fujet  unt-mowreau  pris  &  co- 
uplé avec -des  jahangemenç  3ie  mots;  c'^ 
quelquefois  ,  coi»me' je  T^i  dit,  tradiiiiîe 
Jibreteieflt  d'une  laïque i  une  autre;  c'efl 
s'emparer  d'un  owrrage.  ancien  ,  &  Jb 
/  Ivj 
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reproduire,  ou  fotis  la  même  forme  y  avec* 
de  nouvelles  beautés,  ou  fous  une  forme 
nouvelle  ;  c'eft  faire  paffer  dans  un  nou- 
vel ouvrage  des  beautés  étrangères ,  an- 
ciennes  ou  modernes  r  6c  dont  on  en- 
richit fa  langue;  c^eft  ,  dans  fa  knguc 
même,  reciieilliT 'd'un  ouvrage  obfcur 
&  oublié ,  des  penfées  heureufes ,  mais 
îndignenpient  mifes  en  oeuvre  par  Tin- 
venteur ,  &  les  placer  ,  les  aflbrtir ,  les 
cxprimet  cciHime  elles  devroicnt  l'être; 
c'eft  même  exprimer  en  beaux  vers  ce 
qu'un  hiflorien  ,  un  philofophe ,'  un  ora- 
teur a  dit  en  profe. 

Au  fortir  de  la  barbarie  on  commença 
par  vouloir  imiter  :  rien  de  plus  naturel, 
mais  on  fit  comme  les  harpies  :  Contaâur 
que  emnia  fadanu  On  déshonora  lies 
beaux  modèles  ,  on  en  prit  fouvent  de 
jnauvais.  Sénèqne  le  trigicfue  eut  plus^ 
de  copiftes  que  Sophocle  &  Euripide; 
&  ces  copiftes  y  fan^s  rendre  fes  beautés, 
exagérèrent  fes  défauts, 

Crofroit-on  que  ces  vers  d^une  de  nos 
anciennes  farces  pieufes  : 
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Père  éternel ,  q.uelle  vergongne  ! 
Vous  dormez-li  comme  oa  ivrogne* 

fiîflent  une  îinitatioil  ?  Voici  le  texte 
qu'on  a  fouillé  ,  en  le  traduifant  avec 
tant  degroflïèreré  8cdeh2iffèSc.Excuatuf 
eji  ,  tamquam  dùrmiens,  Dominus  j  tam^- 
quam  potens ,  crapulatus  à  vina.  PfaL  77. 
Dans  le  fiècle  du  goût ,  l'art  limiter 
fut  l'art  d'embellir  fes  modèles.  G'ell  ainfi 
que  Corneille  a  imité  Sénèque  dans  la 
fccne  d'Augirfle  avec  Cinna  j  c'eft  ainfi 
que  Racine ,  dans  Brîtannicus  &  AtHalie,^ 
a  imité  Tacite  &  les  prophètes. 

'  M.  de  Voltaire  ,  dans  la  mort  de  Céfar, 
a  fait  d'une  ébauche  groffiëre  de  Sha- 
kefpeare  une  fia  tue  digne  de  Michels 
Ange.  Molière  a  fu  tirer  des  perles  pré^ 
cieufes  du  fumier  des  plus  mauvais  co- 
miques^ Fléchier  a  fait  d'un  mauvais 
exorde  de  Lingendes  le  frontifpice  in^ 
comparable  de  t'oiraifou  funèbre  de  Tu- 
renne.  Corneille  a  rqndu  immortelles  troi^ 
pièces  efpagpoles ,  qa'on  auroit  ignorées^ 
Slorfqu'il  en  a  tiré  le  Cid ,  Héxaclius ,  &. 
le  Menteur* 
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Le  plus  habile  des  imitateurs  ,  c^eft 
Virgile.  Il  a  pris ,  dans  le  poème  des 
Argonautes  ,  d'Apollonius  de  Rhodes,, 
Fidée  >  de  PEpifode  de  Didon  ^y   mêaaae 
avec  a'flez  de  détails.  Le  complot  de:Mi- 
•nerve  &  de  Junon  ,  follicitant  le  fecour,s 
de  Vénus  ,   &  celle-ci  obtenant  de  l'a- 
mour  qu'il  blefle  Médéc  &  Jafon  ;  le 
feu  dont  Médée  bruIe  en  fecret;  fon  ert- 
tretien  avec  Chàlciope  fa  fœur  ;  lîagita^ 
-tion  de  fom  ame  dans  le  filen'ce  <ie  l?i 
iiuit;  le  ccwnbat  qu'elle  éprouve  cuure  te 
honte  de  trahir  fon  père  &  le  dcfir  de 
fauver  Jafonjtout  cela,  dU-}e,^ftévi- 
-demnient-  fefqnifle'  d'après  l^uelle  Nï^ 
•gile  a  pieint  ie  plus   beau  tableau   qui 
nous  reft^  de  i'antiquité.  Maïs  on  ya  voir 
-par  un  exemple. ,;  combien ,  en  imitant  j 
il  a  furpafle  fon  modèle*  Voici  la  v«r- 
lîon  littérale  du  îtexte  d'Apolloniiw.  «  La 
miit  couvroit  la  terre  de  fon  ombre  ,  ^ 
^n  -pleine  mer  les  nochers  étoient  occu- 
|>és  fur  leur  navire  à  obferver  les  étoiles 
d'Hélice  &  d'Orion.  Les  voy^êurs  Se 
les  gardiens  des  portes,  étoiem.  cndoxmis. 
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lia  douleur  même  de  quelques  mères 
qui  avoient  perdu  leurs  enfans ,  étoit  fuf- 
çeadue  par  le  ibmmeîJ.  On  n'entendok 
xiass  la  ville  ni  le  cri  des  chiens ,  ni  le 
murmure  &  le  bruit  des  hommes.  Le 
iilence  régnoit  au  milieu  des  ténèbres* 
Médée  elle  feule  ne  connut  point  les 
douceurs  de  cette  nuit  tranquille ,  tant 
fon  ame  éioît-  agitée  des  inquiétudes  que 
lui  caufoit  Jafon  »• 

Voici  à  préfent  le  texte  de  Virgile. 

Nox  erat  ;  Ù  placidum  carpeBant  fej[fa  foporem 
Corpara  fer  terras ,  fylvœque  &  fava  quierant 
,£quora  :  quum  mcdio  volvuntur  JiderA  Upju  ^ 
^uum  tacet  omnis  ager  ;pecudcSy  pi^iœque  voiucrcs.^ 
Quœque  Ucus  Latè  liquidas ,  quaque  ajpera  dumis 
Rura  lenent ,  fomno  ,  pojitûe  fuh  node  Jllcnti , 
Lenihant  curas ,  &  corda  ohlita  laborum* 
At  non  infclix  animi  Piianijfa  ;  neque  unquam 
Soùwitur  in  fomnos  ,  oculifve  aut  pedore  nodem 
Accipif  :  ingeminam  cnra ,  rurfufque  refurgtns      > 
Séfvii  amor ,  mag/^que  Irmum  JluHuat  dtftu. 

On  voir  ici  non  feulement  la'  fupé- 
riorité  du  talent ,  la  vie  &  l'amê  répari- 
dues  dahs  une  poéfie  harmonieufe  &  d.ii 
coloris  le  plus  puap*,  mais  fmgulièrement 
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encore  la  fupériorité  du  goût.  Dans  îz 
peinture  du  poète  grec ,  il  y  a  des  détails 
inutiles ,  il  y  en  a  de  contraires  à  l'effet  du 
tableau.  Les  obfervations  des  pilotes,  dans 
le  filence  de  la  nuit,  portent  elles-mêmes 
le  C9raâère  de  la  vigilance  &  de  l'inquié- 
tude, &  ne  contraftent  point  afVec  le  trou- 
ble de  Médée  :«l'image  d'une  mère  qui 
a  perdu  fes  enfant,  eft  faite  pour  diftraire 
de  celle  d'ime  amante  ;  elle  en  affoiblk 
l'intérêt  ;  &  le  poète ,  en  la  lui  oppofant , 
eft  allé  contre  fon  deffein  :  au  lieu  que  y 
dans  le  tableau  de  Virgile,  tout  ^  réduit 
à  l'unité.  C'efl  la  nature  entière  dans  le 
calme  &  dans  le  fommeil,  tandis  que  la" 
malheureufe  Didon  veille  feule  &  feii-^ 
vre  en  proie  à  tous  les  tourmens  de  Pa- 
mour.  Enfin  ,  dans  le  poète  grec  ,  le  cri 
àcs  chiens,  le  fommeil  des  portiers  font 
des  détails  minutieux  &  indignes  de 
l'Epopée ,  au  lieu  que  dans  Virgile  tout 
eft  noble, &  peint  à  gràndf  traits  :  huit 
vers  embraffent  la  nature. 

On  ^  a  cité  avec  raifon ,  comme  une 
imitation  heureufe  ,  l'ufage  que  Silius^ 
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Italicus  a  fak  d'un  trait  de  Citron.  L'o- 
rateur, dans  l'nn  do» fes  plaidoyers,  ayant 
parlé  un  peu  trop  avantageufement  de 
lui-même,  il  s'éleva  hne  clameur;  alors 
s'interrompant  ,  pour  répondre  à  cette 

.'  huée  :  Nihil  me  clâmor-  ille  commovet 
(  dit  -  il  )  ,  fed  confolatur  ,  quum  indicat 
ejfe  quofdam  cives  imperitos  ,  fed  non 
multos.  Nunquam  ,  mihi  crédite  ,  populus 
romanus  ,  hic  qui  filet  ,  confiilem  me 
fecijfetyfi  vtfiro  clamore  perturbatum  iri 
arbitraretur. 

Dans  Ite  Poème  de  Silius,  le  didateur 

>  Fabius  tient  à  peu  près  le  même  langage 
à  ceux  qui  dans  foh  camp  murmurent 
de  fa  lenteur  j  &  rien  au  monde  n^ell 
mieux  placé* 

Fervida  fi.  nobis  corda  ahruftumque  -piaaffent 
Ingenium  Patres ,  &  Ji  cUmoribus ,  inquit  ^    ' 
Turban  faciUm  mentem  ;  non  uhima  retum 
Et  deplbrati  mandajfent  Manis  habenas. 

Mais  fi  Fon  a  donné  ,  avec  raîfon  ^ 
tant  de  liberté  à  limitation  ,  afin  d'en^ 
couragef  &  de  faciliter,  ^\\  ell permis  de 
le  dire,  la  circulation  des  richeffes  li^• 
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téraires  &  ^es  ppodudions  de  refprît  hu- 
main, de*  ficelé  en  fjècle^  &  d'une  lan- 
gue à  l'autre ,  ou  d'up  genre  de  littéra- 
ture à  un  genre  tout  différent  (  voy^^ 
Plagiat)  ;  il  y  a  pourtant  une  loi  de 
reftridion  indifpenfable  dans  ce  com- 
merce :  c'ell  de  ne  jamais  emprunter  d'im 
auteur  dans  la  même  laqgue  ,  à  moias 
de  faire  mieux  que  lui  :  car  le  public , 
pour  pardonner  rufutpatioji ,  vciu  y  ga- 
gner; &pour  lui.,  le  larcin  doit  êire  un 
accroiffement  de  richefle.  Ainfi  ^  quand 
même  Efope ,  Phèdre  i  Pilpai  auroient 
été  conxemporains  de  La  Fontaine  ,  fe*  ^ 
compatriotes ,  (è3  voifinsj  on  auroit  ap- 
plaudi au  vol  qu'il  auroit  fait  des  llijet? 
de  leurs  fables  :  &  plût  au  ciel  que  La 
Motte  lui-même  &  une  foule  de  fabu- 
liftes  très  -  inférieurs  ^La  Motte  fuffent 
venus  avant  La  Fontaine,  &  qu'il  eiit 
trouvé  leurs  fujets  dignes  d'être  mis  ^en 
œuvre  par  lui  !  Mais  ce  qui  n'eft  pas 
permis  de  même,  c'eft  de  dire  plu^ 
mal  ce  qu'un^  autre  a  mieux  dit.  P^r 
exemple ,  après  ces  vers  de  L^  Foa^- 
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taine ,  C  naturels  ,  fi  naïfs ,  fi  plaifans  : 

Quel  efpnt  ne^bat  la  campagne? 

Qui  ne  fait  clxâteaux  en  Efpagne  ? 
Pichrocole ,  Pyrrhus ,  la  Laitière ,  enfin  tous , 

Autant  les  fages  que  les  fous. 
Chacun  fonge  en  veillant ,  il  n'eft  rien  de  plus  dou^. 
Une  flatteufe  erreur  emporte 'alors  nos  âmes  : 

Tout  le  bien  du  monde  eft  a  nous , 

Tous  les  honneurs,  toutes  les  femmes. 
Quand  je  fuis  feul ,  je  fai3  au  plus  brave  un  défi  ; 
Je  m'écarte ,  je  vais  détrôner  le  Sophi  ; 

On  m'élit  roi ,  mon  peuple  m'aime  ; 
Les  diadèmes  vont  fur  ma  tête  pleuvant. 
Quelque  accident  &it-il  que  je  rentre  en  moi-noéme? 

Je  fuis  Gros-Jean  comme  devant. 

Après  ces  vers  ,  Fontenelle  n'auroit 
^as  dû  dire ,  quoiqu'il  méprisât  le  n^f  : 

Savent  «n  «'attachant  à  des  fautâmes  vains»      • 
JTottc  xaifon  féduite  avec  plaifir  s'^are  : 
'£lle-même  jouit  des  plaifirs  qu'elle  a  feints^ 
JEt  cette  illufion  pour  quelque  temps  répare 
Le  dé&ut  des  vrais  biens  que  la  nature  avare 
N'a  pas  accordés  aux  humains. 

■      hç  bel  efprit  doit  s'abftenir  fur-toitt 
.de  lutter  contre  le  génie. 
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Insinuation*  Tour  d'éloquente 

qui  confifle  à  préfenter  à  l'auditoire ,  au 

lieu  de  Fobjet  qu'on  fe  propofe ,  &  pour 

lequel  on  fait  qu'il  a  de  la  répugnance 

ou  de  l'éloignemem ,  un  autre  objet  qui 

l'intéreffe ,  &  qui ,  par  fes  rapports  avec 

l'objet  dont  il  s'agit ,  difpofe  d'abord  les 

efprits  à  ne  pas  en  être  bleffés  ,  &  les 

anjèn^  infenfiblement  à  le  voir  d'un  œil 

favorable.    Cicéron    recommande   cette 

méthode  toutes  les  fois  que  celui  qui 

eft  en  caufe ,  pu  la  caufe  elle  -  même  ^ 

préfente  un  afpeft  odieux.  Injînuatione 

uteridum   eft  quum  animus  auditoris  in* 

fenfus  eft.  Et  il  indique  Its  moyens  d'ufet 

^Infinuation.    Si   caufa  turpitudo  con^ 

trahit  offtnfionem  ;  aut  pro  eo  homine 

in  quo  offenditur  ,   alium  hominem   qui 

diligitur  interponi  oportet  ;  aut  pro   re 

in  quâ  offenditur ,  aliam  rem  quœ  pro^ 

batur;  aut  pro  re  hominem  ,  aut  pro  ho^ 

mine  rem  ;  ut  ^  ab  eo  quod  odit ,  ad  id 

quod  diligit  auditoris. animus  traducatur^ 

Par  exemple,  il  s'agit  d'un  fils  dont  l'irxw. 
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prudence  &  la  témérité  ont  befoin  d'in- 
dulgence ,  &  dont  la  défenfe  direâe  ré- 
volteroit  les  juges  :  on  parle  des  vertus 
&   des  fervices  de  fon   père  ,  &  on  le 
peint  accablé  de  douleur  de  l'égarement 
de  fon  fils.  Il  s'agit  d'une  aiÉion  odieufe 
&  puniffable  qu'un  homme  de  mérite  a 
commife-  dans  quelque  malheureux  mo- 
ment :  on  commence  par  rappeler  les 
aâions  louables  qui  ont  honoré  le  refte 
de^  fa  vie ,  &  l'on  demarwie  comment  il 
-eft  poflîble  qu'un  caraâère  honnête ,  un 
heureux  naturel  fe  foit  tout  à  coup  dé- 
dementi?  Deinde  ,  quumjam  mitior  fao 
tus  trit  auditor  ,  ingredi  pedetentïm   in 
defenfionem  ,  &  dicere  ^  ea  quœ  indignan-- 
tur  adverfarïi ,  tibi  quoque  indigna  vi- 
deri  :  deindê  quum  lenieris  eum  qui  au-* 
diet ,  d^monflrare  nihil  eorum  ad  te  per^ 
tinere. 

C^i'eft  pas  feulement  dans  l'exorde' 
de  les  harangueV  que  Cicéron  emploie 
cet  artifice;  il  y  revient  quand  il  s'agit 
d'émouvoir,  d^  gagner  \ts  juges  :  &  on 
le  voit  dans  fes  piroraifons ,  tantôt  fe  pré- 
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fenter  lui  #- même  à  la  place  de  Paccufé 
(j>ro  Sext'io  ,  pro  Plancio  )  ;  tantôt  faire 
parler  raccufé  à  fa  place  (pro  MUone); 
tantôt  introduire  à  la  place  de  Paccufé 
fes  parens ,  fes.amis,  fa  femme  ,  fes  en- 
fans  (/ro  Slacco  ,  pro  Cœlio  ,  pro  Mu^ 
rend  )  ,  ou  quelque  perfonne  facrée  , 
<:omme  la  veftale  dans  la  péroraifon  du 
plaidoyer  pour  Fonteius  ;  tantôt  appeler 
à  fon  fecours  le  peuple,  les  chevaliers, 
le^  cenmrion^ ,  les  fôldats ,  dont  Facfcufé 
a  mérité  l'eflime ,  comme  dans  la  péro- 
raifon du'  plaidoyer  po^r  Milon  ,  oit  il 
épuife  toutes  les  refTources  de  Péloquencè 
pathétique.   J^oye{  Péroraison. 

Le  difcours  de  Phénix  à  Achille  pour 
J'adoucir ,  au  neuvième  livre  de  PIliade, 
eft  rempli  àHnfiawitum  :  fa  propre  hiCr 
toire,  les  leçons  de  Pelée  lorfqu'il  lui 
confia  fon  fils ,  l'aventure  de  Méléagre , 
l'allégorie  des  prières  ,  font  aumit  de 
détours  pour  arniver  au  même  bu" 

Ulnfinuation  s'emploie  de  même  à 
rejeter  fur  Tadverfaire  ce  que  la  caufe 
.a>d'odieux,  &  à  détourner  d'une  parue 
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à  l'autre  rindignaiion  de  Fauditoire.  Mais 
il  faut  y  mettre ,  dit  le  même  orateur  , 
beaucoup  de  prudence  &  d'adrefle ,  faire 
(emblant  de  ne  vouloir  qtre  fe  juflifier 
foi  -  même  ,  &  n'attaquer  qu'avec  beau- 
coup de  précaution  ceux  à  qui  ^auditoire 
paroît  s'intérefTer,  Negare  te  quidquam 
de  adverfariis  ejfe  dïclurum  ;  ut  neque 
apertè  lœdas  eos  qui  diliguntiir  ^  &  tamen 
id  oh f curé  faciens  ^  quoad' pojUis  ^  aliènes 
'ab  eis  aûditorunt  voluntapem. 
'  Qïi  voit  par-là  que  les  raffinemens  de 
fzn  de  nuire  ne  font  pas^  nouveaux  ;  oc 
«dans  les  oraifons  de  Gicéron,  nos  gens 
de  Cour  pourroient eux-mêmes  entrons 
ver  des^exemples  dont  ils  (croient  jalou». 
"Mai*  il  n'y  en  a  pas  un  ,  dans  Je  plus  i/r- 
Jirruant  des  oratetnrs  ,  qui  approche  de 
celui  que  nousen  a  donné  Racine,  dans 
la  fcène  de  Narciffe  avec  Néron ,  au  qua-- 
tricme  aâe  de  Britannicus. 


iNTéRÊT.  Aflfedion  de  l'ame  qui 
lui  eft  chère  &  qui  i'atnche  à  fon  objet. 
Dans  unrécii,  dans*  une  peinture,  dails 
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une  fcène,  dans  un  ouvrage  d'efprît  cit 
général ,  c'eft  l'attrait  de  rémotion  qu'il 
nous  caufe ,  ou  le  plaifir  que  nous  éprou^ 
vons  à  en  être  émus  de  curiofité ,  d'in-» 
quiétude ,  de  crainte  9  de  pitié  ,  d'admi- 
ration ,  &ç* 

J'ai  déjà  diflingué  ailleurs  V Intérêt  de 
l'art  &  celui  de  la  chofe. 

L'art  nous  attache^  ou  par  le  plaifir 
de  nous  trouver  nous-mêmes  aflez  éclai- 
rés ,  aflez  fenfibles  pour  en  faifir  les 
finefles ,  pour  en  admirer  les  beaiijés , 
ou  par  le  plaifir  de  voir  dans  nos  fem- 
blables  ces  talens ,  cette  ame  ,  ce  génie  f 
ce  don  de  plaire,  d'éniouvoir,  d'inftruire, 
deperfiiader ,  &c.  Ce  plaifir  augmente 
à  mefure  que  l'art  préfente  plus  dç  dif- 
ficultés 5  &  fuppofe  plus  de  talens*  Mais 
il  s'afFoiblirôit  bientôt  ,  s'il  n'étoit  pas 
foutenu  par  Vlntérêi  de  la  chofe  ;  &  tout 
feul ,  il  eft  trop  léger  pour  valoir  la  peine 
qu'il  donne.  Le  ppçte  aura  donc  foin 
de  choifir  àt^  fujets  qui,  par  leur  agré- 
ment ou  leur  utilité,  foient  dignes  d'cxer- 
t:er    fon  génie  j  fans   quoi   l'abus  du 

laleiil 
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talent  changeroit  en  un  froid  dédain  ce 
premier  mouvement  de  furprife  &  d'ad- 
miration que  la  difficulté  vaincue  auroit 
caufé* 

Ij'Imérét  de  la  chofe  n'eft  pas  moins 
relatif  à  l'amour  de  nous-mêmes,  que» 
l'intérêt  de  l'art.  Soit  que  la  poéfie ,  par 
exemple ,  prenne  pour  objets  des.  êtres 
comme  nous,  doués  d'intelligence  &  de 
fentiment ,  ou  des  êtres  fans  vie  &  fans 
ame  , .  c'efl:  toujours  par  une  relation  qui 
nous  eft  perfonnelle  que  ce  feniimetit  nous 
faifir.^  Il  eft  feulement  plus  ou  moins  viff 
jfelo/i  que  le  •rapport  qu'il  fuppofe,  de 
l'objet  à  nous ,  eft  plus  ou  moins  dired 
&  fenfible. 

Le  rapport  des  objets  avec  nous-mê-^ 
mes  eft  de  reffemblance  ou  d'influence: 
de  reflemblance,  par  \qs  qualités  qui  les 
rapprochent  de  notre  condition  ,•  d'in- 
fluence, par  ridée  du  bien  ou  du  mal 
qui  peut  nous  en  arriver  ^&  d'où  naît  le 
défir  ou  la  crainte.  J'ai  fait  voir, en  parlant 
des  mouvemens  du  fiyle  &  des  moyens 
de  l'animer ,  comme  la  poéfie  nous  met 

Tome  IF.  .  K 
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par  «tout  en  fociété  avçcnos  fçmblables  # 
en  attribuant  à  tout  ce  qui  peut  avoir 
quelque  apparence  de  fenfibilité  ,  uiîe 
ame  pareille  à  la  nôtre.  Il  n'eft  donc  pas 
difficile  de  concevoir  par  queUe  reffem- 
blance  deux  jeunes  arbrifleaux  qui  éten-^ 
dent  leurs  branches  pcîur  les  entrelacçr, 
deux  ruiffeaux  qui ,  par  mille  détours  , 
cherchent  la  pente  qui  les  rapproche  f 
participent  à  [^Intérêt  que  nous'infpirent 
deux  amans.  Qu'on  fe  demande  à  foi- 
même  d'où  naît  le  plaifir  délicat  &  vif 
que  nous  fait  le  tableau  de  la  belle  fai- 
•ion  ,  lorfque  la  terre  eft  en  amour  $ 
comme  difent  fi  bien  les  laboureurs;  que 
Ton  fe"  demande  d'où  naît  Timpreflion 
de  mélancolie  que  fait  fur  nous  l'image 
de  l'automne,  lorfque  les  forêts  &  les 
champs  fe  dépouillent,  &  que  la  nature 
femble  dépérir  de  vieilleffe  ;  on  trouvera 
que  le  printemps  nous  invite  à  des  noces 
tmiverfclles^  &  l'automne  à  des  funérail-- 
les ,  &  que  nous  y  affilions  à  peu  près 
comme  à  celles  de  nos  pareils* 
Lorfque  la.  peinture  d'un  payfage  riam 
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êc  paifible  vous  caufe  une  douce  émo- 
tion ,  une  rêverie  agréable  ,  confultez- 
voxis ,  &  vous  trouverez  que  ,  dans  ce 
moment ,  vous  vous  flippofez  afîîs  au 
pied  de  ce  hêtre ,  an  bord  de  ce  ruifleau  , 
for  cette  herbe  tendre  &  fleurie ,  au  mi- 
lieu de  ces  troupeaux ,  qui  ,  de  retour 
le  foir  au  village  ,  vous  donneront  un 
lait  délicieux.  Si  ce  n'eft  pas  vous  ,  c'eft 
un  de  vos  femblables  que  vous  croyez 
voir  dans  cet  état  fortuné  ;  mais  (on  bon- 
heur eft  il  près  de  vous,, qu'il  dépend  de 
vous  d'en  jouir  :  &  cette  penféë  eft  pour 
vous  ce  qu'eft  pour  l'avare  la  vue  de 
fon  or  ,  l'équivalent  de  la  jouiffance» 
Mais  à  ce  tableau  que  vous  préfente  la 
namre ,  le  poète  fait  qu'il  manque  quel- 
que chofe.  Il  place  une  bergère  au  bord 
du  ruiffeau  ;  il  la  fait  jeune  &  jolie  ,  ni 
trop  négligée ,  de  peur  de  blefler  votre 
délicateffe,  ni  trop  parée,  de  peur  de 
détruire  votre  illufion.  Il  lui  donne  un 
dipftmple  8c  naif,  car  il  fait  que  vous 
demandez  un  cœur  facile  à  féduire  j  il 
Im  donne  une  voix  touchante  ,  organe 
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dX"ie  aaie  fenfible;  ^  il  la  peint  fç  mî^ 
rant  dans  l'eau  &  mêlarit  des  fleurs  à  fes 
cheveux ,.  cooime  pour  vous  annoncer 
qu'elle  a  ee  défif.di^, plaire  qui  fuppofe 
le  befoin  d'aimer,.  STil  veut  rendrç:  le  ta^ 
bleau  plus  piqu^Dt^,  il  placera  loi»  d'elle 
un  bocage  fômbre^  où  vous  croirez  qu'il 
eft  facile  de  l'attirer.  Il  feindra  même 
qu'un  berger  l'y  appelle  ;  vous,  le  verrez 
entrç  le$  arbres,,  le  feu  du  défir  dans  les 
yeux,,  &  un  mouvement  coufus  de  ja-^ 
loufie  fe  mêlerf,,  fi  elle  fouritjiau  fenti-^ 
ment  qu'elle  vous  infpire. 

Je  fuppofe  au  contraire*  que  le  poète 
YÇuilIe>vous  icaitfer  uj;ie  fombre  niél^i- 
colie,  c'eft  un  dcfert  qu'il  vous  peindra. 
Ee  bruit  Jd'un  torrent  qui  fe  Ipçécipite 
fur  cjes  rochers,  &  qui  va  dormir  dans  des 
gouffres  ,  trouble  feul  dans  ce  lieu  fau-» 
vage  le  fîlence  de  la  nature,  Voi\f  y 
voyez  des  chênes  brifés  par  la  foudre, 
mais  que  la  hache  .<i  refpeftçs  ;  des  mdhh 
tagnes  couronnées  de  frimas  tèrmili«nt 
l'horizon  •  de  tous  Içs  oifeaux  ,*  l'aigle 
feul  pfe  y  dcpofer  les  fruits  dç  fes  amours. 
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Il  vole,  tenant  dans  fes  griffes  un  tendre 
agneau  enlevé  à  fa  mère  ,  &  dont  le 
bêlement  timide  fe  fait  entendre  dans  Içs 
^irs^:  cependant  Paigle  aux  ailes  étendue^ 
arrive  joyeux  de  fo'^oie,  &la  préfentfe 
•  à  fes  petits.  Plus  bas  la  fouve  àlkite  l^ 
Cens  ;  &  dans  les  yeux  de  cette  bête  fé- 
roce l'amour  maternel  fe  peint  avec  douf- 
ceur.  Ces  de^x  adions  ,  toutes  fimples , 
concourent  avec  l'in^ge  du  lieu  à  exci- 
ter daris  l'ame  cette  crainte  que  les  en- 
cans aiment  fî  fort  à  éprouvet ,  &  dont 
Kiomme ,  qui  eft  toujours  enfant  par  le 
cœur,  ne  dédaigne  pas  de  jouir  encore. 

Le  défîr  d'être  auprès  de  la  bergère 
vous  attachoit  au  premier  tableau  ;  le 
plaifîr  fecret  de  n'être  pas  au  bord  de 
ce  torrent ,  au  pied  de  ces  rochers ,  parmi 
ces  animaux  terribles  , 'vous  attache  au 
fécond  :  car  il  n'eft  pas  moins  doux  de 
contempler  les  maux  dont  on  eft  exempt, 
que  de  voir  les  biens  dont  on  peut  jouir. 

Dans  l'un  &  l'autre  de  ces  tableaux  , 
on  voit  la  nature  întérej/anie;  mais  lequel 
des  deux  eft  celui  de  la  belle  nature? 

'  IC  iii 
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Ç'eft  ce  qui  n'importe  guère  au  poète  î 
car  la  beauté  poétique  n'efl  autre  choife 
que  Vlntérù  ;  &  pour  lui  la  belle  na^re 
eft  ceUe  dont  l'imitation  /nous  ^eu£ 
comme  nous  -voulons  être  émus.  Et  dans 
quel  autre  fens  diroit-on  que  ce  défett 
eft  un  beau  defert ,  que  ce  payfage  eft 
un  beau  payfage  ?  Lorfqu  on  lit  dans 
Homère  que  le  prêtre  d'Apollon,  à  qui 
les  grecs  avoient  refufé  de  rendre  fa  fille, 
4i*en  alloit  ^  en  Jilence  y  le  long  du  rivage 
de  la  mer  ,  dont  les  flots  faifoient  un 
grand  hrukx  à  la  fenfation  que  fait  le 
vague  de  cette  peinture,  chacun  s'écrie. 
Cela  eft  beau  !  Et  certainement  on  ne 
veut  pas  dire  que  ce  rivage  ell  lui  beau 
rivage ,  que  cette  mer  eft  une  belle  mer; 
car  fi  l'on  écarte  l'image  de  ce'^  père 
.  affligé  qui  s* en  alloit  en  filençe^  le  relie 
du  ^leau  n'eft  plus  rien.  Il  eft  donc 
vrai  qu'en  poéfie  rien  n'eft  beau  que  par 
\qs  rapports  des  détails  avec  l'enfemble, 
&  de  Penfemble  avec  nous-mêmes. 

D'où  vient  que  la  nature  ,  embellie 
dans  la  réalité  ,  devient  fi  fouvcnt  infi- 
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jpîde  à  Pimitation  ?  d'où   vient  que  Ja 
nature  inculte  Ôc  brute  nous  enchante 
dans  rimitaiion,  &  nous  déplaît  dans  la 
rréalité  f  Que  l'on  repréfente  y  foit  en  pein- 
ture ,  foit  en  poéfie  ,  ce  palais  dont  vous 
admirez  la  fymétrie  &  la  magnificence  ;  il 
ne  vous  caufe  aucune  émotion  :  qu'on  vous 
retrace  les  mines  d'un  vieil  édifice,  vous 
êtes  faifi  d'un  fentiment  confus  que  vous 
chériflbz ,  fans  même  en  démêler  la  caufe. 
Pourquoi  cela  ?  Pourquoi  f  c'eft  que  Tun 
de  ces  tableaux  eft  pathétique  3  &  que 
l'autre  ne  Tefl  pas;  que  celui-ci  ne  rér 
veille   en  vous  aucune  idée  qui  vous 
émeuve  ,  Se  que  telui-là   tient,  à  des 
chofes   qui    vous    donnent  à  réfléchir» 
Des  générations  qui*  ont   difparu  de  fa 
terre ,  les  ravages  du  temps  aiiquel  rien 
n'échappe  ,  les  monumens  de  l'orgueil 
qu'il  a  ruinés ,  la  vieilleffe ,  la  deûruc- 
tion  ,  tout  cela  vous  ramène  à   vous- 
même.  '  On  ne  lit  pas  fans  émotion  là 
réponfe  de  Marins  à  l'envoyé  dit  gou- 
verneur de  Libye  :  «  Tu  diras  à  Sexti- 
lius  que  tu  as  vu  Marius  fugitif,  affis  fui: 

Kiv 


,y  Google 


a24  E  L  é  M  E  N  s 

les  ruines  de  Carthage  ».  Je  demandok 
a  un  voyageur  qui  avoit  parcouru  cette 
Grèce ,  encore  célèbre  par  les  débris  de 
fes  monumens,  je  lui  demandois,  dis-je, 
fi  ces  lieux  étoient  fréquentés  :  «  Nous 
n'y  avons  trouvé  ,  me  dit-il  ,  que  le 
temps  qui  démoliflbit  en  filence».  Cette 
réponfe  me  faifit. 

Examinez  tout  ce  qu'on  appelle  ta- 
bleaux pathétiques  dans  la  nature,  il  fenv 
ble  qu'on  y  lifé  la  même  infcription 
qui  fut  gravée  fur  une  pyramide  élevée 
en  mémoire  d'ime  éruption  du  Véfuve: 
Pofleri  ,  pofleri ,  vefira  res  agitur.  Ccft 
à  ce  grand  caràdèrè  qu'on  diflingue  ce 
^ui  porte  avec  foi  un  Intérêt  univerfel 
&  durable. 

Quœquc  olim  juBeant  natos  mc'minijjh  parentes, 

Ovide. 

En  général ,  la  nature  qui  ne  àv  rieu 
à  l'ame ,  qui  n'y  excite  aucun  fentiment , 
pu  qui  la  rebute  &  la  révolte  par  des 
impreflions  qu'elle  fuit ,  va  contre^  llur 
tentioix  du  poète  >  &  doit  ctre.  bannie  de 
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la  poéfie/ Celle  au  contraire  dont  nous 
fommes  émiis  ,  comme  il  veut  que  ^lous 
le  foyo^ns  &  comme  nous  aimons  à  l'être, 
cft  celle  qu'il  doit  imiter.  Si  donc  il  veut 
înfpirer  la  crainte  ou  le  défir ,  Penvie  ou 
la  pitié,  là  joie  ou  la  mélancolie,  qu'il 
interroge  fon  ame  :  il  eft  certain  que 
pour  fe  bien  conduire,  i^ n'a  qu'à  fe 
bien  confulter. 

Cette  règle  eft  encore  plus  sûre  daiïs 
le  moral  que  dans  le  phyfique  :  car  ce- 
lui-ci nçpem  agir  fur  l'âme  que  par 
des  rapports  éloignés  &  qui  ne  font 
pas  également  fenfibies  pour  tous  les  ef- 
prits  ;  au  lieu  que  dans  le  moral  l'ame 
agit  immédiatement  fur  l'ame  :  rien  n'ell 
fi  près  de  l'homme  qile  l'homme  même. 

Qu*un  poète  décrive  un  incendie  y 
l'image  des  flammes  Se  des  débris  nous 
affedera  plus  ou  moins-,  félon  que  nous» 
avons  l'imagination  plus  ou  moins  vivef, 
&  le  plus  grand  nombre  n>ême  en  fera 
foil>lement  ému.  Mais  qu'il  nous  pré-- 
fenie  fimplenfient ,  fur  un  balcon  de  iai 
'       ''     *  K-v 
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maifon  qui  brûle,  une  mère' tenant  forr 
enfant  dans  Te§  bras  ,  &  luttant  contre 
la  nature ,  pour  fe  réfoudre  à  le  jeter , 
plutôt  que  de  le  voir  confumé  avec  elle 
par  les  flammes  qui  l'environnent  j  qu'il 
la  préfente  mefurant  tour  à  tour  ,  avec 
des  yeux  ^arés,  Peffrayanie  hauteur  de  la 
chute ,  &  le  peu  d'efpace ,  plus  effrayant 
encore,  qui  la  fépare  des  feux  dévorans; 
tantôt  élevant  fon  enfant  vers  le  ciel  aveç_ 
les  regards  de  l'ardente  prière  ;  tantôt 
prenant  avec  violence  la  réfolution  dfc 
le  laifler  tomber,  &  le  retenant  tout  à 
coup  avec  le  cri  du  défefpoir  &  des  en- 
trailles maierneiles  ;  alors  le  preflant  dans 
fon  fein  &  le  baignant  de  fes  larmes ,  & 
dans  rinflant  même  fe  refufânt  à  fes  in- 
nocentes carefïes  qui  lui  déchirent  le 
^œur  ;  ah  !  qui  ne  fent  l'effet  que  ce 
tableau  doit  faire  ,  s^il  eft  peint  avec 
vérité  ! 

Combien  de  peintures  phyfiques  dans 
riliade  !  en  ç^-xl  une  feule  dont  Tim- 
preffion  foit  auffi  générale  que  celle  des 
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adieux  d'Heâor  &  d'Andromaque ,  &  dé 
la  fcène  de  Priarii  aux  pieds  d' Achille  i 
.demandant  le  torps  de  fon  fils  ? 

Il  arrive  quelquefois  au  théâtre  qu'un 
bon  mot  détruit  Peffet  d'un  tableau  pa- 
thétique ;  &  le  penchant  dé  certains  eP- 
prits,  de  la  plus  vile  éfpèce ,  à  tourner  tout 
en  ridicule ,  eft  ce  qui  éloigne  le  plui 
nos  poètes  de  cette  {implicite  fublime  i 
û  difficile  à  faifir ,  &  fi  facile  à  parodier. 
Mais  il  faut  avoir  le  courage  d'écrire 
pour  les  âmes  fenîîbles ,  fans  nul  égard 
pour  cette  mafijgnité  froide  &  bal^  ,  qnî 
^  cherche  à  rire  ou  la  nature  itivite  k 
pleurer. 

Lorfque  pout  là  première  foi^'  on  ex- 
pofa  fur  la  fcènë  le  tableau  des'enfans 
dlnès  aux  gtenolfx  d'Alphonfe ,  deux  mau- 
vais plaifani  ain^oient  fuffi  pour  en  dé- 
truire l'illufion.  Un  prhice  qui  connorf- 
foit  la  légèreté  de  l'efprit  fiançois,  avoit 
même  confeiHé  à  La  Motte  de  retranchët' 
cette  belle  fcèhe  ;  La  Motte  ofa  ne  pas* 
l'en  croire.  Il  àvoit  peint  ce  que  Id 
nature  a  de  pKis  tendre  &  de  plus  tou- 
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chant  j  &  toutes  les  fois  qu'on  n'aura 
que  les  parodiftes  à  craindre  ,  il  faut 
avoir,  comme  lui,  le  courage  de  les 
braver. 

Il  en  efl:  des  objets  qui  élèvent  l'amer 
comnîie  de  ceux  i^ui  rattendrifleni.  La 
générofité  ,  la  confiance  ,  le  mépris  de 
l'infortune ,  de  la  douleur ,  &  de  la  mort.; 
le  dévouement  de  foi-même  au  bien  de 
la  patrie ,  à  l'amour  ou  à  l'amitié  ;  tous 
les  fentimens  courageux,,  toutes  les  ver^ 
tus  héroïques-  produifent  fur  nous  des 
effets  infaillibles.^  Maii  vouloir  que  la 
Pbéfie  n'imife  que  de  ces  beautés,  c'efl 
vouloir  que  la  Peinture  n'emploie  que  les 
couleurs  de  l'arc  en  cieL  Que  les  par- 
tions de  la  belle  namre  pous  difent  donc 
fi  Racine  &  Corneille  ont  mal  fait  de 
peindre  Narci ITe  &  Félix,  Maî;han,.  & 
Çléopatre  dans  Rodogune  f  II  peut  y 
avoir  quelques  beautés  naturelles  dans 
Çléopatre ,  dont  le  caraâère  a  de  la  f9rce 
&  de  la  hauteur  ;  maïs  dans.  Tindignji 
politique  &  la  dureté  de  Félix ,  dans  ja 
perfidie  &  ia  fcclératcffe  de  Mathan,  dans 
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la  fourberie ,  la  noirceur ,  &  la  baffeffe 
deNafciffe ,  où  trouver  la  belle  nature  ?  H 
faut  renoncer  à  cette  idée ,  &  nous  réduire  à 
ïintention  d^  poète  :  règle  unique,  règle 
Mniverfelle  r  &  q-^^^i  ramène  tout  au  but 
de  Vlntérét^ 

:  Mais  V Intérêt  le  plus  vif,  le  plus  at^ 
tachant ,  le  plus  fort ,  eft  celui  de  l'ac- 
tion dramatique.   Fçye^   Action  ,  In^ 

TRIGUE  ,  PATHÉTiaUE  ,  UnITE  ,  TrA^ 
GÉPIE. 


Intrigue.  Dan?  Tadion  d-im  Pôèmey 
on  entend,  par  V  Intrigue  y  une  combinai^- 
fon-  de  circonllances^  &  d'iftcidens,  d'in-- 
térêts  &  de  caradères  ,,  d'où  réfultent  y 
dans  l'attente  de  l'événement ,  l'incerti- 
tude, la  curiofité,  l'impatience,,  l'in- 
quiétude, &c. 

La  marche  d'un  Poème,-  quel  qu'il 
fbit,  doit  être  celle  de  la  nature ,  c'eft- 
à-dire,  telle  qu'il  nous  foie  facile  d€ 
croire  que  les  chpfes  fe  font  paflees 
comme  nous  les  voyons.  Or  dans  la  na- 
ture les  événemens  ont  une  fuitef  une 


,y  Google 


230  E  L  é  M  E  N  s 

liaifon,  un  enchaînement  ;  V Intrigue  d'uà 
Poème  doit  donc  être  une  chaîne  dont 
chaque  incident  foit  un  anneau. 

Dans  la  Tragédie  ancienne ,  Vlntrigué 
étoit  peu  de  chofe.  Ariftote  divife  la 
fable  en  quatre  parties  de  quantité  :  le 
prologue ,  ou  Fexpofition  ;  Tépifode ,  ou 
les  incidens  ;  Texorde,  ou  la  conclufion  j 
&  Je  chœur  que  nous  avons  fupprimé  9 
otiofus  cièrator^rerum.  Il  parle  du  nœud 
&  du  dénouement  j  mais  le  nœud  ne  Foc-t 
cupe  guère.  Il  diftingue  les  fables  (im- 
pies &  \ts  fables  implexes.  Il  appelle 
fimples  les  aftions  qui ,  étant  continuer 
&  unies,  finiffent  fans  reconnoiffatice  8t 
fans  révolution.  Il  appelle  implexes  y  celles 
qui  ont  la  révolution  ou  la  reconnoiC* 
fence,  ou  mieux  encore  toutes  les  deux. 
Or  la  feule  règle  qu'il  prefcrive  à  Pune 
&  à' l'autre  efpèce  de  fable  ,  c'eft  que  la 
chaîné  des  incidens  foit  continue  ;  qu'au 
liçu  de  venir  l'un  après  l'autre ,  ils  naif- 
fent  naturellement  ïts  uns  des  autrej , 
contre  l'attente  du  fpeâateur,  &  qu'ils 
an^èrifent  le  dénouement.  Et  en  effet,  dans 
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fes  principes  il  n'en  falloit  pas  davantage, 
puifqu'il  ne  demandoit  qu'un  événement 
qui  laifsât  le  fpeâatcur  pénétré  de  terreur 
.  &  de  compaffion.  Ce  n'eft  donc  qu'au 
.  dénouement  qu'il  s'attache*  Mais  quel 
fera  le  pathétique  intérieur  de  la  fable  ? 
C'eft  ce  qui  l'intéreffe  peu. 

On  voit  donc  bien  pourquoi,  fur  le 
théâtre  des  grecs ,  la  fable  n'ayant  à  pro- 
duire qu'une  cataftrophc  terrible  &  tou- 
chante ,  elle  pouvoit  être  fi  fimple  ;  mais 
cette  fimp licite  qu'on  nous  vante ,  n'etoit 
au  fond  que  le  vide  d'une  aâion  flérile  de 
fa  nature.  En  effet,  la  caufe  des  ëvéne- 
mens  étant  indépendante  des  perfonna- 
ges ,  antérieure  à  l'adioa  même ,  ou  fup- 
pofée  au  dehors ,  comment  la  fable 
auroit-elle  pu  donner  lieu  au  contrafte 
des  caradères  &  au  combat  des  pallions? 

Dans  VŒdipe ,  tout  eft  fait  avant  que 
l'adion  commence.  Laïus  eft  mort;  (Œdipe 
a  époufc  Jocafte  :  il  n'a  plus,  pour  être 
malheureux ,  qu'à  fe  rçconnoître  incef- 
tueux  &  parricide.  Peu.  à,  peu  le  voile 
tombe,  les  faits  s'éclairaffem-j  fedipeeil 
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convaincu  d^avoir  accompli  l'oracle,  Se 
il  s'en  punît.  Voilà  le  chef  d'œuvre  des 
grecs.  Heureufement  il  y  a  deux  crimes' 
à  découvrir  ;  &  ces^  éclairciflemens ,  qiîi 
font  frémir  la  nature ,  occupent  &  rern- 
pliffeht  la  fcène.  Dans  VHécuhe^  dès  que 
l'ombre  d'Achille  a  démandé  qu'on  lui 
immole  Polixène  ^  il  n'y  a  pas  même  à 
délibérer  ;  Hécube  n'a  plus  qu'à  fe.  plaira 
dre ,  Se  Polixène  n'a  plus  qu'à  mourir. 
'Auffi  le  poète  ^  pour  donner  à  fa  pièce 
la  durée  prefcrite  5  a-i-ii  été  obligé^ de 
recourir  à  l'épifode  de  Polidore.  Dans 
VIphigénie  en  Tauride  y  il  eft  décidé 
qu'Oreftè  mourra ,  même^  avant  qu'il 
•arrive  :  fa  qualité  d'étranger  fait  fon 
crime  :  mais  comcpe  la  pièce  eftimplexe, 
la  'reconnoiffance  prolongée  remplit  le 
vide  &  -fupplée.à  l'adion.. 

Comment  donc  les  grecs,  avec  un  évé- 
ment  fatal ,  &  dans  lequel  Iç  plus  fouveiit 
les  perfonnages  n'étoient  qfue  paffifs., 
-trouvoient-ils  le  moyen  de  fournir  à  cinq 
ades  f  Le  yoici.>  i^  L'on  donnoit  fur  leur 
théâtre  pluCeùrs 'tragédies  de  fuite  date' 
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le  même  jour  ;  Dacier  prétend  qu'on  en 
donnoit  jufqu'à  feize.  '^.  Le  chœur  occu- 
poit  une  partie  du  temps ,  &  ce  qu'on 
appelle  un  aâe ,  n'avoit  befoin  que  d'une 
fcène.  3*".  Des  plaintes,  des  harangues  y 
des  defcriptîons ,  des  cérémonies  ,  des 
déclamations ,.  des  difputes  philofophi- 
ques  ou  politiques  achevoient  de  renv- 
plir  les  vides  j  &  au  lieu  de  ces  incidens 
qui  doivent  naître  les  uns  des  autres  & 
amener  le  dénouement,  l'on  entremêloit 
l'adion  de  détails  épifodiques  &  fuperflus. 
UOreJle  d'Euripide  va  donner  une  idée  ' 
de  la  conftrudion  de  ces  plans. 

Orelte ,  meurtrier  de  fa  mère  &  tour- 
menté par  (es  remords,  patoît  endormi 
fur  la  fcène  ;  Eleâre  veille  auprès  de  lui  j 
forvient  Hélène ,  qui  gémit  fur  les  mal- 
heurs de  ia  famille  i  Orefte,  après  un 
moment  de  repos ,  s'éveille  &  retombe 
dans  fon  égarement  ;.  Eledre  tâche  de  le 
calmer  \  le  chceur  fe  joint  à  elle  &  con- 
jure les  furies  d'épargner  ce  malheureux 
prince.  Voilà  le  .premier  ade.  Dans  le 
fécond^  Oreûe  implore  la  protedion  de 


,y  Google  ^ 


â;4  E  L  é  M  B  K  s 

Ménélas  contre  les  argiens ,  déterminé* 
à  le  fake  périr  j  arrive  Tindare,  père  de 
Clytemneftre  ,  qui  accable  Orefte  de 
reproches  j  Orefte  fe  défend  &  preffe  de 
nouveau  Ménélas  de  le  protéger  ;  mais 
celui-ci  ne  lui  promet  qu'une  timide  & 
foible  entremife  auprès  de  Tindare  &  à\x 
peuple.  Pylade  arrive  >  &,  plus  coura- 
geux ami ,  jure  de  le  défendre  &  de  fe 
délivrer ,  ou  de  mourir  avec  lui.  Cet  ade 
eft  beau  &  bien  rempli /mais  c'eft  le  feul. 
Le  troifième  n'efl  que  le  récit  fait  à  Elec- 
tre du  jugement  qui  les  condamne  elle 
&  fon  frère  à  fe  donner  la  mort.  Que 
refloit-il  pour  les  deux  derniers  aâes  f 
La  fcène  où  Orefte,  Eledrc,  &  Pylade 
veulent  mourir  enfemble ,  Se  l'apparition 
d'Apollon  pour  les  Jauver  8c  dénouer 
Ylntrigue.  Il  a  donc  fallu  y  ajouter ,  8c 
quoi  f  le  projet  infenfé ,  atroce ,  inutile, 
étranger  à  l'aâion  ,  d'aftaflînér  Hélène  9 
8c  s'ils  manquoient  leur  coup,  de  mettre 
Je  feu  au  palais  :  épifode  abfolument  horfe 
d'oeuvre ,  &  plus  viciciux  encore ,  en  ce 
qu'il  détruit  l'intérêt  &  change  en  horreur 
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la  compaffion  qu'infpiroient  ces  malheu- 
reux >  devenus  coupables. 

La  grancfe  reflburce  des  poètes  grecs 
ctoit  la  reconnoiflance ,  moyen  fécond 
en  mpuvem«n$  tragiques,  fingulièrement 
favorable  au  génie  de  leur  théâtre ,  &  fans 
lequel  leurs  plus  beaux  fujeis,  comme 
VCBdipeyVIpAigénie  en  TaurUe^VElec-- 
tre ,  le  Crefphonte ,  le  Philoâéce ,  fe  fe* 
roient  prefque  réduits  à  rien#  P^oyei(^ 
Reconnoissance. 

Nos  premiers  poètes,  comme  le  Séné- 
que  des  latins ,  ne  favoient  rien  de  mieux 
que  de  défigurer  les  poèmes  des  grecs  en 
les  imitant  ;  lorfqu'il  parut  un  génie  créa- 
teur, qui,  rejetant  comme  pernicieux  tous 
les  moyens  étrangers  à  l'homme,  les 
oracles ,  la  de^née ,  la  fatalité ,  fit  de  la 
Scène  françoife  le  théâtre  des  paffions 
aâives  &  fécondes ,  &  de  la  namre  livrée 
,  à  elle-même ,  Pagent  de  fes  propres  mal- 
heurs. Dès  lors  le  grand  intérêt  du  Théâ- 
tre dépendit  du  jeu  des  paffions  :  leurs 
progrès ,  leurs  combats ,  leurs  ravages  9 
tous  les  maux  qu'elles  ont  caufcs,  les 
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tenus  qu'elles  ont  étouffées  comme  daftV 
leurs  germes ,  les  rrimey  (Jumelles  ont  fak 
éelore  du  fein  même  dé  f  innocence ,  du 
fond  d'un  naturel  heureux  :  tels  furent, 
dis-je,  les  tableaux  ^ue  préferita  la  Tra?- 
gédie.  On  vit  fur  le  Théâtre  le^  plus  grands 
intérêts  du  cœur  humain  combinés  &  mis 
en  balance  ^  les  c'araâères  oppofés  &  dé- 
veloppés Tun  par  l'autre,  les  penchans 
'divers  combattus-  &  s'irritant  contre  les 
obllacles,  l'homme  aux  prifes  avec  ia 
fortune,  la  vertu  couronnée  au  bord  du 
tom)>eau  ,  &  le  crime  précipité  du  faîte 
du  bonheur  dans  un  abîme  de  calamités. 
Il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'une  telle 
machine  fort  plus  vafïe  8c  plus  compli- 
quée que  les  fables  du  Théâtre  ancien. 
Pour  exciter  la  terreur^ &  la  pitié  dans 
le  fyftême  ancien,  que  falloit-il  ?  On 
vient  de  le  voir  :  une  (impie  combinai- 
fon  de  circonftances ,  d'où  réfultât  un 
événement  pathétique.  Pour  peu  que  lé 
perfonnagè  mis  eh  péril  allât  au  devant 
du  malheur ,  c'étoit  affez  :  fouvent  même 
le  malheur  le  cherchôit,  le  pourfuivoit^j 
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s'attachoît  à  lui,   fans  que  fon  ame  y 
donnât  prife  ;  &  plus  la  caufe^  du  malheur 
étoit  ét-rangère  au  malheureux,   plus  il 
étbit  iritéréffaiit.,  Ainli ,  dès  la  ^laifîance 
d'Œdipé,  un  oracle  avoit  prédit  qu'il  fe- 
mit  parricide  &  inçèftoeux  j  &  en  fuyant 
le  crime ,  il  y  étoit  tombé.  Atnfi ,  Her- 
cule ,  aveuglé  par  la  haine  de  Junon  f 
avoit  égorgé' fa-v  femme  8c  fés   enfans  ; 
ainfi,  Orefte  âvoit  ét^  condamné  parmi 
dieu  à  met    fa   mère   pour  venger  fon 
père.  Rien  de  tout  cela  ne  fuppofoit  ni- 
vice ,  ni  vertu  ,  ni  caraâère  décidé  danSi 
Fhomme,  jouet  de  la  dcflinée  ;  &  Arifloté 
âvôit  raifon  de  dire  que  la  Tragédie  an-* 
tienne  pouvoit  fe   paffer    de    moîurs. 
Mais  ce   moyen  ,  qui  n'étoit  qu'acfceC- 
foire,  eft    devenu   le   reflbrt  princjpfiU 
Uamour ,  la  haine ,  la  vengeance ,  l'am-, 
bition ,  la  jaloufie  ,'  ont  pris  la  place  de;? 
dieux  &  du  fort:les  gradations  d^ifen- 
ûmeht,  le  flux  &  le  reflux  des' paflions  j 
ledits,  révolutions ,  leurs   çomraflès  ont 
compliqué  le  nœud  de  J'aâion ,  &  répanda 
fur  la  Scène  dçs  mouv.emens  inconnus 
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aux  anciens.  La  néceflité  étoit  un  agent 
defpotique ,  dont  les  décrets  abfolws  n'a- 
voient  pas  befoin  dêtre  motivés  ;  la  na- 
ture au  contraire  a  Ces  principes  &  fo; 
lois  ;  dans,  le  défordce  même  des  paffions^ 
rigne  un  ordçe  caché  >  mais  fenfible  ,  & 
qu'on  ne  peut  renverfer  fans  que  la  na-- 
ture ,  qui  fe  juge  elle-même ,  ne  s'aper- 
çoive qu'on  lui  fait  violence ,  &  ne  muf 
mure  au  fond  de  nos  cœurs.  n 

On  fent  combien  la  précifion ,  la  délica-*. 
teffe ,  &  la  liaifon  des  reflbrts  vifibtes  de 
la  nature  les  rend  plus  difficiles  à  manier 
que  les  reflbrts   cachés   de  h  deftinée. 
Mais  de  ce  changement  de  mobiles  naî^ 
encore  une  plus  grande  difficulté ,  celle  de 
graduer  l'intérêt  par  une  fuccciïîon  con- 
tinuelle de  mouvemens ,  de  fituations ,  & 
de  tableaux  de  plus  en  plus  terribles  8c 
touchans.  Voyez  dans  les  modèles  an- 
ciens ,  voyez  même  dans  les  règles  d'A- 
riftote,  en  quoi  conCftôit  le  tiflu  de  la 
Fable  :  l'état   des   chofes  dans  l'avantr 
(cène,  un  ou  deux  incidens  qui  ame- 
noient  la  révolution  &  la  cataflrophc. 
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ou  la.  cataftrophe  iàns  révolution  ;  voilà 
tout.  Aujourd'hui ,  cjuel  édifice  à  conf- 
truire  qu'un  pfen  de  tragédie,  où  l'on 
paffe  fans  interruption  d'un  état  péni»- 
ble  à  un  état  plus  pénible  encore;  où 
l'aâion  y  renfermée  dans  les  bornes  de 
la  nature,  ne  forme  qu'une  chaîne  ;  où 
tous  les  événemeus  ,    amenés  l'un  par 
l'autre,  foient  tirés  dîi  fond  du  fujet  & 
du  caradère  des  perfonnages  !  Or  telle 
eft  l'idée  que  nous  avons  de  la  Tragédie 
à  l'égard  de  V Intrigue.  Une  fable  tilTue 
comme  celle  de  Polyeuâe ,  d^Héraclius , 
&   A^AlT^ire ,  aufoit ,  je   crois ,   étonné 
Ariftote  :  il  eût  reconnu  qu'il  y  a  un  art 
au  deffus  de  celui  d'Euripide  &  de  So- 
phocle ;  &  cet  art  confifte  à  trouver  dans 
les  moeurs  le  principe  de  l'adion. 

Dans  k  Tragédie  moderne ,  Vlntrigue 
'  ïéfulte ,  non  feulement  du  choc  des  incî- 
dens,  mais  du  combat  des  paffions  j  & 
c'eft  par-là  que ,  dans  l'attente  de  Tévé- 
nement  décifif,  l'efpérance  l8c  la  crainte 
fe  fuccèdent  &  fe  balancent  dans  l'ame 
des  Jpeâateurst 
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Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  piiiflTe  y  avoît  ab- 
folument  de  l'intérêt  fans  cette  alternative 
continuelle  d'efpérance  8c  de  crainte  :  la 
fçule  inceijtitude  Se  l'attente  inquiète ,  pro-  • 
longées  avec  art  dans  une  adion  d'une 
grande  importance,  peuvent  nous  émou- 
voir affez  :  (Edipe  va-t-il  être  reconnu 
pour  le  meurtrier  de  fon  père ,  pour  le 
mari  de  fa  mère,  pour  le  frère  de  fes 
enfans ,  pour  le  fléau  de  fa  patrie  ?  Ce 
doute  fuffit  pour  remuer  fortement  l'ame 
des  fpedateurs.  Ainfi,  tous  les  grands 
fujets  du  Théâtre  ancien  fe  font  paffes 
àUntrigue.  Mais  lorfqu'il  n'y  a  eu  rien  à 
attendre  du  dehors ,  &  qu'il  a  fallu  foutenir 
par  le  jeu  des  paflîons  ^  des  caraâères 
uneaâion  de  cinq  ades,  V Intrigue  j  plus 
fimple  &  mieux  combinée ,  a  demandé 
infiniment  pJus  d'art.  t^oycT^  TmAGÉi>iE. 

La  Comédie  grèque ,  dans  fes  deux, 
premiers  âges ,  n'étoit  pas  mieux  intri^ 
guée  que  la  Tragédie  :  l'on  en  va  juger 
par  l'efquifle  de  l'une  des*  pièces  d'Arif- 
tophane,  &•  de  l'une  des  plus  célèbres; 
elle  a  pour  titre  Lçs  Chevaliers. 

Cléon, 
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'  Ciéon  5  iréforier  &  général  d'armée , 
fils  de  corroyeur  &  corroyeiir  lui-même, 
arrivé  par  la  brigue  au  gouvernement  de 
rétat ,  aâuellement  en  place  &  en  pleine 
puiffance ,  fut  l'objet  de  cette  fatire  f 
dans  laquelle  il  étoit  notnmé  &  repréfentc 
en  perfonne. 

: Démofthène  & Nicias  (ce  Démofthène 
n'efl:  pas  l'orateur),  efclaves  dans  la  mai- 
fon    où  Cléon  s'eft    introduit ,   ouvrent 
la  fcène  :  ctNous  avons,  difent-ils,  un 
maître  dur,  homme  colère  &  emporté  ^ 
vieillard   difficile   &   fourd  (  ce  perfon- 
nage  ,  c'eft  le  peuple)  j  il  y  aquelq^iie 
temps  qu'il  s'eft  avile  d'acheter  un  efclave 
corroyeur,  intrigant,  délateur  fieffé.  Ce 
fripon  ,  cojinoiffant  bien  fon  vieillard  ^ 
s'eft  étudié  à  le  flatter,  à  le  gagner,  à 
le  féduire.  Peuple  (T Athènes^  lui  dit-il, 
repofeT^'VOus  après  vos  affemblées  ^  bu-^ 
ve:^ ,  mange^ ,  &c.  Il  s'eft  infinué  dans 
les  bonnes  grâces  du  vieillard  ;  il  nous 
pille  tous,  &  il  a  toujours  le  fouet  de 
cuir  en  main ,  pour  nous  empêcher  dé 
nous  plaindre».  Ils  veulent  donc  ^^x\r 
Tome  IV.  Il 
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fuir  chez  les  lacédémoniôns;  j  mais  trou- 
vant Cléon  endormi  &  dans  TivrelTe ,  iU 
lui  voknt  fes  oracles ,  c'eft-à-dire ,  hs  ré- 
ponfes  que  lui  ont  feitesies  oracles  qu'il 
a  confultés.  Dans  ces  réponfes,.  il  cftdit 
qu'un  vendeur  de  boudin  &  d'andouilles 
fuccédera  au  vendeur,  de  cuir.  Nicias  & 
I>émoftfaène    cherchent   ce  libéra^ur  : 
Agatocrite  (c'ell  le  chaircuitier  )  >  fort 
étonné  du  fort  qii'o»  lui  annonce ,  ne 
fait  comment  s'y  prendre  pour  gouverner 
l'çtat.  ((  Pauvre  homme  !  lui  dit  Démof- 
thène,  rien  n'eft  plus  facile;  tu  n'auras 
qu'à  foire  tpn   métier  ^  tout  brouiller , 
allécher  le  peuple ,  &  le  duper  ;  voilà  ce 
que  tu  fais.  N*as-tu  pas  d'ailleurs  la  voix 
fQrte>  l'éloquence,  impudente ,  le  génie 
malin ,  &  la  charlatanerie  du  marché  ? 
Ç'éft  pluis  qu'il  n'en  faut,  crois -moi, 
pour  le  gouvernement  d'Athènes».  Ils 
l'oppofent  donc  à  Cléôn  fcms  la  protec- 
tion des  chevaliers  ;  &  voilà  un  général 
d'armée  &  un  marchand  de  fauciffes  qui 
ft  dirputei)t  le  prix  de  l'impudence  & 
^  la  force  des  poumons.  K*  n'eft  point 
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de  crimes  infâmes  cjii'iis  ne  s'iriipinenc 
Pun  à  l'autre  ;  &  pour  finir  i'aâe ,  ils 
s*appellent  réciproquement  devant  le  Sé- 
nat ,  où  ils  vont  s'accufer. 

Dans  le  fécond  ade  ,  Agatocrite  ra- 
conte ce  qui  s'eft  pafle  au  tribunal  des 
juges ,  où  Cléon  a  été  vaincu.  Celui-ci 
arrive  :  nouveau  Vrombat  d*impudence  ; 
Bc  Cléon  en  appelle  au  peuple.  Le  peu- 
ple paroît  en  perfonne  :  «Venez  ,  lui 
dit  Cléon ,  mon  cher  petir  peuple  ;  venez  , 
mon  père».  Le  vieillard  gronde  8c  pa-« 
foît  imbécille  ;  les  deux  concurrens  le 
careffent.  Le  peuple  incline  pour  lé 
vendeur  de  chair.  Cléon  a  recours  à  fes 
dracles  ;  Agatocrite  lui  oppofe  les  fiens. 
Le  peuple  confent  à  les  entendre. 

La  leâure  de  ces  oracles  fait  le  fujet 
du  troifième  aâe.  Le  peuple  paroît  în- 
xîécis.  Cléon,  pour  dernière  reflburce, 
invite  le  peuple  à  un  feftin  ;  Agatocrite' 
liii  en  offre  autant.  Ce  régal ,  où  chacun' 
jpréfente  au  peuple  fes  mets  favoris,  rem- 
plit le  quatrième  aâe.  Agatocrite  propofcî 
au  peuple  de  fouiller  dans  les  deux  man-* 
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nés  où  étoient  les  viandes^:  la  fienne  fe 
trouve  vide,  il  a  donné  au  peuple  tout  ce 
qu'il  avoit  ;  ^celle  de  Cléon  efl  encore 
pleine.  Le  peuple,  indigné  contre  Cléon, 
veut  lui  ôter  la  couronne  pour  la  donner 
à  fon  rival  ;  mais  Cléon  allègue  un  ora- 
cle de  Delphes  qiri  défigne  fon  fuccef- 
feur.  Il  récite  l'oracle ,  &  à  chaque  trait 
de  reiTeniblance,  il  reconnoît  qu'il  s'ac- 
complit :  car,  félon  l'oracle,  le  digne 
fucceffeur  de  Cléon  doit  être  un  homme 
vil ,  un  vendeur  de  chair ,  un  voleur  , 
un  parjure ,  un  impofteur ,  j8cc.  Alors 
Cléon  s'écrie':  «Adieu,  chère  couronne, 
je  te  quitte  à  regret  ;  un  autre  te  por- 
tera ,  finon  plus  grand  voleur ,  du  moins 
plus  fortuné. 

Dans  le  cinquième  afte,  ^ati*ritea. 
rajeuni  le  peuple  :  «  Il  eft ,  dit-il ,  rede- 
venu tel  qu'il  étoit  du  temps  des  Miltia- 
des  &  des  Ariftides  ».  Le  peuple  rajeuni 
paroît.  Il  a  perdu  la  mémoire,  il  demande 
qu'on  l'inflruife  des  fottifes  qu'il  a  faites 
du  temps  de  Cléon  :  Agatocrite  les  lui 
raconte  ;  le  peuple  en  rougit.  Agatocrite 
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Tinterfoge  fur  la  façon  dont  il  fe  compor* 
tera  à  l'avenir.  Il  répond  :  En  perfonnt 
f<ige.  Agatocrite  produit  deux  femmes , 
qui  font  les  anciennes  alliances  de  Lacé- 
démone  &  d'Athènes,  que  Cléon  rete* 
noit  captives  ;  &  on  leur  rend  la  liberté. 

Indépendamment  de  la  groflicreté ,  de 
la  bafTefle,  &  dç  l'âcreté  fatirique  de 
cette  farce ,  très-utile  d'ailleurs  fans  doute 
dans  un  état  républicain  ,*  on  voit  com- 
bien {^Intrigue  en  eft  bizarrement  tiffue  : 
c'efl  la  manière  d'Ariflophane. 

La  Comédie  du  troifième  âge,  celle  de 
Ménandre,étoit  mieu3t  compofée.Il  fall&it 
que  {^Intrigue  en  fût  bien  fim'ple ,  puiC- 
que  Térence,  dont  hs  pièces  ne  font  pai 
elles-mêmes  fort  intriguées ,  étoit  obligé, 
en  l'imitant,  de  réunir  deux  de  fes  fables 
pour  en  faire  une ,  &  que  pour  cela  fes 
critiques  l'aptoeloient  un  demi-Ménandre. 
"  Plaute ,  fi  inférieur  à  Térence  du  côté 
de  l'élégance,  du  naturel,  &de  la  vérité 
des  mcems,  eft  fupérieur  à  lui  du  côté 
de  Vlntrigue  :  fon  adion  eft  plus  vive , 
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plus  animée ,  &  plus  féconde  en  incî^ 
écns  comiques. 

Ceft  le  genre  de  Plante  que  les  efpa- 
gnols  femblem  avoir  pris,  mais  avec  ua 
fonds  de  moeurs  différentçs.  Les  italiens, 
à  l'exemple  des  efpagnols  5  &  les  anglois  » 
à  l'exemple  des  uns  &:  des  autres  1  ont 
l^hargé  d'incidens  Vlnù/igu4  de  leurs  co*- 
pédies.  Comme  eux  9  nous  avons  été 
long-temps  pKis  occupés  du  comique 
d'inçidensj  que  du  comique  de  moeurs: 
des  fourberies,  des  méprifes,  des  ren- 
contres embarraflantes  pour  les  fripons 
pu  ppijr  les  dupes ,  voilà  ce  qui  occu- 
poit  la  fçèpe  i  &  Molière  lui- même t 
^ns  fçs  premières  pièces  ,  fepnbloît  n'a- 
voir connu  encore  que  ces  fourçes  du 
jidicule. 

Mais  lorfqu'une  fois  il  eut  reconnu  que 
c'étoit  aux  moeurs  qu'il  fallait  s'attacher; 
que  la  vanité ,  Tamour-pro^re  p  les  pré- 
tentions manquées  &  les  mal-aelrefles  des 
fots ,  leurs  foiblefles ,  leurs  duperies ,~ 
Jeurs  méprifes  &  leurs  travers,  les  mala- 
dies de  l'efprit  &  les  vices  du  caradèrej^ 
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fcmends  les  vices  méprifables ,  plus  im- 
portuns que  dangereux ,  étoient  les  vrais 
objets  d'un  comique  à  la  fois  plaifàm  &: 
falutaire  ;  ce  fut  à  la  peinture  &  à  la  cor- 
reâion  des  mœurs  qu'il  s'attacha  férieu- 
ment ,  fubordonnant  Vlntrigue  aux  carac- 
tères ,  &  n'employant  les  fituations  qu^à 
mettre  en  évidence  le  ridicule  humiliant 
qu'il  vouloit  livrer  au  mépris.  Dès-lors 
Vlntrigue  comique  ne  fut  que  le  tiffu  de 
ces  fîtuatîpns  rîfibJes  où  Pon  s*engage  pîar 
foiblefie,  par  imprudence,  par  erreur , 
ou  par  quelqu'un  de  ces  travers  d'efprit 
ou  de  ces  vices  d'ame ,  qui  font  affer 
punis  par  leurs  propres  Ijévues  &  par 
l'infuite  qui  les  fuit.  C'eft  dans  cet  efprit 
.&  avec  ce  grand  an  que  fut  tiflue  i'//i- 
triguM  de  T-^v^re,  de  ?Ecoie  des  ftm^ 
mes ,  de  VEcole  des  maris ,  de  George 
Dandin ,  du  Tartufe  î  tïk>dèles  effiayans  , 
même  pour  le  ^cnie ,  Se  dont  l'efprît  le 
te  talent  médiocre  n'Sapprocheront  jamais. 


ÏNVENTioK  Poétique.  Pour  conce- 
voir i'objej  de  la  Poéfie  dans  tome  fon 
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étendue,  il  faut  ofer  confidcrer  la  nature 
comme  préfente  à  PIntelligence  fuprême. 
Alors  tout  ce  qui ,  dans  le  jeu  des  élé- 
mens,  dans  Porganifaiion  dés  êtres,  vi- 
rans ,  animés ,  fenfibles ,  a  pu  concourir , 
foh  au  pjiyfique ,  foit  au  moral ,  à  varier  le 
fpèâacle  mobile  &  fucceflif  de  l'univers, 
cft  réuni  dans  le  même  tableau.  Ce  n'eft 
pas  tout:  à  l'ordre  préfent,  aux  viciflî- 
tudes  paffées ,  fç  joint  la  chaîne  infinie 
des  poffibles ,  d'après  l'eflenc^  même  des 
ctres  ;  &  non  feulement  ce  qui  eft,  mais 
ee  qui  feroit  dans  l'immenfité  du  temps 
&  de  l'efpace ,  fi  la  nature  développoit 
jamais  le  tr^or  inépuîfable  des  germes 
renfermés  dans  fon  fein.  Ceft  ainfi  que 
Dieu  voit  la  nature  j  c'eft  ainfi  que , 
félon  fa  foibleffe,  le  poète  doit  la  con- 
templer. S'emparer  des  caufes  fécondes, 
. les  faire  agir ,  dans  fa  penfée,  fêWn  les 
lois  de  leur,  harmonie  j  réalifer  ainfi  les 
.  poffibles  ;  raflembler  les  débHs  du  paffé; 
hâter  la  fécondité  de   l'av^enir  ,•  donner 
.  une  exiftence  apparente  5^.  fenfiblè  à  ce 
;  qui  n*ell  encore  ;&  {iQ  sf^li^  ptiut-çtre  j?- 
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mais  que  dans  reflence  idéale  des  cho- 
fes  :^'efl  ce  qu'on  appelle  inventer.  li 
ne  faut  donc  pas  être  furpris,  fi  l'on  a 
regardé  le  génie  poétique  comme  une 
émanation  delà  divinité  même,  ingeniuni 
cui  fit ,  cui  mens  divinior  ;  &  fi  l'on  a 
dit  de  la  Poéfie ,  qu'elle  fembloit  difpo- 
fer  les  chofes  avec  le  plein  pouvoir  d'un 
Dieu  :  v'idetur  fané  res  ipfas  veluti  altet 
Deus  condere*  On  voit  par-là  combien 
le  champ  de  la  fidion  doit  être  vafte , 
&  combien  V inventeur,  qui  s'élance  dans 

*la  carrière  des  poflibles,  laifle  loin  de 
lui  l'imitateur  fidèle  &  timide,  qui  peint 
ce  qu'il  a  fous  [qs  yeux.    , 

Ramenons  cependant  à  la  vérité  prati- 
que ces  fpéculations  tranfcendantes.  Tout 
ce  qui  efl  pofiîble  n'eft  pas  vraifembla- 
ble  î  tout  ce  qui  eft  vraifemblabe  n'eft 
pas  intéreflant.  La  vraifemblance  con- 

,  fille  à  n'attribuer  à  la  nature  que  des  pro- 
cédés conformes  à  fes  lois  &  à  fes  facul- 
tés connues  :  or  cène  prefcience  des  pof* 
fibles  ne  s*étend  guère  au  delà  des  faits. 

-  Notre  imagination  devancera  bien  la  aia^ 
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ture  à  quelques  pas  de  la  réalité  j  maïs 
à  une  certaine  diftance ,  elle  s'égare  &  ne 
reconnoît  plus  le  chemin  qu'on  lui  fait 
tenir.  D'im  autre  côté ,  rien  ne  nous 
touche  que  ce  qui  nous  approche  ;  & 
rintérêt. tient  aux  rapports  que  les  objets 
ont  avec  nous-mêmes  :  or  (\c$  poffibles 
^op  éloignés  n'ont  plus  avec  nous  aucun 
rapport,  ni  de  refletpblance ,  ni  d'in- 
Jiuence.  Ainfî ,  le  génie  poétique  ne  fût- 
il  pas  limité  par  fa  propre  foibleffe  & 
par  le  cercle  étroit  de  ks  moyens ,  il  le 
feroit  par  notre  manière  de  concevoir  6c* 
de  fentir.  Le  fpeâade  qu'il  donne  cft  fait 
pour  nous  :  il  doit  donc ,  pour  nous  plaire  9 
Jfe  mefurer  à  la  portée  de  notre  vue.  On 
leproche  à  Homère  d'avoir  fait  des  hom-* 
Hies  de  i^  dieux  ;  pouvoit-il  en  faire 
3Utre  chofe  ?  Ovide  >  pour  nous  rendre 
feifible  le -palais  dti  dieu  de  h  lumière, 
nVt-il  pas  été  obligé  de  le  bâtir  avec 
4es  grains  de  notre  fable  les  plus  luifans 
^u'il  a  pu  choifir  ?  Inventer ,  ce  n'eft  donc 
^pa$  fe  jeter  dans  des  poffibles  auxquels 
nos  leas  ne  pciiTcnt  attmdre  ;  c'ell  comr 
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biner  diverfement  nos  perceptions  ^  nos 
afFeâions ,  ce  qui  fe  paffe  au  milîei;  de 
nous ,  autour  de  nous ,  en  nous-mêmes. 

Le  froid  copifle ,  je  l'avoue ,  ne  tnt- 
rite  pas  le  nom  (ï Inventeur  ;  mais  celui 
qui  découvre ,  faifit ,  développe  dans  Its 
objets  ce  que  n'y  voit  pas  le  commun 
de  hommes  j  celui  qui  compofe  un  tout 
idéal ,  intéreflant  &  nouveau ,  d'un  affem- 
blagede  chofes  connues  5  ou  quidonntfà 
un  tout  exiftant  une  vie ,  une  grâce ,  une 
beaménouvelle;  celui-là,  di$*je,  eft  poète, 
ou  Corneille  &  Homère  ne  leibnt  pas* 

L'Hifioire ,  la  fcène  du  monde ,  donne 
quelquefois  les  caufes  fans  les  effeu» 
quelquefois  les  effets  fans  les  caufes, 
quelquefois  les  caufes  &  Its  tSétt  fans 
les  moyens ,  plus  rarement  le  tout  en- 
femble«  Il  efl  certain  que  plus  elle  dorm^, 
nooins  elle  Jaifle  de  gloire  au  génie*  Mais 
en  fiippofant  naétne  que  le  tifTu  des  évé- 
nemens  foit  tel,  que  Ja  vérité  dérobe  à 
la  fiâion  le  mérite  de  l'ordonnance:; 
pourvu  que  le  poète  s'applique  à  donner 
aux  mœurs  5  aux  defcriptions^,  ata  m^ 
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bleaux  qu'il  imite,  cette  vérité  intéreP- 
fante  qui  perfuade ,  touche ,  captive  ,  & 
faifit.  Tame  des  leâeurs  ;  ce  talent  de  re- 
produire la  nature,  de  la  rendre  prérente 
aux  yeux  de  l'efprit,  fur-tout  de  l'agran- 
dir, ne  fuffit-il  pas  pour  élever  l'imita- 
teur au  deffqs  de  l'hiftorien ,  du  philofo- 
phe,  &  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  poète  ? 
Si  la  matière  de  la  Poéfie  étoit  la  même 
que  celle  de  VKiftoire  ^  dit  Caftelvetro', 
elle  ne  feroit  plus  une  rejfemblance  j  mais. 

.  la  réalité  même  ;  &  c'eft  d'après  ce  fo- 
phifme  qu'il  refufe  le  nom  de  Poète  à 
celui  qui,  comnie  Lucain,   s'attache  à 

,  la  vérité  hiftorique. 

Affurénfient  fi  le  poète  ne  faifoit  dire 
&  penfer  à  fes  perfonnages  que  ce  qu'ils 
ont  dit  &  penfé  réellement  ou  fclon  l'HiC- 

,  toire  ;  par  exemple ,  fi  l'auteur  de  Rome 

fauvée  avoit  mis  dans  la  bouche,  de  Ca- 
tilina  \^%  harangues  même  de  Sallulte ,  & 
dans  la  bouche  du  conful  des  morceaux 
pris  de  fes  oraifçns ,  il  ne  feroit  poète  que 
par  le  ftyle.  Mais  fi ,  d'après  un  caraâère 

.  connu  dans  i'Hiflpire  ou  dans  la  fociété^ 
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Vamcuï  Jdve/Ke  les  idées  ,  les  fentimens, 
-le  langage  qu'il  lui  attribue;  plus  il  per- 
fuade  qu'il  ne  feint  pas ,  &  plus  il  ex- 
celle dans  l'art  de  feindre.  Nous  croyons 
;toqs  avoir  entendu  ce  que  difent  les 
•  aâeurs  de  Molière,  nous  croyons  les 
avoir  connus  :  c'efl  le  preHige  de  fa  conir 
pofiiion  ;  &  c'efl  à  force  d'être  poète  qu'il 
fait,  croire  qu'il  ne  l'eft  pas*  Montagne 
donne  le  même  éloge  à  Térence.-  «Je  le 
trouve  admirable,  dit- il,  à  repréfenter  au 
vif  les  mouvemens  de  l'ame  &  la  condi- 
tion de  nos  mœurs.  A  toute  heure  nos 
adions  mejrejettent  à  lui.  Je  ne  puis  le 
lire  fi  fouvent,  que  je  n'y  trouve  quel- 
^que  beauté  &  grâce  nouvelle». 

Ainfi,  les  fujet  les  plus  favorables, 
comme  les  plus  critiques  ,  font  quelque? 
fois  ceux  que  la  nature  à  placés  le  plus 
près  de ^ nous,  mais  que  nous  voyons, 
comme  on  dit,  fans  ks  voir,  &  dont 
l'imitation  réveille  en  nous  le  fouvenir, 
par  l'attention  qu'elle  attire.  Je  dis ,  les 
plus  favorables ,  parce  que  la  reflem- 
blan^e  en  étant  plus  fenfible ,  &  le  rapporç 
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avec  nous  *  mêmes  plus  immédiat ,  plus 
touchant ,  nous  nous  y  intéreflbns  davan- 
tage :  je  dis  aufli ,  Us  plus  critiques  ^ 
parce  que  la  comparaifon  de  l'objet  avec 
Pi  mage  étant  plus  facile ,  nous  fommes 
des  juges  plus  éclairés  &  plus  févcrès  de 
la  vérité  de  Timitaftioii. 

Ce  qu'appréhendent  \ts  fpéculateurs  ^ 
c'eft  que  la. gloire  de  l'invention  ne  man- 
que au  génie  du  poète  j  &  afin  qu'il  ne 
foit  pas  dit  qu'il  n'a  rien  mis  du  fien  dans 
fa  compofition  ,  ils  l'ont  obligé  à  ne 
prendre  des  hifloriens  &  d^s  anciens 
poètes ,  que  les  faits  ,  &  à  chaiïger  les 
circonftances  des  temps  ,  àt%  lieux,  8c 
des  perfonnes.  C'eft  à  ce  déguifemem 
facile  &  vain  qu'on  attache  le  mérite 
de  i^ Invention  f  le  triomphe  delà  Poéfie; 
&  tandis  qu'on  attribue  à  un  plagiaire 
adroit  toute  la  gloire  du  poète ,  on  refufe 
te  titre  de  Poème  aux  Gcorgîques  de  Vir- 
gile ,  &  à  tout  ce  qui  ne  traite  que  âes 
fciences  &  des  ans  :  «N'y  ayant  rien ,  dans 
ces  compofitions  ,  dit  Caftelvetro ,  par 
où  l'auteur  Ce  puiffe  vanter  d'être  poète , 
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qaand  mêine  il  feroit  inventeur ,  ajouter 
t-il  :  car  alors  il   n'auroit  fait  que  dé- 
couvrif  la   vérité  qui  étoit  dans  la  na?- 
tiwre  des  chofes.  Il  feroit  artifte  ,  phi- 
lofophe  excellent  ;  mais  il  ne  feroit  pas 
poète  w.  Voilà  où   conduit  une   équi- 
voque de  mots ,  quand  les  idées  n'ont 
pour  appui  qu'une  théorie  vague  &  cou- 
fufe.  «  La  Poéfie  eft  une  reflenahlance  ; 
donc  tout  ce  qui  a    fon  modèle  dans 
J'Hiftoire  ou  dans  la    pâture,  n'eft  pas 
de  la  Poéfie  ».  Ainfi  raifonne  Cafteketro* 
Quimilien  avoit  le  même  préjugé ,  quand 
il  croyoit  devoir  placer  Lucain  au  nom- 
bre des  rhéteurs  ,  plutôt  qu'au  nombre 
des  poètes.  Scaliger  s'y  eft  mépris  d'une 
autre  façon ,  en  n'accordant  la  qualité  de 
poète  à  Lucain ,  q^ke  parce  qu'il  a  écrk 
en  vers  5  &  en  faveur  de  quelques  inci- 
dens   merveilleux    dont  il    a  orné  foo 
poèn>e.  Ces  critiques  auroiem  dû  voir 
que  la  difficulté  n'eft  pas  de  .dépbcer  ^ 
de  combiner  diverfens^m  des  faJls  arri^ 
vés  mille  fois,  comme  un  maflàcre  >  uo^ 
tempête  >  ua  incendie  ^  une  bataille  >  & 
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tous  ces  événemens  fi  communs  dans  les 
annales  de  Ja  malheureufe  humanité  ; 
mais  de  les  rendre  préfens  à  la  penfée 
par  une  peinture  fidèle  &  vivante.  C'efl: 
là  Je  vrai  talent  du  poète ,  &  le  mérite 
de  Lucain.  Il  ne  falloit  pas  beaucoup  de 
génie  pour  imaginer  que  la  femme  de 
Caton ,  qu'il  avoit  cédée  à  Hortenfius  , 
vînt,  après  la  mort  de  celui-ci,  fijpplier 
Caton  de  la  reprendre  ;  mais  que  l'on 
ms  cite  dans  l'antiquité  un  tableau  d'une 
ordonnance  plus  belle  &  plus  fimple  , 
d'un  ton  de  couleur  plus  rare  &  pliis 
vrai ,  d'une  expreifion  plus  naturelle  ôc 
plus  fingulière  en  même  temps ,  que  ce 
trifte  &  pieux  hyménée. 

C'eft  auflî  le  talent  de  peindre  qui 
caradérife  le  poème  didadique ,  Se  qui 
le  diftingue  de  tout  ce  qui  ne  fait  que 
décrire  fans  imiter. 

Le  Taflfe ,  fe  laifiant  aller  au  préjugé 
que  je  viens  de  combattre  ,  définit  la 
Poéfie  ,  V Imitation  des  chofes  humaines^ 
&  fe  trouve  par -là  obligé  d'en  exclure 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  Virgile  : 
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Ne  poeta  Virgilio  defcrivendoci  i  cûf- 
'  iumi ,  e  le  leggi  ,  e  le  guerre  delV  api. 
Mais  bientôt  il  franchit  les  limites  qu'il 
vient  de  prefcrire  à  la  Poéfie ,  &  il  lui 
donne  pour  objet  la  nature  entière.  Voilà 
donc  les  Géorgiques  de  Virgile  rétablies 
au  rang  des  Poèmes.  Et  le  moyen  de 
leur  refufer  ce  titre ,  quand  même  elles 
feroient  réduites  aux  préceptes  les  plus 
communs  ,  &  n'y  eût^il  que  la  manière 
dont  ces  préceptes  y  font  tracés  ?  Que 
Virgile  prefcrive  de  laifler  fecher  au  fo- 
leil  les  Ixerbes  que  le  foc  déracine, 

^Vulvcrulenta  coquat  maturis  Jblibus  (jefias. 

d'enlever  le  chaume  après  la  moiffon , 

S ufiuUris  fragiles  calamos  filvamquc  fonantem* 

,de.  le  brûler  dans  le  champ  même, 

Atque  levGm  ftipulam  cnpîtantihus  ur^re  flammis-, 

dé  faire  paître  les  blés  en  herbe  ,  s'ils 
pouffent  avec  trop  de  vigueur , 

,  LuxurUm  fagetum  tenerddepjfcit  in  herhâ^ 

.  Quel  coloris  !  quelle  harmonie  !  Voilà  cette 
.Poçfie  de.flyle,  cette  Invention  de  détail^ 
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qui  feule  mériterok  aux  Géorgiques  le 
nom  de  Poème  ifdmitable  .*  &  fi  Caflci- 
vetro  demande  à  quel  titre  >  je  répon- 
drai ,  parce  tout  s'y  peint  ;  &  fi  ce  n^eft 
point  aflez  des  images  détachées,  je  lui 
rappellerai  ces  defcriptions  fi  belles  du 
printemps ,  de  la  vie  niftique ,  des  amours 
dt^  animaux  ,  &c. ,  tableaux  peints  d'a- 
près la  nauire.  Toutefois  n'allons  pas  juf- 
qu'à  prétendre -que  la  Poéfie  de  flyle,  qui 
fait  le  mérite  eflentiel  du  poème  didac- 
tique ,  l'élève  feule  au  rang  des  poèmes 
où  l^Invention  domine.   Il  y  a  pliis^  cie 
génie  poétique  daios  l'épifode  d'Orphée, 
que  dans   tout  le  refte   du  poème  des 
Géoreiques  ;  plus  de  génie   dans   une 
fcène  de  Britannkûs ,  du  Mifanthropef^ 
ou  de  Rodogune  ,  que  dans  tout  VAn 
poétique  de  Boileau.  , 

Les  divers  fens  qu'on  attache  au  mot 
A^Inveiinon  font  quelquefois  fi  oppofés, 
que  ce  qiii  mérite  à  peine  le  nom  de 
Poème  aux  yeux  de  l\in  ,  eft  un  poème 
par  excellence  au  gré  de  Tautre.  Dtin 
i^ôté ,  l'on  refufe  à  la  Comédie  le  génie 
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poétique ,  parce  qu'elle  imite  des  chofes 
familières  &  qui  fe  paflent  au  milieu 
de  nous»  De  IVure,  on  lui  auribue  la 
gloire  d'êtriB  plus  inventive  que  l'Epopé^ 
elle -r  même.  Tantum  abefi  ut  Comedia 
poema  non  fit ,  ut  penè  omnium  ^  fri-- 
mum  &  verum  txifiimem.  In  eo  enim  fiâa. 
omnia  &  materia  quafita  tota.  (  Seal.  ) 
Ainfi  chacun  donne  dans  Pexcès.  Je  fuis 
bien  perfuadé  qu'il  n'y  a  pas  moins  de 
mérite  à  former  dans  fa  penfée  \e^  ca- 
radères  dû  Mifanthrope  &  du  Tartuffe  ^ 
qu'à  imaginer  ceux  d'Ulyffe ,  d'Achille , 
&  de  Neflor  ;  mais  pour  cela  Molicrp 
ç&rïi  plus  vraiment  poète  qu'Homère  ? 

Que  Iç  fujet  foit  pris  dans  l'ordre  à^ 
faits  ou  des  poflîbles  ,  près  de  nous  ou 
loin  «de  nous ,  cela  eft  égal  quant  à  l'I/i- 
ventio/i  ;  mais  ce  qui  ne  l'pft  pas ,  c'eft 
que  le  fond  en  foit  heureux  Se  riche  r 
de  là  dépend  la  facilité,  l'agrément  du  tra- 
vail ,  le  courage  &  l'émulation  du  poète  $ 
&  fouvent  le  fuccès  du  poème. 
.  Il  eft  poffible  que  l'Hiitoire ,  la  Fable , 
la  fociété  vous  préfentent  un  tableau  dif- 
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pofé  à  fouhait  ;  mais  les  exemples  en  foitt 
bien  rares.  Le  fiijet  le  plus  favorable  eft 
toujours  foible  &  défedueux  par  quel- 
que endroit*  Il  ne  faut  pas  fe  laiffer  dé- 
courager àifément  par  la  difficulté  de 
fuppléer  à  ce  qui  lui  manque  ;  mais 
auITi  ne  faut- il  pas  fe  livrer  avec  trop^ 
de  confiance  à  la  fcduâion  d'un  côté 
brillant. 

Un  poème  eft  une  machine  dans  Ict- 
qùelle  tout  doit  être  Combiné  pour  pro- 
duire un  mouvement  commun.  Ls  mor- 
ceau le  mieux  travaillé  n*a  de  valeur 
qu'autant  qu'il  eft  une  pièce  eflertiielle 
de  la  machine ,  &  qu'il  y  remplit  exac- 
tement fa  place  &  fa  dellination.  Ce  n'eft 
donc  jamais  la  beauté  de  telle  ou  telle 
partie  qui  doit  déterminer  le  choix  da 
•fujet.  Dans  TEpopée,  dans  la  Tragédie, 
Je  mouvement  que  l'on  veut  produire , 
c'eft  une  aélion  intéreflante ,  &  qui  dans 
ffon  cours  répande  l'illufion ,  l'inquiétude , 
la  furprife  ,  la  terreur,  &  la  pitié.  Les  . 
premiers  mobiles  de  l'adion  ,  chez  les 
•grecs ,  ce  font  communément  les  dieux 
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&  les  deftins  ;  chez  nous,4es  paflîons- 
humaines  :  les  roues  de  Ja  machine ,  ce 
font  les  caraâères  ;  l'intrigue  en  eft  l'en- 
chaînement ;  &  l'effet  qui  réfulte  de 
leur  jeu  combiné,  c'eft  l'illufion  ,  le  pa- 
thétique,  le  plaifir ,  &  l'utilité.  On  dira 
la  même  chofe  de  la  Comédie,  en  met-, 
tant  le  ridicule  à  la  place  du  pathétique. 
Il  en  eft  ainfi  de  tous  les  genres  de 
Px)éfie ,  relativement  à  leur  caradère  &: 
à  la  fin  qu'ils  fe  propofent.  On  n'a  donc 
p^as  inventé  un  fujet ,  lorfqu'on  a  trouyé 
q^uelques  pièces  de  cette  machine,  mais 
lorfqu'on  a  le  fyflême  complet  de  fa  com- 
pofition  &  de  (qs  mouvemens. 

Il  faut  avoir  éprouve  foi -même  [t% 
tlifficultés  de  cette  première,  difpofition, 
pour  fentir  combien  font  frivoles  &  pué- 
rilement importunes  ces  règles  dont  on 
étourdit  les  poètes  ,  d^ inventer  la  fable, 
avant  les  p^rfonnages  ,  &  de  généralifer 
d'abord  fon  adion  avant  d'y  attacher  les 
çirconftances  particulières  des  temps,  de$ 
lieux,  &  des  perfonnes. 

H  eft  certain  que ,  s'il  fe  préfente  aux 
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yeux  du  poète  une  fable  anonyme  qui 
foit  intéreflante  ,  il  cherchera  dans  l'Hif- 
toire  une  place  qui  lui  convienne  >  & 
âts  noms  auxquels  l'adapter;  mais  fal- 
loit-il  abandonner  le  fujet  de  Cinna, 
de  Brùtus  ,  de  la  mort  de  Céfar  ,  parce 
qu'il  n'y  aVoit  à  changer  ni  les  noms  , 
ni*  Tépoque ,  ni  le  lieu  de  la  fcène  ?  II 
eu  tout  fimple  que  les  fujets  comiques 
fe  préfentent  fans  aucune  circonftance 
particulière  de  lieu  ,  de  temps  ,  &  de 
perfonne  ;  mais  combien  de  fujets  hé- 
roïques ne  viennent  dans  l'efprit  du  poète 
qu'à  la  ledure  de  l'Hiftoîre  ?  Faut  -  il , 
pour  les  rendre  dignes  de  la  PoéGé , 
les  dépouiller  des  circonftances  dont  on 
les  trouve  accompagnés  ?  Je  veux  croire 
poffîble ,  avec  Le  Boffu  ,  qu'Homère  f 
comme  La  F^ontaine ,  commença  par  i/i- 
venter  la  moralité  de fes poèmes,  &puis 
l'aâion  ,  &  puis  les  perfonnages.  Mais 
fuppofons  que  ,  de  fon  temps  ,  on  fût 
par  tradition  qu'au  fiége  de  Troye  lës^ 
héros  de  la  Grèce  s'étoîent  difputé  une 
cfclave ,  qu'un  fujet  fi  vain  les  avoit 
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/dîvifes,  que  l'armée  en  avoît  foufFert, 
&  que  leur  réconciliation  avoit  feule  em- 
pêché leur  ruine  ;  fuppofons  qu'Homère 
Te  fût  dit  à  hïi'meme  j  J^ollâ  comme  les 
peuples  font  punis  des  folies  des  rois  ; 
il  faut  faire  dé  cet  exemple  une  leçon 
qui  les  étonne.  Si  cî^étoit  ainfî  que  lui  fût 
venu  le  deffein  de  l'IKade ,  Homcre  en 
feroit-il  moins  poète  f  l'Iliade  en  feroit- 
dle  moins  un  poème,  parce  que  le  fujet 
rr'auroit  pas  été  conçu  par  abflradion  & 
dénué  de  ces  circonftances  ?  En  vérité 
les  arts  de  génie  ont  aflez  de  difficultés, 
réelles ,  fans  qiv*on  leur  en  feffe  de  chi- 
mériques. Il  faut  prendre  un  fujer  comme 
il  fe  préfeme ,  &  ne  regarder  qu^à  Teffet 
tju'il  eft  capable  de  produire.  Intérefler , 
plaire  ,  inflmire  ,  voilà  le  comble  de 
IVtj  &  rien  de  tout  cela  n'exige  que 
lé  fujet  foit  inventé  de  telle  ou  telle 
façon. 

Il  y  a  pour  le  poète  ,  comme  poiir 
k  peintre ,  des  modèles  qui  ne  varient 
point.  Pour  fe  le^  retracer  fidèlement  ^ 
ïi  faut  une  imagination  vive ,  &  rien  de 
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plus  :  pour  les  peindre  ,  il  fuffît  de  Ie5 
avoir  préfens,  &  de  favoir  manier  la  lan- 
gue ,  qui  eft  le  pinceau  de  làPoéfie.  Mais 
il  y  a  des  détails  d'une  nature  mobile 
&  changeante ,  dont  le  modèle  ne  tient 
point  en  place  :  Partifte  Alors  eft  obligé 
de  peindre  d'après  le  miroir  de  la  penfée;  > 
&  c'eft  là  qu'il  eft  difficile  de  donner 
à  l'imitation  cet  air  de  vérité  qui  nous 
féduit  &  qui.  nous  enchante.  Auffi  la  Pein- 
ture &  la  Sculpmre  préfèrent-elles  la  na- 
ture en  repos  à  la  nature  en  mouvQ- 
ment,  &  cependant  elles  n'ont  jamais 
qu'un  moment  à  faifir  &  à  rendre  ;  au 
lieu  que  la  Poéfie  doit  pouvoir  fuivre  la 
nature  dans  fes  progrès  les  plus  infen- 
fibles ,  dans  fes  mouvemens  les  plus  ra- 
pides ,  dans  fes  détours  les  plus  fecrêts. 
Virgile  &  Racine  avoient  fùpérieurement 
ce  génie  inventeur  des  détails  :.  Homère 
&  Corneille  pofledoient  au  plus  haut 
degré  le  génie  inventeur  de  l'enfemble. 
Mais  un  don  plus  rare  que  celui  de 
Vlnvmtion ,  c'eft  celui  du  choix.  La  na- 
ture eft  préfenie  h  tous  les  hommes ,  & 
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prefquç  la  même  à  tous  les  yeux.  Voir 
n'eu  rien ,  difcerner  eft  tout  ;  &  J'a van- 
tée de  rhomme  fupérieur  fur  l'homme 
médiocre ,  eu  de  mieux  faifir  ce  qui  lui 
convient. 

L'auteur  du  ppème  fut  l'art  de  pein- 
dre, Watelet,  a  fait  voir  que  la  belle  na- 
ture n'efl  pa^  la  même  dans  un  Faune 
que  dans  un  Apollon,  &  -dans  une  Vénus 
que  dans  une  Diane.  En  efFet,  l'idée  du 
beau  individuel  dans  les  arts  varie  fans 
çefle,  par  la  raifon  qu'elle  n'eft  point 
abfolue  ,  &  que  tout  ce  qui  dépend 
des  relations  ^doit  changer  comme  elles* 
Qu'on  demande  à  ceux  qui  ont  voulu 
généralifer  l'idée  de  la  belle  nature ,  quels 
font  les  traits  qui  conviennent  à  un  bel 
arbre  ?  pourquoi  le  peintre  &  le  poète 
préfèrent  le  vieux  chêne  brifé  par  Jes 
vents 5  brûlé,  mutilé  par  la  foudre  ,  au 
jeune  orme  dont  les  rameaux  forment  ua 
fi  riant  ombrage  ?  pourquoi  l'arbre  déra- 
ciné ,  qui  couvre  la  terre  de  fei  débris, 

Spargenio  a  tefra  le  fùc  fpoglie  ceelfe  , 
JUonftrando  al  fol  la.fua  fquallidafierpe»      Daate« 

Tome  IV.  M 
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pourquoi  cet  arbre  eft  plus  précieux  ati 
peintre  &  au  poète,  que  Tarbre  qui,  dans 
ik  vigueur  ,  fait  rornement  d'une  cam- 
pagne ? 

Il  y  a  des  chofes  qu'on  eft  las  de  voir, 
&  dont  rimltatlon  eft  ufce  :  voilà  celtes 
qu'il  eft  bon  d'éviter.  Mais  il  y  â  xies 
chdfes  communes  fur  lefqiielles  nos  ef- 
prits  n'ont  jamais  fait  que  voltiger  fans 
réflexion ,  dont  le  tableau  fimple  &  naïf 
peut  plaire,  toucher,  émouvoir.  Le  poète 
qui  a  fu  les  tirer  de  la  foule,  les  jilacer 
avec  avantage ,  &  les  peindre  avec  agré- 
ment, nous  fait  donc  un  plâifîr  nouveau  j 
&  pour  nous  cauFer  une  douce  furprife, 
ce  vrai ,  quoi  qu'en  ait  dit  Louis  Racine, 
n'a  befoin  d'aucun  mélange  de  grandeur 
ni  de  merveilleux.  Lorfqu'un  des  bergers 
deThéocrite  ôte  une  épine  du  pied  de 
fon  compagnon,  &  lui  confeille  de  ne 
plus  aller  nu -.pieds ,  ce  tableau  ne  nous 
fait  aucun  plaifir ,  je  l'avoue;  mais  eft-ce 
à  caufe  4e  fa  lîmplicité  ?  non  :  c'éft  quH 
ne  réveille  en  nDus^ aucune  idée,  aucun 
lemîmem  qui  nous  plaife.  L'Idylle  de 
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'Gefiicr ,  où  un  berger  trouve  fbn  pèm 
endormi,  n'a  rien  que  de  très-fimple  ; 
cependant  elle  nous  plaît,  parce  qu'elle 
nous  attendrit.  Ce  n'eft  point  une  nature 
prife  de  loin ,  c'efl  la  piété  d'un  fils  pour 
un  père;  &  heureufement  rienn'eft  plus 
commun^  Lorfqu'un  des  bergers  de  Vir* 
gile  dit  à  fon  troupeau  : 

Ice ,  me(B  ,  filix  quondam  pecus ,  ite  capeliœ  : 
Non  ego  vos  pofthac ,  viricU  proje&us  in  antro , 
I>umofd  pendere  procul  ds  rupc  videho. 

ces  vers ,  le  plus  parfait  modèle  du  ftyle 
paftoraJ^  nous  font  un  plaifir  fenfible  j  & 
cependant  où  en  eft  le  merveilleux  f  c-effi 
Je  naturel  le  plus  pur;  mais  ce  naturel 
eft  intéreflant ,  &  la  fimp  licite  n%ême  en 
fait  le  charme. 

Le  vrai  fimple  n'a  donc  pas  toujours 
befoin  d'être  relevé  par  dos  circonllancesi 
qui  Tennobliflent.  Mais  en  le  fuppofantji 
au  moins  faut-il  favoir  à.  quel  caradère 
ks  ïfiûinguer,  pour  les  recueillir;  ^  ceue 
nature  idéale  eft  un  labyrinthe  dont  Sa* 
erateldi  feul  nous  adonne  le  fil.  «Pen* 
•      ,  Mij 
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fez -vous,  difoît-il  à  Aldbîade,  que  ce 
4ui  eft  bon  ne  foit  pas  beau  f  N'avez- 
vous  pas  remarqué  que  ces  qualités  fe 
confondent  ?  La  vertu  eft  belle  dans  le 
même  fens  qu'elle  eft  banne  .  .  .  •  La 
beauté   des  corps  réfulte  auffi  de  cette 
formé  qui  conftitue  leur  bonté  5  &  dans 
toutes  les  circènftaiicès  de   la  vie  ,  le 
même    objet    eft    conftamment    regarâé 
comme  beau ,  lorfqu'il  eft  tel  que  Pexige 
fa  deftination  Se  fon  ufage  ».  Voilà  pré- 
cifément  le  point  de  réunion  de  la  bonté 
Bc  de  la  beauté^  poétique ,  le  parfait  ac^ 
Cofd  du  moyen  quon  emploie  avec  la  fin 
qiûon  Je  propofe.  Or  les  vues  dans  lef^ 
quelles  opère  la  Poélîe  ne  font  pas  cell^ 
fle  la  nature  :  la  bonté  ,  la  beauté  poé- 
tique «'eft  donc  pas  la  beauté,  là  tK)nté 
îiaturelle.  Ce  qui  même  eft  beau  pour 
tm  art ,  peut  ne  l'être  pas  pour  \i^s  autres  : 
k  beauté  du  peintre  ou  du  ftatuaire  peut 
être  ou  n'être  pas  celle  du  poète  ,  &  ré-^ 
ciptoquiement.    Enfin  ce  qui  feit  beauté 
dans  un  poèmie ,  ou  dans  tel  endroit  d'ua 
|)oème->  devient  iia  défaut ,  inême:  en 
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Poéfie,  dès  qu'on  le  déplace  &  qu'on 
l'emploie  mal  à  propos.  Il  ne  fuffit  donc 
pas,  il  n'eft  pas  même  befoin  qu'une 
chofe  foit  belle  dans  la  nature ,  pour 
qu'elle  foit  beUe  en  Poéfie;  il  faut  qu'elle 
foit  telle  que  l'exige  l'effet  qu'on  veut 
produire.  La  natufe ,  foit  dans  Je  phy- 
fique,  foit  dans  le  moral  ,  eft  pour  le 
poète  comme  la  palette  du  peintre  5  fur 
îu^uelle  il  n'y  a  point  de  laides  cou- 
leurs. Le  rapport  des  objets  avec  nous^ 
mêmes ,  voilà  le  principe  de  la  Poéfie  ; 
Vintention  du  poète ,  voilà  fa  règle  ,  & 
l'abrégé  de  toutes  i^%  règles. 

a  II  n'eft  pas  bien  mal-aifé ,  me  dira-t- 
on ,  de  favoir  l'effet  qu'on  veut  opérer  ; 
mais  le  difficile  eft  d'en  inventer ,  d'en 
faifir  les  moyens  ».  Je  l'avoue  :  auffi  le 
talent  ne  IS  donne -t- il  pas.  Démêler 
dans  la  nature  les  traits  cjignes  d'être  imi- 
tés ,  prévoir  l'effet  qu'ils  doivent  pro- 
duire, c'eft  le  fruit  d'une  longue  étude;  les 
recueillir ,  les  avoir  préfens  ,  c'eft  le  don 
'  d'une  imagination  vive  ;  les  choifir ,  \^% 
placer  à  propos,  c'eft  l'avantage  d'une 
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raifon  faine  &  d'un  fentiment  délicat.  Je 
parie  ici  de  Part,  &  non  pas  dti  génie: 
or  toute  la  thé<M:ie  de  Part  fe  réduit  à 
favoir  quel  eft  le  but  où  Poa  veut  at>- 
teindre»  &  quelle  eft,  dans  lanaci»fe,la 
route  qui  nous  y  conduit.  Avec  le  moins 
obtenir  le  plus  ,  cfeft  le  principe  des 
beaux  -  arts ,  comme  celui  des  arcs  mé- 
>caniques.  « 

En  Poéfie ,  une  des  opérations  du  gé- 
nie eft  l^ Invention  du  fujet,  c'eft-à-dire, 
cette  grande  &  première  penfée  qu'il 
s'agit  de  développer  ,  &  qui  ,  dabord 
vague  &  confufe ,  ne  laifle  pas  de  por- 
ter avec  elle,  dès  fa  naiflance,  le  pref- 
fentiment  des  beautés  qu'elle  produira* 
Cette  penlee  ,  qu'on  peut  appela  mérCf 
puifq^'elle  erigendre  toutes  les  autres  ,  a 
plus  ou  moins  de  fécondké  ,  félon  le 
caraâèrc  des^  efprits  auxquels  l'étude ,  le 
.  haiatd ,  ou  la  réflexion  la  préfeme.  To^t 
paroît  ftérile  à  des  efprits  ftériles  ;  tout 
n'a  que  des  fuperficies  pour  des  efprits 
fuperficiels  ;  &  pour  des  efprits  naturel- 
lement obfcurs  i  tout  eft  chaos  :  de  là 
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vient  q^'en  fe  fatiguant  à  chercher  des 
fiijtjts  ,  le  comiBtm  des  écrivains  paflfc 
&  rcpafle  mille  fois  fur  des  mines  d'or, 
fans  en  foupçonner  Pexiftencc.  Le  génie 
feul  a  Finflinâ  qui  avertit  que  la  mine 
eft  riche  9  comme  il  a  feul  la  force  de 
la  creufer  jufques  dans  fes  entrailles,  àc 
dîen  arracher  d^  tréfora. 

Mais  cet  inflind  n'eft  infaillible  que 
dans  des  hommes  qui  fe  font  fait  une 
idée  jufte  &  approfondie  de  Tobjer»  des 
moyens-,  &  d«  procédés  de  l'art.  L'ardeur 
de  la  jeuneffe ,  l'impatience  de  produire, 
Féblouiflemerit  caufe  par  qcœlque  beauté 
appaienie|fc5jny  comme  je  l'ai  dit,  trompe 
plus  d'une  fois  des  talens  qui,  n'étoicac 
pas  mûris  par  l'étude  &  l'expérience. 

H  Gi  cflrcte  même  à  l'égard  des  genres 
d'éloquence  où  i'orateur  invente  fon 
fujct.  Il  y  a  des  fuperficies  trompeufes 
^i  annoncent  la  fenilité  ,  &  dont  le 
fond  n'efl  qu'un  fable  aride  j  il  y  a  des 
terrcwis  incultes  ,  qui  n'ont  qu'à  être 
d€f]fichés^&  approfondis ,  pour  deyenk 
lie^ndiB* 

Mir 
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Ainfi  ,  VInvention  du  fujet  demaitide 
un  commencement  de  travail  pour  Ig 
fonder  &  en  pénétrer  les  reffources.  Un 
fculpteur  habile  voit  dans  un  bloc  de 
"inarbre  les  dimenfions  de  fa  ftatue  ;  mais 
il  en  peut  faire  à  fon  gré  un  Hercule, 
une  Diane  ,  un  Apollon.  L'orateur  ,  le 
poète  doit  voir  de  même  Pétendue  de 
fon  fujet;  mais  fon  fujet  n'efl  pas  indif- 
férent aux  formés  qu'il  peut  recevoir  : 
il  en  eft  une  qui  lui  eft  propre;  &  l'ar- 
rifte  doit  l'y  trouver  avant  de  commencée 
l'ouvrage*  : 

Cette  piren^ière  Invention  fuppofe  la 
liberté  du  ichbix  >  &  l'oratetff  ne  l'a  pas 
toujours. 

L'éloquence  qui  ne  s'exerce  que  fiir 
,des  queftîons  générales  ,  tomme  celle 
;dês  anciens  faphifles ,  <ju  fur  des  poin« 
de  morale  pratique  ,  comme  fait  .l'éloh 
quence  de  nos  prédicateurs  ^  eft  auffi  li- 
bre que  la  Poélîe  dans  i^Inyention^  de  fes 
fujets  ;  mais  l'éloqueace  de  la  tribune  & 
du  barreau  eft  commandée,. &  fes  fujets 
lui  font  donnés»  JJ Invention ,  d^s  cettft 
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partie ,  fe  réduit  donc  à  trouver  les  moyens 
propres  à  la  queftion  ou  à  la  caufe  qui 
s'agite.  Les  rhéteurs  en  ont  fait  le -grand 
objet  de  ièurs  leçons  ;  mais  leurs  leC^ons 
•ne  peuvent  être  qu'une  étude  prélimi- 
naire :  c'eft  la  recherche  réduite  en  mé- 
thode ;  ce  n'eft  pas  encore  VInventzon. 
Celle  que  Cicéron  appelle  Vlnvention 
rhétorique ,  ne  fait  qu'indiquer  vague- 
ment [qs  moyens  généraux  de  difpofec 
favorablement  un  auditoire;  de  le  rendre 
attentif,  docile  ,  bénévole  ;  de  gagner 
l'affedion  des  juges  ,  fî  on  les  trouve  in- 
différens  ;  de  changer  leur  inclination  , 
s'ils  font  aliénés  ou  contraires  ;  àp  les 
îni;érefler  eux-mêmes  au  fucçès  de  la 
caufe  ;  de  la  leur  préfenter  du  coté  le 
plus  favorable ,  avec  une  clarté  qui  d& 
premier  coup-d'œil  fafle  voir  quel  en 
eft  Tétât;  d^^n  tirer  y  fi  elle  eft  étendue 
ou  compliquée ,  une  divifion  qui  repofe 
l'efprit  &  dirige  fori  attention;  d'em^ 
ployer  à  déterminer  l'opinion  ,  laréfolu- 
tion ,  le  jugement  ^de  l'auditoire,  d'y  em- 
ployer j  dis -je ,  les  argumens  qui  réfufr' 
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tent  des  faits ,  des  indices ,  des  téjnoi-' 
gnages  ,  des  vraifemblances  ,  des  auto- 
rités, des  exemples, des  coutumes,  des 
lois  ,  des  règles  de  morale ,  des  maximes 
de  politique,  des  principes  de  droit, 
enfin  des  qualités  perfonnelles  des  deux 
parties  ,  ou  de  la  nature.de  l'homme  en 
ce  qui  nous  eft  commun  à  tous  ;  de  don- 
ner à  ces  argumens  toute  la  force  & 
l'énergie  d'une  dialediquepreflameirtomje 
la  chaleur  &  la  véhémence  d'une  élo- 
quence paflionnée  ;  de  réfuter  avec  vi- 
gueur les  preuves  ,  les  moyens ,  les  rai- 
fonnemen^  de  Fadverfe  partie  ;  de  l'atr^- 
qner  par  l'endroit  foible,  en  ne  lui  pré- 
fentant  foi -même  que  le  côté  le  plus 
fort  ;  de  tirer  de  la  réfutation  un  nouvel 
avantage  en  faveur  de  fa  caufe ,  &  d'en 
fortifier  encore  les  moyens  en  les  réfu- 
mani  ;  enfin  d'appeler  les  paflîons  au  fe- 
cours  de  la  raifon  ^  li  elle  n'eft  pas  vîp- 
lorieufe  ;  d'agir  fur  l'auie  des  auditeurs 
pour  l'exciter  ou  la  calmer,  Félever  ou 
i'abattre,  la  pouffer  ou  la  retenir  ,Pébran* 
jbr  ^i'ioclinerj^  i'eiuraîlpier  malgré  elle  du 
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côté  qii'on  veut  qu'elle  peiTche ,  &  €oi> 
traindre  la  volonté  ,  ou  Soumettre  l'en- 
tendement. 

Voilà  les  fourcés  que  les  rhéteurs  ari'- 
clens  ont  indiquées  à  l'éloquefïce  ,  8c 
qu'ils  ont  divifées  en  une  infinité  de 
ruiifeaux.  Toutes  les  formules  gériérales 
d'adulation  ,  ée  féduâion  ,  d'infinuation , 
d'induâion  ;  toutes  tes  manières  de  dé- 
finir,  d'analyfer ,  d^amplifier,  d'exagérer, 
de  pallier  ,  iVantérm^f  ,  de  diflîmuler , 
d'éluder  ;  tous  tes  reflbîts  du  pathétique  ; 
tous  les  fecrets  d'intéreffer  la  vanité ,  for- 
gueil,  la  fet^fibilité  des  juges,  d'exciter 
leur  envie,  leur  indignatifon ,  leur  haîne, 
leur  bienveillance ,  ou  leur  commiféra^ 
tion  ;  8i  parmi  ces  moyens  l'an  de  don- 
ner à  k  parole  le  caraâère  convenable 
à  l'efFet  que  fon  veut  produire  ,  par 
i'heurfeux 'k:^boix  des  mKxs  ,  leur  ^lo^ 
i»is,  hiit  h^^Yï4&m§  y  pair  la  variété  des 
totîs^,  dei  figure^,  des  mouVemens ,  pat 
le*chîrme  Âi  nombre*  &  cfefeîi  des  ima^- 
ges  ,  afin  que  la  féduâion  fe  faififle  à 
k  fois  d^s  fens ,  ^de  l'eiprit ,  Se  4e^  l'aèie; 
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c'eft  là  ce  que  les  j^rofefleurs  de  Paiii- 
cienne  Eloquéhce  ont  enfeigné,   &  ce 
que  Cîcéron ,  dans  fa  jeuneffe,  a  recueilli  , 
dans  fon  livre  appelé v/e  P Invention  rhé-^ 
torique^ 

Une  étude  encore  préliminaire ,  niais 
plus  immédiatement  adhérente  à  l'exer- 
cice de  l'Eloquence ,  eft  celle  des  lois  du 
pays,  d^  la  jurifprudence  des  tribunaux, 
des  mœurs  locales ,  &  fingulièrement  de 
la  façon  de  voir ,  de  penfer ,  de  fentir 
de  l'auditoire  ou  des  juges  devant  lef-r 
quels  on  doit  parier  j  car  c'eft  de  là  qu'oHi 
tire  les  plus  puilïans  moyens  deks  pet- 
foader  ou  de  les  émouvoir,   . 

Ces  fourcçs  ouvertes  à  ^Invention ,  il 
en  refle  une  encore  plus  abondante ,  &  à 
laquelle  Forateur  doit  toujours  remonter  : 
c'eft  fon  fujet ,  fa  caufe ,  la  queftion  qu'il 
agfife  :  c'eft  en  la  méditant  qu'il  la  rendra 
féconde;  &  eçi  copparaifon.'du  fleuve 
d'Eloquence  qui  cpulera  de  cetîe  fourbe, 
toutes  \t%  autres  ne  paroiflbiem  y  dit  Ci- 
céron,  que  de  foibles  mifleaux,.  . 

L'homme  de  génie  eft  celui  qiui  ea-^ 
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fonce  le  foc  de  la  charrue  dans  un  terrem 
qu'on  n'a  qu'effleuré  avant  lui.  Se  qui 
fait  par-là  rendre  fécond  un  foi  que  l'on 
croit  épuifc* 

Celui  qui  fait  trouver  dans  une  caufe  ^ 
des  reflburces  inefpérées,  dans  un  rai- 
fonnement,  des  forces  inconnues  ;  qui  fait 
tirer  d'un  moyen  pathétique  des  mouve- 
mens  foudains  qui  bouleverfent  l'audi- 
toire, ou  des  traits  imprévus  qui  déchirent 
l'ame  des  juges  ;  qui ,  lorfque  les  forces 
de  la  raifon  ou  la  chaleur  de  l'ame  fém-' 
blent  épuifées ,  les  redouble  avec  une 
énergie  &  une  véhémence  qui  nous 
étonne  &  qui  nous"  entraîne  ;  celui  qui, 
après  s'^être  faifi  de  l'efprit  &  de  l'ame 
^es  auditeurs,  ne  lâche  prife  qu'après 
les  avoir  fubjugués,  &  n'abandonne  foH 
adverfaire  qu'après  l'avoir  terraffé  j  qui 
d^ns  la  réplique  feit  jaillir  des  flam- 
mes d'un  choc  d'opinions,  d'où  le  fim- 
ple  talent  n'eût  tiré  que  des  étincelles,^, 
qui ,  dans  une  éiocjnence  fiitiple  6c  dé- 
nuée d'ornemeris ,  déploie  les  mufcles 
d'un  Hercule,    &  qui   d'un  mot,  ou 
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d'une  circonllancc  qnî  échapperoît  à  un 
homme  médiocre ,  tire  un  moyen  vido- 
lieux ,  un  mouvement  irréfiftible  j  c'efl-là 
l'inventeur  en  Eloquence.  VojreTi  >  dans 
Pàrticie  ORAfEÔK  ,  l'exemple  que  j'en  ai 
cité ,  de  ce  Le  Maître ,  que  le  mauvais 
goût  de  fon  fiècle  avoit  gâté ,  mais  que  la 
nature  avoit  fait  éloquent,  f^oye^;^  aiifi 
RHirroRiQUE,  Exdrde, Preuve, Pé&o^ 
BAisoN ,  Pathétique,  &c. 


Ironie.  C'eft  un  tour  d'expreSion 
fi  familier  &  fi  commun ,  x{\fû  eft  pFeftfue 
inutile  d'expliquer  en  quoi  if  çenfiile* 
Chacun  fait  que  l'on  parie  par  Ironie  ^ 
lorfque  d^un  air  moqueur  ou  badin  >  o* 
dit  le  contraire  de  ce  que  Ton  pei>fe. 
Ulronie  où  l'on  blâme  en  louant ,  où  en 
admirant  on  déprife,  -revietit  à  chaque 
inilaiu  dans  le  langage  )Ordinaire. 

OL  !  oh  l  Vkomme  de  bien  ^o«s  lii'cii  voalîcZ"c!onneiî  1 
(Orgoa  â  Tartuffe,) 

Les  gens  fue  vous  tiie\  fe  portent  afléz  l>icn. 
(X<f  V4ila  4^  Minieur.y 
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Un  moine  diCoît  fan  bré\riaire 
Il  prcnoit  bien  fon  temps  l 

(  La  Moiuhc  du  Coi:he.  ) 
Ç'étoit  un  beau  fit  jet  de  guerre  ^ 
Qu'un  logis  où  lui-même  il  n'enuoit  qu'en  rampant  l 
[La  Belette  au  Lapin,) 

Mais  ce  qu'il  efl  iméreflant  d'obferver, 
c'eil  que  cette  efpcce  de  contre-vérité, 
en  dériGon,  n'eft  pas  fi  excliifivement 
propre  au  ftyle  plaifant  ou  comique,  & 
au  ton  de  la  fociété,  qu'il  foit  indigne 
de  la  haute  Eloquence  &  de  la  haute 
Poéfie  ,  &  qu'il  n'exprime  avec  autant 
de  nobleffe  que  d'amertun:>e  le  mépris 
ou  l'indignation  qui  fe  mêle  au  reffenti- 
ment,  au  dépit,  a  la  colère ,  à  la  fureur 
mftne.  .Rien  de  plus  énergique  dans  la 
bouche  d'Orefte  que  cette  apoftrophe 
ironique  : 

Grâce  aux  Dieinr>  mon  malheur  pafle  mon  efpërance^ 
Et  je  te  hue ,  6  çkl  l  <ic  ta  pcrfévérance. 

Rien  de  plu%  fanglant  que  VIronie  dans 
la  bouche  d'Hermione  en  parlant  à  Pyr- 
rhus: 

Eft-il  juAe ,  après  tout,  qu'un  conquérant  s'abaiflc 
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Sous  la  fcrvile  loi  de  garder  fa  promefle  î 
Non ,  non ,  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter  y 
Et  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  jen  vanter* 
Quoi  l  fans  que  ni  ferment  ni  devoir  vous  retienne  p 
Rechercher  une  grèque ,  amaqt  d'une  troyenne  y 
Me  quitter,. me  reprendre  ,  &  retourner  encor 
De  la  fille  d'Hélène  à  la  veuve  d'He^or  j 
Couronner  tour  a  tour  l'efclave  &  la  princefle  ; 
Immoler  Troyeaux  grecs,  aux  fils  d'HedtorlaGrècej 
Tout  cela  part  d'un  coeur  toujours  maître  de  foi  , 
D'un  héros  qui  n'eft  point  efclave  de  fa  foi. 
Pour  plaire  à  votre  époufe ,  il  vous  faudroit  peut-êci« 
Prodiguer  les  doux  noms  de  parjure  &  de  traître, 
Voth?  grand  coeur  fans  doute  attend  après  mes  pleurs. 
Pour  aller  dans  fes  bras  jouir  de  mes  douleurs  : 
Chargé  de  tant  d'honneur ,  il  veutqu'on  le  renvoya; 
Mais,  feigneur,  en  un  jour  ce  feroit  trop  de  joiev 
Et  fans  chercher  ailleurs  des  titres  empruntés , 
Ne  vous  fuifit-il  pas  de  ceux  qu€  vous  portés  l 
Du  vieux  pcre  dTieiflor  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  à  fa  vue , 
Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  refte  de  Êing  que  l'âge  avoît  glacé  } 
Dans  (Jcs  ruiffeaux  de  fang  Troye  arâente  plongée  j 
De  votre  propre  main  Polixène  égorgée 
Aux  yeux  de  tous  les  grecs  indicés  contre  vous  y  . 
Que  peut-on  refufer  â  ces  généreux  coups  ? 

On  voit  dans  le  neuvième   livre  de 
riliade  ,  un  bel  exemple  ^Ironie  ^  h  tr»- 
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vers  la  franchife  avec  laquelle  Achille  ré- 
pond à  Uly  ffe,  qiii ,  de  la  part  d'Aganiem- 
non  ,  vient  foUiciter  fon  retour.  »  Qu'il 
n'efpère  pas  me  tromper  encore ,  l^î  dit- 
il  :  je  le  connois  trop  ;  &  il  ne  viendra 
pas  à  bout  de  me  perfuader.  Il  n*a  qu'à 
chercher  avec  vous ,  prudent  Ulyffe ,  & 
avec  les  autres  rois ,  les  moyens  de  ga- 
rantir fes  vaifleaux  des  flammes  dont  ils 
font  mtnacés.  Sans  moi  il  a  déjà  fait  de 
fi  grandes  chofes  !  Il  a  fermé  fon  camp 
d\me  grande  muraille,  il  a  environné 
cette  muraille  d'un  large  fofle ,  il  a  for- 
tifié ce  fofle  d'une  bonne  paKflade;  & 
avec  tous  ces  retranchemens  il  ne  peut 
encore  repoufler  l'homicide  Hcâor  ! 

hes  fiècles  les  plus  raflinés  n'ont  certai- 
nement rien  de  plus  adroit ,  que  cette  naa^ 
nière  de  reprocher  au  fier  Agamemnon 
les  timides  foins  qu'il  fe  donne  pour  fe 
tenir  renfermé  dans  fon  camp. 

C'eft  une  chofe  digne  d'admiration, 
que  les  diverfes  tentatives  qu'a  faites  le 
génie  de  Corneille,  en  créai^t  parmi 
pous  la  Tragédie,  pour  en  étendre  &; 
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varier  le  genre.  Il  a  tout  ofé,  jpfqu'i 
rifquer  au  théâtre  un  héros  moqueur  ;  & 
fi  dans  le  langage  ironique  qu'il  a  mis 
dans  la  bouche  de  Nicomède,  il  a  fou- 
vent  manqué  de  goût,  il  n'en  ell  pas 
moins  vrai  que  l'invention,  loxdeflein^ 
la  phyfionomic  de  ce  caraélère ,  ont  qudU 
que  chofe  de  furprenant  dans  leur  ori- 
ginalité. 

A  T  À  L  B  i  Laedice.     # 

Rome  qui  m*a  nourri ,  vous  parlera  pour  moi. 

Nicomède. 
Borne,  Seigneur! 

A   T    A   1   E. 

Oui ,  Rome.  En  6tes-vous  en  doute? 

N  I   C   O   M    i  I>   E, 

Seigneur,  Je  crams'poar  vous*<|rfiin4r«nahi»<l«s:éc«njtf  ; 

Et  Cl  Rome  favoit  de  qt^ls.  feux  von*  bnIHz  > 

Bien  loin  d^  vous  prêter  Ta^pui  doot  vous  parlea^  » 

El|e  s'indigneroit  de  voir  fa  créature 

A  l'éclat  de  fon  nom  foire  une  telle  injure» 

Et  vous  dégraderoit,  peut-être  dès  deinaiir. 

Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 

Vous  Ta^^lc  donné  ppot  mériter  fa  haîtir» 

£n  ie  déshonorant  par  Tamovû:  d'une  mne  ?  •  »  *; 
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Reprenez  uo  ocgnell  digne  d'elle  5c  de  vous. 
Rempliflèz  mieux  un  nom  fous  qui  nous  tremblons  tous  j 
Et  fans  plus  TabaifTer  â'tant  d'ignominie 
D'idolâtrer  en  vain  la  reine  d'Arménie  y 
Songez  qu'il  faut  du  moins  >  pour  toucher  votre  cœur  f 
La  fille  d'un  tribun  ,  ou  ceUe  d'un  préteur. 
Forcez ,  rompez ,  brifisz  de  fi  honteufiss  chaînes  ; 
Aux jois  qu'elle  méprife  abandormez  les  reines  ^ 
Et  confervez  enfin  des  vœux  plus  élevés , 
Pour  mériter  les  biens  qui  vous  font  réftrvés. 

Ce  qui  relève  &  ennoblit  ce  ton  de 
VIronie  dans  le  rôle  de  Nicomède ,  c'eft  la 
hauteur  avec  laquelle  il  reprend  le  ton 
férieux  ;  &  c'ell  du  mélange  de  ces  deux 
tons  que  fe  forme  un  des  caraâères  \t% 
plus  finguliers  &  les  plu$  nobles  qui 
foient  au  théâtre. 

NicoMÈDB  â  P  ru  fias  j  en  parlant  £ AtaU. 

Si  j*avoîs  donc  vécu  dans  ce  même  repos 

Qu'il  a  vécu  dans  Rome  auprès  de  fes  héros. 

Elle  me  laifieroit  la  Bithynie  entière , 

Telle  que  de  tous  temps  l'aîné  la  tient  d'un  père...»; 

U  faut  la  divifer ,  &  dans  ce  beau  projet , 

Ce  prince  efl  trop  bien  né  pour  vivre  mon  fujet. 

Puifqu*il  peut  la  fervir  i  me  faire  defcendre , 

Il  a  plus  de  vertus  que  n'en  ent  Alexandre  5 

]^  je' lux  dois  quitter;  pour  le  mettre  en  mon  xang^ 
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Le  bien  de  mes  ateax ,  ou  le  prix  de  mon  fan^« 
Grâces  aux  immortels  ,  re£fbrt  de  mon  courage 
Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  en  ombrage. 
Vous  pouvez  Ten  guérir ,  Seigneur,  &  promptemeot^ 
Mais  n'exigez  d'un  fils  aucun  éonfèntement* 
Le  maître  qui  prit  (bin  de  Former  ma  jeune  (Te  , 
Ne  m'a  jamais  appris  à  faire  une  baflefle« 

Ce  font  ces  traits  de  caradère  qui  fai- 
foient  dire  à  la  célèbre  Clairon ,  qu^elIe 
ne  regreitoît  rien  tartt  que  de  ne  pouvoir 
pas  jouer  le  rôle  de  Nicomède. 

A  l'égard  de  l^Ironie  en  éloge ,  elle  eft 
îmcompatible  avec  le  ftyle  férieux  &  no- 
ble :  au  moins  n'en  fais-je  aucun  exemple, 
&  ne  vois-je  aucune  façon  de  les  concilier 
enfemble.  Mais  dails  le  flyle  familier,  elle 
peut  avoir  de  la  grâce ,  fi  dans  le  tour  de 
paifanterie  qu'on  donne  à  la  louange ,  on 
fait  évitée  la  fadeur.  C'eft  ce  qu'a  feit 
Voiture  dans  une  lettre  au  Duc  d'Eih- 
ghien ,  fur  la  bataille  de  Rocroi. 

((Monfeigneur ,  lui  dit-il,  à  cette  heure 
que  je  fuis  loin  de  V.  A.  &  qu'elle  ne  me 
peut  pas  faire  de  charge ,  je  fuis  réfoki 
de  lui  dire  tout  ce  que  je  penfe  d'elle 
il  y  a  long-temps,  &  que  je  n'avois  ofé 
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lui  déclarer.. . .  Oui,  Monfeigneur,  vous 
en' faites  trop  pour  le  pouvoir  fouffrir  en 
filence;  &  vous  feriez  injufte,  fi  vous 
penfiez  faire  les  aâiont  que  vous  faites 
fans  qu'il  en  fût  autre  chofe ,  ni  que  Fon 
prît  la  liberté  de  vous  en  parler.  Si  vous 
(aviez  de  quelle  forte  tout  le  monde  eft 
déchaîné  dans  Pans  à  difcourir  de  vous, 
je  fuis  affuré  que  vous  en  auriez  honte, 
&  que 'vous  feriez  «tonné  de  voir  avec 
combien  peu  de  réfpeâ  &  peu  de  crainte . 
de  vous  déplaire ,  tout  le  monde  s'entre- 
tient de  ce  que  vous , avez  fait.  A  dire  la 
vérité  ,  Monfeigneur,  je  ne  faîs  à  quoi 
vous  avez  penfé,  &  c'a  été,  fans  men- 
tir, trop  de  hardieffe  6c   une  extrême 
violence  à  vous ,  d'avoir  à  votre  âge  cho^ 
que  deux  ou  trois  vieux  capitaines  que 
vous  deviez  refpeâer,  quartd  ce  n'eût 
été  que  pôur'leur^Sanciennetéj  fait  tuer 
fe  pauvre  Comte    de   Fontaines  ,    qui 
étoit  un  de  meilleurs  hommes  de  Flan- 
dres ,  &  à  qui  le  Prince  d'Orange  n'avoit 
jamais  ofé  toucher;  pris  feize  pièces  de 
canon,  qui  appartenoiem  à  un  Prince 
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qui  éA  oncle  du  Roi  &  frère  de  la  Reine# 
avec  qui  vous  n'aviez  jamais  eu  de  diffé- 
rent ;  &  mis  en  défordre  Us  meilleures 
troupes  des  Efpagpols  qui  vous  avoient 
iaifle  pafler  avec  tant  de  bonté  )>  ! 

Cette  efpèce  dUrani/s  agréable  &  fiat- 
teufe  s^2ip^eloit  AJiéifme  chez  les  an- 
ciens. On  peut  Tenlployer  une  fois  en 
fa  vie  ;  mais  pour  peu  'que  le  tour  en  (bit 
fréquent»  ileft  ufé.  • 


J. 


Jargon.  Il  n'a  manqué  à  Molière  que 
J^  éviter  le  Jargon -fi*  d'écrire  purement  ^ 
dit  La  Bruyère.  Il  a  raifon  quant  à  la 
pureté  du  ftyle.  Mais  quel-  eft  le  Jargon 
que  Molière  auroit  du  éviter  ?  Ce  rfeft 
certainement  pas  celui  des  précieufes  & 
des  femmes  fa  vantes  ;  il  eft  de  Feflence 
de  fon  fujet  :  ce  n'eft  pas  celui  d'Alain 
&  de  Georgette  ;  il  contribue  à  caradé- 
cifer  leur  naïv^^é  villageoife ,  &  à  rendre 
encprç  plus  i^illant  le  ridicule  de  celui  qui 
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^nafait  les  gardiens  d'Agnès  :  ce  n'eft 
pas  non  plus  celui  que  Molière  fait  par- 
ler quelquefois  •  aux  gens  de  la  Cour  &; 
diir Monde  ;  car  il  n'imite  les  fingularités 
recherchées  dp  letUr  langage ,  que  poiu: 
tournerez  ridicule  cette  même  aflfeâa- 
tîon  :  nulle  recherche  dans  le  langage 
<ki  MifdfUrhô^e  ^  ni xUrChrifale  des  Fem^ 
ffits  favantes  j  ni  de  Cléame  dans.  Iç  Tar-- 
tuffe^  ni  dans  la  profe  de  ÏAvcirei  &. 
ce  que  .l'on  appelle  le  Jargon  àx\  Monde, 
il  le  réferve  à  fe^  marquis.  Je  foupçonne 
dans  la  Bruyère  im  peu  de^jaioufie  de 
métiet  pour  lepremier  peintre  des  mœurs; 
&  l'on  s'en  aperçoit  fur-tout  à  la  manière 
ddnt  il  a  parlé  du  Tartuffe 

Scarron,  dans  fes  pièces. bouffonnes, 
employoit  un  burlefque  emphatique  du 
plus  mauvais  goût.  Ce  Jargon  fait  rire  im 
moment  par  fa  bÎ2arre  extravagance; 
mais  on  a  home  d'avoir  ri. 

IjQ  Jargon  villageois  a  étéheureufement 
employé  quelquefois  par  DufreCiy  &  par 
Dancourt  lilt^^  par  exemple ,  très-bifen 
placé  dans  lejardinier  de  ïEfpritd^  contra-- 
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diSîon.^  iftaîs  Dancourt,  dont  le  dialogue 
éft  fi  vif,  fi  gai;  fi  natxiifel,  s'eft  éloigné 
de  la  vraifemblance,  en  entremêlant  fans 
raîfon ,  dans  ïqs  pèrfonncs^du  même  état , 
le  Jargon  villageois  &  le  .langage  de  la 
ville  :  daûs  les  trois.  Confinés  ^  fespayfan-, 
ries  parlent  comme  des  depQifelles  ;  & 
leurs  père? :&  mères ,  comme  des,|^yfans. 
Le  Jargon  villageois  a  quelquefois  IV 
vantagfe  de  contribuer   au   comique  de 
fituation,  comme  dans  WUfurier  gentiU 
homme  :  c'eft  là  fur- tout  qu'il  efl  piquant. 
Quelquefois  il  marque  une  nuance,  de 
fîmplicité  dans  les  mœurs;  &  Molière  s'en 
eft  habilement  fervi  pour  diflinguer  la  fîm- 
plicité groffière  de  Georgette,  dç  la  naï- 
veté d'Agnès.  Mais  fi  le  Jiirgon  villageois 
n'a  pas  l'un  de  ces  deux  mérites ,  on  fera, 
beaucoup  mieux  de  mettre  tin.  langage 
pur  dans  la  bouche  des  payfansp  L'in- 
génuité ,  le  naturel^  la  fimpliciié  même^ 
rfa  rien  qui  fe  refufe  à  la  correâion  du 
langage.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  incompa- 
tible avec  le  Jargon  villageois ,  c'eft  un 
raffinement  d'expreflion ,  une  recherche 
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cnfîeufe  de  tours  fînguliers,  ou  de  figures, 
étudiées  ;  &  c'eft  ce  qui  gâte  le  naturel   . 
des  payfans  de  Marivaux. 

Le  Mrgon  du  Monde  &  de  la  Cour  a 
fa  place  dans  le  comique  :  Molière  en 
a  donné  Pexemple  ;  mais  on  en  abufe 
fouvent  ;  Se  parce*  que,  dans  une  pièce 
moderne  d'un  coloris  brillant  &  d'une 
vérité  de  mœurs  très-piquante,  ce  /^r- 
gon  ;  employé  avec  goût ,  femé  de  traits 
&  de  faillies ,  a  réûfli  au  Théâtre ,  on  n'a 
ceffé  depuis  d'écrire  d'après  ce  modèle 
&  de  copier  ce  Jargon.  Les  jeunes  gens 
ne  parlent  plus   d'autre  langage  fur  la 
Scène  comique  ;  aux  perfonnages  même 
qu'on  ne  veut  pas  tourner  en  ridicule, 
on  donne  fans  difcernement  ce  ridicule 
de  l'expreffion  ;  &  cela,  faute  de  coh- 
noître  le  ton  du  Monde  &  de*  la  Cour  / 
dont  le  vrai  caradère  eft  d'être  uni  & 
fimple. 

Judiciaire.  L'un  des  genres  d'E- 
loquence que  les  rhéteurs  ont  diftingués» 
Le  vrai,  l'utile ,  l'honnête,  &  le  jufte 
Tome  IV.  N 
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font  les  objets  de  PEloquence  j  &x:haain 
de  ces  objets  domine  dans  le  genre  qui 
lui  appartient  :  dans  les  fpéculations 
abftraites ,  c'eft  le  vrai  ;  dans  Igs  délibé- 
rations &  les  réfolutions  à  prendre,  c'eft 
inutile  ;  dans  Téloge  &  le  blâme  perfon- 
nel ,  c'eft  l'honnête  ;  dans  les  caufesyw^i- 
ciaires ,  c'eft  le  jufte  qu'on  fe  propofè. 

De  ces  diftinâions-il  ne  faut  pas  con- 
clure que  les  objets  de  l'Eloquence  ne 
fe  réuniffent  jamais.  En  recherchant  le 
vrai ,  on  s'occupe  fouvent  de  l'utile,  ^ 
du  jufte ,  ou  de  l'honnête  ;  ce  n'eft  même 
que  dans  ces  rapports  que  le  vrai  a  quel- 
que valeur.  En  recherchant  l'utile,  on 
confidère  auffi  ou  l'honnête  ou  le  jufte;  &, 
félon  que  les  trois  s'accordent  ôiî  ne  s'ac- 
cordent pa^,  on  les  fait  fervir,  dans  la 
balance  dfe  délibérations ,  ou  de  poids 
ou  ^e  contre-poids.  En  louant  l'honnête, 
en  blâmant  ce  qui  lui  eft  contraire ,  on 
fe  fonde  &  iur  le  vrai  &  fur  le  jufte.; 
Futile  &  le  nuifible  n'y  font  pas  oubliés. 
De  même ,  avant  de  difputer  du  jufte  & 
de  l'injufte ,  on  commence  par  s'affurer  du 
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vrai ,  &  par  bien  conflater  le  fait  avant 
que  d'en  venir  au  droit ,  qui  lui-même 
lient  aux  maximes  dTïonnêteté,  d'utilité 
commune.  '  Ainfî ,  les  limites  des  genres 
ne  font  rien  moins  qu'invariables, 
.  Mais  ce  qui  caradérife  le  genre  yWi-  ^ 
Claire  9  c'eft  la  difcuflîon  contradidoire 
d'une  chofe,  où  d'»n  fait ,  dans  fon  rap- 
port avec  les  lois,  &  à  l'égard  de  certai- 
nes perfonnes.  C'eft  accufation  ou  dé- 
fenfe,  demande  ou  dénégation  ;  &  des 
deux  caufes  débattues ,  le  réfultat  eft  un 
jugement.  Judiciale  ejl  quod  pofituni  in 
•judicio  kahet  in  fe  accufationem  &  defen-^ 
fionem ,  aut  petitionem  &  rtcufationem. 
{Cic.  de  inv.  Rh.) 

A  parler  moins  à  la  rigueur,  foif  que 
l'Eloquence  mette  en  avant  des  queftions 
fpéculaiives  à  décider ,  ou  des  réfolqtions 
à  prendre,  ou  des  éloges  &  des  cenfures 
à  décerner ,  elle  a  des  juges ,  &  l'audi- 
toire eft  toujours  pour  elle  une  forte  de 
p-ibunal  ;  mais  la  raifon  feule  y  préfide-: 
au  lieu  que  dans  l'ordre  judiciaire  c'eft 
Ja  loi  qui  doit  prononcer  j  &  la  fonâion 
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du  juge  ne  confifte  qu'à  décider,  du  rap- 
port de  la  caufe  particulière  avec  la.  loi 
^commune ,  ou  la  règle  de  droit.  Si  ce  rap- 
port étoit  bien^précis  &  le  juge  bien  équi- 
table, l'Eloquence  n'auroit  plus  lieu.  Oji 
voit  même  que  dans  une  infinité  de  cau- 
fes ,  doiit  le  fait  eft  fimple  &  le  droit  vul- 
gairement connu,  la* plaidoirie  eft  peu 
de  chofe  :  la  chicane  s'eflPorce  de  tes 
brouiller  &  de  les  obfcurcir  j  mais  l'Elo- 
quence ne  s^Gtï  mêle  point ,  elle  les  livre 
à  la  logique.  ^ 

C'eft  lorfqu'un  fait  important  eft'dou- 
teux ,  ou  fa  qualité  conteflée  ;  c'eft  lorfque» 
la  loi  eft  obfcure  ou  vague ,  ou  que  la 
relation  du  fait  avec'  le  droit  n'eft^  pas 
direâe  ou  affez  marquée;  c'eftlorfque 
les  preuves  font  équivoques ,  les  titres 
ambigus ,  les  indices  douteux ,  les  con- 
jeâures , .  les  probabilités ,  les  vraifem- 
blances  balancées  par  des  apparences 
contraires  ;  c'eft  lorfque  l'afpeâ  de  la 
caufe -eft  favorable,  &  le  caMradère  de  la 
perfonne  odieux  ou  fufped  ;  lorfque  le 
procès  paroît,  jufle  &  le  procédé  ihal- 
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honnête  ;  que.  la  forme  eft  nuifible  au 
fond  ;  que  refprit  &  la  lettre  de»  la  loi  fe 
contrarient,  ou  femblent  fe  contrarier: 
c'eft  alors  que  le  genre  judiciaire  eft  fuC- 
ceptible  aéloquence-  §'il  s'agit  du  fait , 
ia  queftion  eft  de  favoir  s'il  eft,  ce  qu'il 
eft ,  quel  il  eft  relativement  à  ia  loi  :  Sit 
ne  ,  quid  fit ,  aut  quale  fit  quœriturm 
(Cic.)  S'il  efi^  fe  plaide  par  les  indi- 
ces ;  ce  qiÙil  efiy  par  les  définitions  5  quel 
il  efij  par  les  règles  du  juft^  &  de  l'in- 
jufte  :  Sit  ne ,  fignis  ;  quid  fit^  définition 
nibus  ;  quale  fit ,  reâi  pravique  partibus. 
(Id.  de  inv.  Rh.)  Ainfî,  quand  le. fait  çft 
confiant,  c'eft  de  fes  qualités  abfolues  ou 
relatives  que  Ton  ^ifpute  ;  &  il  s'agit 
pour  le  défenfeur  de  prouver  qu'il  n'y  a 
rien  d'illégitime  ou  de  criminel  :  Aut 
reàe  faàuîxi  ^  aut  alterius  culpâj  aut  in-^ 
juriâ ,  aut  ex  lege ,  aut  non  contra  legem  , 
aut  imprudentiâ ,  aut  neceffario ,  aut  non 
eo  nomine  ufiirpandum  quo  arguitur. 
(Id.  de  Oat.)  Bien  entendu  que  la  tâche 
contraire  eft  celle  de  l'accufareur. 
Dans  la  demande ,  il  y  a  de  même  un 
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fait ,  qiie  la  queftion  de  droit  fuppofê  j 
&  felon  qvL^  ce  fait  eft  contefté  ou  con- 
venu ,  on  Je  difcute ,  ou  des  deux  côtéi 
on  s*accorde  à  Fadmettrej  &  |^  contefta- 
tîon  fe  réduit  à  It  définir  &  à  Papplîquer 
àla  loi.  Ceft  là  ce  qui  décide  de  Vétat  dt 
la  caufe  ;  8c  il  eft  évident  que  c'eft  le 
défendeur  qui  Pétablit ,  puifqu'il  dépend 
•  de  lui ,  ou  de  tout  contefter^  ou  de  réduire 
fa  défenfe  à  tel  ou  tel  article  de  la  demande 
ou  de  faccufation ,  en  accordant  le  reftcr. 
Mais  fur  les  points  dont  on  ne  convient 
pas,  il  ne  dépend  de  lui  ni  de  changer 
l'objet  de  la  queftion,  ni  de  la  divifer 
fi  elle  eft  indivifible ,  ni  d'en  circonfcrire 
Tobjet.  ♦ 

Chez  les  anciens ,  les  caufes  purement 
civiles,  les  queftions ' litigieufes  &  de 
peu  d'importance  ,  n'occupoient  guèfc 
que  la  plaidoirie  5  l'Eloquence  les  dédai- 
gnoit.  Elle  fe  réfervoit  les  caufes  qui 
mettoient  en  péril  l'état ,  la  dignité ,  la 
vie  ou  la  fortune  des  citoyens  confidéra- 
blés  j  &  ces  deux  genres  de  plaidoyers  diC- 
tinguoient  les  avocats  &  les  orateurs  ro- 
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maîns,  comme  ils  diftinguem  parmi  nous, 
proportion  gardée ,  les  avocats  &  les  pro^» 
cureurs. 

L^accufation  &  la  défenfe  perfonnelle 
éioient*alors ,  dans  le  genre  judiciaire  > 
la  grande  lice  de  l'Eloquence  j  &  c'étoit 
là ,  comme  je  l'ai  dit  plus  d'une  fois ,  ce 
qui  rendoit,  à  Rome  &  dans  Athènes, 
le  talent  de  la  parole  fi  redoutable  d'un 
côté ,  &:  fi  néceffaire  de  l'autre. 

On  va  voir  quelle  idée  les  orateurs  an- 
ciens fe  faifoient  eux-mêmes  de  l'impor- 
tance &  des  difficultés  de  leur  art ,  dans 
le  genvQ  Judiciaire  :  c'eft  Cicéron  qui  fait 
parler  Antoine,  au  fécond  livre  de  POra- 
teur.  In>  caufarum  contentionibus ,  mag^ 
num  efi  quoddam  opus ,  atque  haud 
fciam  an  de  humanis  operibus  longé  maxi-» 
mum  :  in>  quitus  vis  oratoris  plerumque 
abimperitisy  exitu  &  vïàoriâ  judicatur  i 
ubi  adeji  armatus  adverfarius  ,  qui  fit  & 
feriendus  &  repellendus  :  ubi  fccpe  is  qui 
rei  dominus  futurus  efi  ,  atienus  atque 
iratus ,  aut  etiam  amicus  adverfiirio  & 
inimiçus  tibi  eft  :  quum  aut  docendus  is 
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tjl^aut  omni  ratione^  ad  tempus  ,  ad  àau-* 
fam^  oratione  moderandus*      ' 

Ainfi  5  dans  toute  cauFe  ,  l'éloquence 
de  l'orateur  eft  employée  à  l'attaque  & 
à  la  défenfe  :  en  même  temps  qu'i4  frappe 
••  il  doit  favoir  parer  ,  &  ^  pour  cela ,  fe  te- 
nir en  garde  contre  les  furprifes  &  les 
rufes  de  l'adverfaire.  De  là  ceue  étude 
profonde  que  recomniandoîent  les  an- 
ciens de  l'intérieur  d'une^caufe  &  de  les 
différentes  faces  j  de  là  leur  attention  à 
choifir  leurs  moyens  ,  à  s'attacher  aux 
forts  ,  à  paffer  fur  les  foibles ,  à  rejeter 
tous  les  mauvais  ;  de  là  l'importance  qu'ils 
attachoient  à  ne  jamais  laiffer  échapper 
im  mot  qui  donnât  prife  à  l'adverfaire  s 
&non  feulement  à  dire  ce  .qu'il  falloit, 
niais  ,  fuc  toute  chofe  ,  à  ne  jamais  dire 
ce  qu'il  ne  falloit  pas;  de  là  le  foin  qu'ils 
prenoient  de  connoître  le  Câradère  ,  le 
*  génie, le  tour  d'efprit,  &,  pour  ainfi  dire, 
le  jeu  de  l'adverfeire  ,  &  de  cacher  le 
leur,  en  variant  leur  marche  &  en  dé- 
guifant  leur  ^deffein. 
Il  fe  préfente  ici  une  queflion  à  ré- 
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foudre  :  lequel  des  deux  eft  le  plus  fa- 
vorable i  l'orateur ,  de  l'attaque  ou  de 
:  la  défenfe  ? 

Le  mot  dfe  Henri  IV ,  Ils  ont  raifort 
.  tous  deux  j  femble  décider  pour  l'égalité 
d'avantages.  Mais  à  l'égard  du  comqiuii 
des  hommes ,  il  elj  vrai  de  dire  comine 
le  proverbe  ,  Le  dernier  qui  parle  a  rai^ 
fon.  L'agreflTeyr  a  pour  lui  une  pre- 
mière imprellîon  donnée.  Mais  dc^ns 
ïès  chofes  contemieufes  ,  l'auditeur  fe 
défie  des  premières  impreflîons ,  le  juge 
s'en  défend  :  '&  cet  avantage  ^;  affoib^ 
par  la  réflexion  qu'i/  faut  entendrie  tout 
le  monde  ,  ne  laiffe  guère  à  l'agreffeur 
que  la  difficulté  de  prévoir  la  défenfe  , 
ou  lé  péril  de  s^  expofer  le  bandeau 
fur  les  yeui^  ^  taïadis  que  le  défendeur  a 
.  pour  lui  tout  le  temps  d'obferver  le5 
difpofitioi?s  &  \ts  mouvemens  de  l'atta- 
que 5  &  de  reconnoître  le  fort  &  le  foible 
de  l'ennemi. 

On  voit  un  exemple  frappant  du  défa- 
vantage  de  l'agreffeur  &  de  l'avantage  da 
défendeur,  dans  les  célèbres  plaidoyers 
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d'Efchine  &  de  Démofthène  l'un  contre 
l'autre. 

Efchine ,  après  s'être  informé  avec  le 
plus  grand  foin  des  moyens  de  défenfe 
que  lui  oppofera  Démofthèite  ,  femble 
les  avoir  tous  prévenus,  &  détruits  d'à-- 
v^mce.  Démofthène  prend  la  parole  : 
il  fe  trouve  qu'Efchine  n'a  rien  prévu  ; 
fon  édifice  eft  renverfé.  Ce  qu'il  a  dit 
de  plus  preffant,  Démofthène  l'élude  , 
&  l'auditeur  l'oublie ,  cntrahié  par  la  vé- 
hémence du  nouveau  difcours  qu'il  en- 
tend :  ce  qu'il  a  dit  de  hafardé  y  de  fa- 
vorable à  la  réplique  y  Démofthène  ne 
manque  pas  de  s^en  faifir;  &  c'eft  par- 
là  qu'il  le  confond.  Efchine  l'accufe  de 
s'être  vendu  à  Philippe  ;  ôc  cette  impu- 
tation retombe  fur  lui-même  :  il  tui  re- 
proche la  mort  des  braves  citoyens  qui 
ont  péri  dans  la  bataille  de  Chéronée; 
&  Démofthène ,  évoquant  les  mânes  de 
leurs  ancêtres ,  qui  ont  combâtm  pour  la 
même  caufe  à  Platée  &  à  Marathon  ,  jure 
par  ces  grands  hommes ,  que  leurs  ne- 
yeux,  en  fe  dévouant  pour  la  liberté  &- 
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pour  le  faim  de  la  Grèce ,  n'ont  fait  que 
leur  devoir  :   «  Et  qui  de  vous  ,  dit  -  il 
aux  Athéniens ,  ne  m'eût  pas  juftement 
maffacré   fur  l'heure ,  fi  je  vou$  avois 
confeillé  des  lâchetés  8c  des  bafleffes»  f 
Efchine  vante  j&  regreue  le  temps  ou 
Athènes  avoit  des  héros  auxquels  elle  ne 
décernoii  ni  des  couronnes  d'or ,  ni  des 
honneurs  perfonnels    &   diftinâs  d^e  la 
gloire  de  la  patrie  ;  &  en  effet  elle  avoit 
refufé   à  Miltiade  nne  couronne   d'oli- 
vier. Mais  L'ufeg'e  ayant  prévalu  d'accor- 
der des  encouragèmens  à  la  verni  ,   & 
des  récompenfes  au  mérite  ,  fi  Démof- 
thène  a  bien  mérité  de  l'Etat,  cet  éloge 
du  temps  paffé   ne   conchit  rien ,  c'eft 
de  l'Eloquence  perdue.  Efchine  fait  une 
peinture  très  -  oratoire  du  malheur  des 
thdt>ains  j  mais  li  Démofthène  n'en   ell 
pas  la  caufe  ,  ce  pathétique  eft  encore 
fuperflu.  Efchine  préfente, -à  fa  manière, 
la  chaîne  des  événemens ,  leurs  caùfes , 
&  leurs  clrcoDftances.  Démolthène  brife 
tous  les  anneaux  de  cette  chaîne  artifi- 
cielle ,  &  rejette  fur  l'accofateur  toiiis  les 

N  vj 
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malheurs  &  tous  les  crimes  dont  lui- 
même  il  eft  accufé.  Efchine  annonce  que 
Démofthène  s'efforcera ,  en  éludant  l'accu- 
fation,  de  changer  l'état  de  la  caufe,  &  de 
|etér  le  trouble  &  l'émotion  dans  les  efprits. 
«  Ctéfiphon  produira,  dit -il  ,  fur  la 
fcène    cet  impofteur,    ce  brigand,    ce 

•  bourreau  de  la  république ,  franc  ba- 
teleur ,  qui  pleure  avec  plus  de  facilité 
'  que  les  autres  ne  rient,  &  celui  des  hom- 
mes qui  craint-  le  moins  de  fe  jouer  cle 
la  fainteté  des  fermens .  *.  .  .  Lorfqu'un 
torrent  de  laroies ,  ajoute-f-il ,  coulera  de 
fes  yeux  ;  lorfque  vous  entendrez  fes  ae- 

•  cens  lamentables  ;  lorfqu'il  s'écriera  , 
Ou  me  réfugier  ?  Citoyens  ^  me  bannie 
rcT^-vous  d'Athènes  y  moi  qui. ri! ai  point 
iPafile  ?  Répondez-  lui  :  Mais  les  athé- 
niens^ oiife  réfugieront^ils^Démofihme>>? 
Hien  de  plus  animé,  de  plus  p^effant  en 
apparence.  • 

,  Mais  Déniofthène  parle  ,  &  ne  dit  riea 
de  tout  cela.  Il  n'emploie  ni  larmes,  ni 
acc/ens  lamentables  :  une  noble  affurance 
en  pariant  de  lui-même ,  une  françhife 
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encore  plus  noble  en  parlant  des  athé- 
niens, une  indignation  véhémente  &  le 
plus  accablant  mépris  en  parlant  de  fon 
adverfaire,  un  expofé  rapide  &  lumineux 
de  fa  conduite  dans  tous  les  temps ,  l'élo- 
quence des  faits ,  celle  de  la  raifon  ap- 
puyée par  des  exemples ,  &  entremêlée 
des  mouvemens  les  plus  impétueujç  de 
Finvedive  &  de  l'impréc^on  ;  par -tout 
Faffurance  de  la  bonne  caufe,  modefle 
dans  Fexorde,  mais  bientôt  fière  &  haute 
lorfqu'il  commence  à  prendre  l'afcendant 
&  à  s'emparer  des  efprits  :  voilà  ce  que 
Démofthène  réfervoit  à  Efchine  ;  &  ce- 
lui-ci ,  en  s'efTorçant  de  parer  des  coups 
qu'il  ne  prévoyoit  pas,  n'a  fait  que  battre 
Fair.     '      '         .     , 

Talis  vrlma  Dares  caput  altum  in  praUa  toUlt; 
Oftenditqut  humeras  ,latos ,  alurnaque  Jaéiac 
£racAia  protendc/JS,  &  vcrbcrat  iâihus  auras»^M,titïi^ 

Par  cet  exemple ,  j'ai  vouKi  montrer 
que ,  fi  dans  l'attaque  on  prétend  faire 
face  à  tous  les  points  de  la  défenfe ,  ox^ 
fe  déploie  fur  un  trop  grand  front  ,  & 
que  l'on  s'afFoiblit  foi -même.  Il  faut> 
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pour  ainfî  dire ,  attaquer  en  colonee  9 
ne  préfenter  que  des  ppints  principaux 
&  en  petit  nombre ,  afin  que  le  juge  n^en 
perde  aucun  de  vue,  &  que  Fadverfaîre 
n'en  puiffe  éluder  aucun  j  les  appuyer , 
les  fouienir ,  ne  mettre  en  avant  que  des 
maffes  de  raifonneinens  &  de  preuves  j 
&  pour  repoufler  la  défenfe,  garder  en 
réferve  des  forces  inconnues  à  Tennemî. 
Ce  n'ell  que  par -là,  cerne  fen»ble  , 
que  Pagrefîeur  peut  balancer  l'avantage 
du  défendeur  :  &  fi  le  feu  eft  également 
bien  ménagé  de  part  &  d'autre  ,  &  fi 
aucun  des  deux  ne  s'épuife  en  efforts 
perdus^  s'ils  s'attendent,  s^ils  ne  déployent 
&  ne  font  agir  qu'à  propos  leurs  réfer- 
ves  &  leurs  reffources  5  je  penfe  qu'apiès 
le  même  nombre  de  répliques  de  part 
&  d'autre ,  le  combat  fe  trouvant  égal , 
le  feul^  avantage  marqué  fera  celui  de 
la  bonne  caufe.  Mais  je  répète  encore 
que  l'agreffeur  doit  fuccomber ,  s'il  fait 
la  faute  que  fît  Efchine  de  trop  étendre 
fes  moyens  dans  une  harangue  diffufe  f 
de  préfenter  un  trop  grand  nombre  c!e 
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points  d'attaque^  &  de  donner  lieu  à 
Tadverfaire  d'éluder  lespkis  fons,  d'aller 
droit  aux  plus  foibles  ;  &  après  avoir 
enfoncé  la  ligne ,  de  culbuter  les  forces 
difperfées  que  l'accufateur  lui  oppofoit. 

Il  efl  à  croire  quç  chez  les  grecs  l'a6- 
cufateur  n'étoit  point  admis  à  la  répli- 
que. Chez  les  rofuains  mêmes  y  où  plu- 
fieurs  avocats  fe  fuccédoient  dans  la  même 
caufe ,  je  préfume  que ,  des  deux  parts  y 
la  preuve  &  la  réfutation  alloient  de 
fuite  &  fans  alternative*  Ainfi  ,  le  défa- 
vantage  de  l'agrefleur  n'avoit  point  de 
compenfation. 

C'eft  .donc  une  inftiration  fage  ,  dans 
le  Barreau  moderne ,  que  d'avoir  donné 
à  l'une  &  à  l'autre  caufe  la  reflTource 
d'être  plaidées  à  plufieurs  reprifes  ;  &  la 
grande  habileté  de  l'avocat  confifte  à  tirer 
avantage  de  cette  forme  de  plaidoyers. 
Nous  en  avons  vu  dans  ce  fiècle  un 
grand  exemple  :  c'éioit  Cochin..  Son 
attaque  fe  réduifoit  à  un  fimple  expofé 
de  Taffaire  ,  à  fa  demande  ,  &  à  l'énoncé 
le  plus  précis  de  ks  moyens.  Perfonne ,  à 
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ne  pas  le  connoître ,  n'auroit  eru  deVôîr 
redouter  un  coocurrent  fi  dénué  des  fortes 
armes  de  l'Eloquence.  Mais  larfque.foii 
adverfaire  Pavoit  échauffé  en  le  réfutant, 
&  croyoit  l'avoir  terrafle  j  tout  à  coup 
il  fe  relevoit  avec ^ un  force  effrayante» 
On  croyoit  voir  PUlyATe  d'Homère  pro- 
voqué pai:  Irus  ,  déployer  fon  nianteau 
de  pauvre  ,•  &  dépouiller  la  ftature  iiti- 
pofante,  les  membres  nerveux  d'un  hé- 
ros. Auffî  le  combat  fe  terminoit-il  le 
plus  fouvent  comme  celui  de'l'OdyflTée, 
à  moins  que  Tadverfaire  de  Cochin  ne 
fût  un  Le  Normand.  C'étoît  alors  qu^ 
le  Barreau  devenoit  une  arène  intéref- 
fante  par  le  contrafte  des  deux  athlètes , 
l'un  plus  vigoureux  &  plus  ferme ,  l'autre 
plus  fouple.  &  plus  adroit  ;  Cochin  avec 
un  air  auftère  &  impofant ,  qui  lui  don-- 
noit  quelque  reflemblance  avec  Déraof- 
thène  ;  Le  Normand  avec  un  air  noble, 
intérelfant ,  qui  rappeloit  la  dignité  de 
Cicéron.  Le  premier  redoutable  ,  mais 
fufped  à  fes  juges ,  qui ,  à  force  de  le 
croire  habilç ,  le  regardoient  comme  daa- 
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gereux  j  Je  fécond  précédé  au  Barreau 
par  cette  réputation  d'honnête  homme, 
qui  eft  la  plus  forte  recommandation  d'une 
caufe,  &  peut-être  la  première  éloquence 
d'un  orateur,  f^qye:^  Orateur. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de 
Fart  de  ménager  Tes  forces ,  il  ne  s'en- 
fuit pas  que  l'orateur  doive  mettre  en, 
avant  ce  qu'il  a  de  plus  foible ,  mais  feu- 
lement qu'il  doit  réferver  pour  fa  corn 
clufion  ce  qu'il  a  de  plus  éminent.  C'çft 
un  grand  avantage  pour  une  cafufe  que 
de  paroître  la  meilleure  dès  le  premier 
afpeâ  :  mais  la  dernière  împreffion  eft 
encore  plus  décifive  que  la  première; 
&  l'oracle  que  je  né  cefle  de  conful- 
ter ,  Cicéron ,  nous  fournit  encore  ce 
précepte. 

In  illo  reprehendo  eos  qui ,  quœ  mi^ 
nîmè  firma  funt  ,  ea  prima  collocant  z_ 
res  enim  hoc  pojlulat  >  ut  eorum  expec-- 
tationi  ^i  audiunt  quant  celerrimè  oc^ 
curatur  :  cui  fi  initio  fatisfaSùm  non  fit  ^ 
*inulto  plus  fit' in  reliquâ  causa  elabo^ 
Tandum\  Maie  cnim  fe  res  hdbet  ^  qu^ 
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non ,  fiatîm  ut  cœpta  eji  ,  melior  fieri 
videtur.  In  oratione  firmijjimum  fit  quod^ 
que  primum  :  dum  illud  tamen  teneatur^ 
ut  ea  quœ  excellant 'ferventur  etiam  ad 
perorandum.  Si  quœ  crunt  mediocna  (nant 
vitiofi^  nufquam  effe  oportet  locum  )  in 
mediam  turbam  ^  atqûe  in  ^regem  conji^ 
ciantur.  (  De  Orat.  ) 

Si  l'on  fait  attention  au  choix  des  mots 
dont  Cicéron  fe  fert  dans  ce  paflage,  on 
trouvera  que  c'eft  d'abord  une  logique 
forte  que  l'orateur  doit  employer  ;  &  que 
pour  le  moment  décifif  de  l'aâion  ,  il 
doit  fe  réferver  \ts  grands  moyens  de 
l'Eloquence. 


L. 

XiiCENCE.  Les  Licences  données  à 
la  Poéfie  françoife  ne  font  pat,  comme 
on  l'a  dit,  certains  mots  réfervés  au  ftyle 
fublime .  &  que  la  haute  Eloquence  cm* 
ploie  auffi  bien  que  la  Poéfie.  Boffuet 
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ne  fait  pas  plus  de  difficulté  que  Racine , 
de  dire  les  mortels  pour  \t%  hommes ,  les 
forfaits  pour  les  crimes^  le  glaive  pour 
Vépée^  les  o/i^^j  pour  les  ^fl«jc  ,  {^éternel , 
&c.  ;  &  quant  aux  expreffions  exclufive- 
ment  permifes  à  la  Poéfie ,  les  unes  font 
figurées ,  les  autres  font  prifes  du  fyftême 
fabuleux  ou  du  merveilleux  poétique  : 
ce  font  pour  la  phipan  des  hadieffes> 
mais  non  pas  des  Licences. 

La  Licence  eft  une  incorredion  5  une 
irrégularité  de  langage  permife  en  faveur 
du  nombre ,  de  Pharmonie ,  de  la  rime , 
ou  de  l'élégance  du  vars.  C'eft  une  ellipfe 
qui  fort  des  règles  de  la  Syntaxe ,  comme 
dans  ces  exemples  : 

Je  t'aimois  inconflant  ;  qu'atéots-je  fui ,  fidèle  l 

Peuple  roi  que  je  fers , 
Commandez  à  Céfar  \  Céfar,  à  l'univers* 

Ceft  une  voyelle  fupprimée ,  parce 
qu'elle  altère  la  mefure  fi  on  ne  la  compte 
pas ,  ou  quelle  afFoiblit  le  nombre  &  le, 
fentiment  de  la  cadence ,  fi  on  la  compte 
pour  une  fyllabe  :  ainfî ,  U  muet  d'aj^ 
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duetnent  y  ^ingénuementy  à^ enjouement  , 
â^ effraiera ,  à^ avouera ,  à^encore\  de  gaie^ 
téj  fe  retranche,  parce  qu'il  neferoit  pas 
à  l'oreiMe  un  temps  affèz  marqué.  C^efl 
de  même  une  confonne  fupprimée  e^i  fa- 
veur de  TéliGon  6u  de  la  rime  :  ainfî., 
dans  ces  noms  de  villes ,  Naples ,  lo/z- 
dresy  Athènes  y  &g.  ,  il  eft  permis  au 
poète  d'écrire  Naple  ^  Londre^  Athène 
fans  s  ;  aînfi ,  à  la  première  perfonne  de 
certains  verbes,  comme  je  dois^  je  yois^ 
\q  produis  y  ]e  frémis  y  je  lis  y  ^avertis  y  les 
poètes  fe  font  permis  de  retrancher  Vs  ^ 
&  d'écrire  je  doiy  je  voi  y  ]e  produiy  je 
frémi  y  je  lly  '^averti  y  &c^  Ce  font  des 
adverbes  abfolus  mis  à  la  place  des  ad- 
verbes relatifs ,  comme  alors  que ,  cepen-* 
dont  que  y  an  lieu  de  lorfquey  pendant  que. 
C'eft  quelquefois  le  ne  fupprimé  de  l'in- 
terrogation négative,  comme  lorfqu'on 
dit,  fave:ii'VOus  pas?  voj^e^-vous  pas? 
doiS'je pas?  au  lieu  de  nefave:^vouspas? 
ne  voyeT^-vous pas?  ne  dois-je pas?E,nRa 
ce  font  quelques  inverfions  peu  forcées  ^ 
mais  qui,  n'ayant  pas  pour  raifon  dans  la 
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profe  la  néceffité  du  nombre ,  de  la  rime , 
ôc  de  la  mefurc,  y  paroîtroient  gratuite- 
ment employées ,  quoiqu'elles  fuflent 
quelquefois  très-favorables  à  Pharmonie  $ 
&  que  par  conféquent  il  fût  à  défirer  que 
l'ufage  les  y  reçût.  On  les  trouvera  pres- 
que toutes  raffemblées  dans  ces  vers  de 
la  Henriadcy  où  la  Difcorde  dit  à  PA- 
niour*: 

Ah  \  Cl  de  la  difcorde  allumant  le  tifon , 
Jamais  à  tes  fureurs,  tu  mêlas  mon  poi(bn , 
Si  tant  de  fois  pour  roi  j'ai 'troublé  la  nature, 
Viens ,  vole  fur  mes  pas ,  viens  venger  mon  injure. 
Un  roi  vi^orieux  écrafe  mes  ferpens  j 
Ses  mains  joignent  l'olive  aux  lauriers  triomphans. 
La  clémence  avec  lui  marchant  d'un  pas  tranquille 
_  Au  fcin  tumultueux  de  la  guerre  civile , 
Va  fous  fes  étendards  ,  flottans  de  tous  côtés ^ 
Réunir  tous  les  cœurs  par  tnoi  feule  écartés. 
Encore  une  victoire  ,  &  mon  trône  eft  en  poudre. 
Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre.. 
Ce  héros  va  combattre ,  &  vaincre  ,  Ôc  pardonner  j 
De  cent  chaînes  d'airain  fon  bras  va  m'enchaîner. 
C'eft  â  toi  d'arrêter  ce  torrent  dans  fa  courfe. 
Va  tle  tant  de  hauts  faits  empoifonner  la  (bûrce  ; 
Que  fous  ton  joug ,  Amour  y  îl  gémifle  abattu  : 
Va  dompter  fon  couragp  au  fcin  de  la  vertu. 
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LiTTÉRÀTUKE.  Entre  Péruditîon  & 
la  Littérature ,  il  y  a  une  différence; 

La  Littérature  eft  la  connoiflance  des 
belles-lettres  ;  Pérudition  efl  la  connoif- 
fance  d^s  faits,  des  lieux,  des  temps, 
des  monumens  antiques ,  &  des  travaux 
<les  érudits  pour  éclaircir  lés  faits ,  pour 
fixer  les  époques ,  pour  expliquer  les  mo- 
numens &  les  écrits  des  anciens. 

L'homme  qui  cultive  les  Lettres,  jouit 
des  travaux  de  l'érudit  ;  &  Jorfqu'aidé 
de  fes  lumières ,  il  a  acquis  Ja  connoif- 
fance  des  grands  modèles  en  Poéfie,  en 
Eloquence,  en  Hiftoire,  en  Philofopbie 
luorale  &  politique ,  foit  des  fiècles  paf- 
fés  ,  foit  des  temps  plus  modernes ,  il  efl 
profond  Littérateur.  II  ne  fait  pas  ce 
que  les  fcoliaftes  ont  dit  d'Homère,  mais 
il  fait  ce  qu'a  dit  Homère.  Il  ji'a  pas 
confronté  les  diverfes  leçons  de  Juvénal 
&  d'Ariftophane ,  mais  il  fait  Arifto- 
phane  &  Juvénal.  L'érudit  peut  être  ou 
n'être  pas'  un  bon  Littérateur  ;  car  un 
difcernement  exquij,  une  mémoire  hcu- 
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reufe  &  meublée  avec  choix ,  fuppofent 
plus  que  d.e  l'étude  :  de  même  le  Litté* 
rateur  peut  manquer  d'Aradition.  Mais 
fi  ces  deux  qualités  fe  réunifient,  il  en 
réfulte  un  Savant  &  un  homme  très-cul- 
tivé. L'un  &  l'autre  cependant  ne  feront 
pas  un  homme  de  Lettres  :  le  don  de 
produire  caradérife  celui-ci  ;  &  avec  de 
l'efprit ,  du  talent ,  &  du  goût ,  il  peut 
produire  àjt%  ouvrages  ingénieux,  fans 
aucune  érudition  &  avec  peu  de  LitU' 
rature.  Fréret  fut  un  érudii  profond., 
Malélîeu ,  un  grand  Littérateur  ;  &  Ma- 
rivaux, un  homme  de  Lettres. 


Lyrique.  Le  Poème  lyrique  y  chez 
les  grecs ,  étoit ,  non  feulement  chanté , 
mais  compofé  aux  accords  de  la  Lyre  : 
c'eft  là  d'abord  ce  qui  le  diftingue  de 
tout  ce  qu'on  appelle  Poéfie  lyrique  chez 
\ts  latins  &  parmi  nous.  Le  poète  étoit 
muficien  ;  il  préludoit ,  il  s'animoit  au 
fon*  de  ce  prélude  ;  il  fe  donnoit  à  lui- 
mcme  la  mefure ,  le  mouvement ,  la  pé- 
riode mufic?ile  ;  les  vers  naiffoient  avec 
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le  chant  ;  &  de  là  J'unîté  de  rythme  ,  dé 
caraâère,  &  d'expreflion  entre  la  mufi- 
que  &  les  vers  ipce  fut  ainfi  qu'une  poéfîe 
chantée  fut  naturellement  foumife  au 
nombre  &  à  la  cadence  ;  ce  fut  ainfi  que 
chaque  poète  lyrique  inventa ,  non  feu- 
lement le  vers  qui  lui  convint,  mais  auflS 
la  fltophe  analogue  au  chant  qu'il  s'étoit 
fait  lui  -  même ,  &  fur  lequel  il  com- 
pofoit. 

A  cet  égard  le  Poème  lyrique ,  ou  TOde, 
chez  les  latins  &  chez  les  nations  moder- 
nei  5  n'a  été  qu'une  frivole  imitation  du 
Poème  lyrique  d^s  grecs  :  on  a  dit,  /e 
chante ,  &  on  n'a  point  chanté  ;  on  a 
parlé  des  accords  de  la  Lyre ,  &  on  n'a- 
voit  point  Ac  Lyre.  Aucun  poète,  de- 
puis Horace  inclufivement ,  ne  paroît 
tnvoir  modelé  fes  Odes  fur  un  chant.  Ho- 
race ,  en  prenant  tour  à  tour  \qs  diverfes 
formules  des  poètes  grecs,  femble  avoir  fî 
fort  oublié  qu'une  Ode  dût  être  chantée, 
.  qu'il  lui  arrive  fouvent  de  laifler  le  fçns 
fufpendu  à  la  fin  de  la  ftrophe,  où  \t 
^chant  doit  fe  repofer,  comme  on  le  voit 
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dans  cet  exemple,  fi  fublime  d'ailleurs 
par  les  penfécs  &  par  les  images  : 

Difiridus  enjts  cui  fuper  impid 
Cervice  fende:  y  non  Jieulée  dapes 
Dulcem  elaborahiint  faporem  ; 
Non  avium  ciiharaque  canms 

Somnum  nducent.  Somnus  agreftium 
Lenis  virorum  ,  non  humiles  domos 
Faftidit  y  umbrofamque  ripam  , 
Non  :j^epli^ris  agitata  T^mpe. 

Nos  Odes  modernes  ne  font  pas  plus 
lyriques  ;  &  à  l'exception  de  quelques 
chanfons  bachiques  ou  galantes ,  qui  fe 
rapprochent  de  FOde  ancienne ,  parce 
qu'elles  ont  été  faites  réellement  dans  le 
délire  de  l'amour  ou  de  la  joie ,  &  chan- 
tées par  le  poète ,  aucune  de  nos  Odes 
n'eft  fufceptible  de  chant.  On  a  effayé  de 
mettre  en  mufique  l'Ode  de  Rouffeau  à 
la  Foruuie  ;  c'étoit  un  mauvais  choix  s 
mais  que  l'on  prenne  entre  les  Odes  du 
même  poète,  ou  de  Malherbe,  ou  de 
tel  autre,  celle  qui  a  le  plus  de  mou- 
vement &  d'images  j  on  ne  réuflîra  guère 
mieux. 

Tome  IF.  ^  Q 
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La  feule  forme  qui  convienne  au 
cKant,  parmi  nos  Poéfies  lyriques  y  eft 
celle  de  nos  Cantates  :  Mais  RoulTeau , 
qui  en  a  fait  de  fi  belles,  n'avoit  ni  le 
fentimcnt ,  ni  l'idée  de  la  Pocfie  mélique 
ou  chantante  ;  &  fa  Cantate  de  Circé , 
qui  pafTe  pour  être  la  plus  fufcepuble 
4e  l'expreflion  mufîcale ,  fera  l'écùeil  des 
compofiteurs.  Métafiafe  lui  feul,  dans  fes 
Oratorio^  a  excellé  dans  ce  genre,  &  en 
a  donné  des  modèles  parfaits. 

Mais  le  grand  avantage  des  poètes  lyri-- 
ques  de  la  Grèce ,  fut  l'importance  de  leur 
emploi  &  la  vérité  de  leur  enthoufiafme. 

Le  rôle  d'un  poète  lyrique ,  dans  Pan* 
cienne  Rome  &  dans  toute  l'Europe  mo- 
derne, n'a  jamais  été  que  celui  d'un  co- 
médien ;  chez  les  grecs ,  au  contrée , 
c'étoit  Une  efpèce  de  miniftère  public, 
religieux ,  politique ,  ou  moral. 

Ce  fut  d'abord  à  la  Religion  que  la 
Lyre  fin  confacrée ,  &  it%  vers  qu'elle 
accompagnoit  furent  le  langage  des 
dieux  j  mais,  elle  obtint  plus  de  faveur 
encore  en  s'abaiffant  à  louer  les  hommes. 
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La  Grèce  étoit  plus  idolâtre  de  fes 
héros  que  de  fes  dieux  ;  &  f e  poète  qui 
les  chantoit  le  mieux,  étoit  sûr  de  char- 
mer, d'enivrer  tout  un  peuple.  Les  vivaris 
furent  jaloux  des  morts  :  l'encens  qu'ils 
leur  voyoient  offrir  ne  s'exhaloit  point  en 
fumée  ;  les  vers  chantés  à  leur  louange 
paflbient  de  bouche  en  bouche ,  8c  fe 
gra voient  dans  tous  les  efprits.  On  vit 
donc  les  rois  de  la  Grèce  fe  difputer  la 
faveur  des  poètes ,  &  s'attacher  à  eux 
pout  fauver  leur  nom  de  l'oubli. 

Et  quelle  émulation  ne  dévoient  pas 
înfpirer  des  honneurs  qui  alloient  jus- 
qu'au culte  !  Si  l'on  en  croit  Homère,  le 
plus  fidèle  peintre  des  mœurs ,  la  Lyre^ 
dans  la  cour  des  rois ,  faifoit  les  délices  des 
feftins  ;  le  chantre  y  étoit  révéré  comme 
l'ami  des  Mufes  &  le  favori  d'Apollon  : 
ainfi ,  l'enthoufiafme  des  peuples  &  des 
rois  allumoit  celui  des  poètes  ;  &  tout  ce 
qu'il  y  avoît  de  génie  dans  la  Grèce  le 
dévouoit  à  cet  art  divin.  Mais  ce  qui 
acheva  de  le  rendre  împofant  &  graves 
ce  fut  l'ufage  qu'en  fît  la  politique ,  en 
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raflbciant^  avec  les  lois  ,   pour  aider    à 
former  les  mœurs. 

Cç  n'étoit  pas  feulement  à  louer  l*a- 
dreffe  d'un  homme  obfcur,  la  vîtefle  de 
fes  'chevaux ,  ou  fa  vigueur  au  combat 
de  la"  lutte ,  mais  à  élever  Tame  des  peu- 
ples,  que  l'Ode  olympique  étoit  defti- 
Xiée  ;  &  dans  l'éloge  du  vainqueur  étoient 
rappelés  tous  les  titres  de  gloire  du  pays 
qui  l'avoit  vu  naître  :  puifTant   moyen 
pour  exciter  l'émulation  des  vertus  !  Ainff, 
née  au  fein  de  la  joie ,  élevée ,  enno- 
bliç  par  la  keligion ,  accueillie  &  honorée 
par  Porgueil  des  rois  &  par  la  vanité  des 
•peuples,  employée  à  former  les  mœurs,  en 
rappelant  de  grands,  e^mples ,  en  doil- 
nant'de  grandes  leçons,  la  Poéfie  lyri- 
que avoit  un  caraâère  aulli  férieux  que 
l'Eloquence  même.  Il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant qu'un  poète ,  honoré  à  la  cour  des 
rois ,  dans  les  temples  des  dieux ,  dans 
les  folennités  de  la  Grèce  aflemblée ,  fut 
écouté  dans  les  confèils  &  à  la  tête  des 
armées,  lorfqu'animé  lui-même  par  les 
fons'de  fa  Lyre^  il  faifoit  pafler  dans  les 
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amej",  aux  noms  de  liberté,  de^ gloire  , 
Se  de  patrie,  les  fentimens  dont  il  étoit 
rempli. 

On  ne  veut  pas  ajouter  foi  au  pouvoir 
de  cette  éloquence,  fécondée  de  Thar- 
monie ,  8c  aux  tranfports  qu'elle  excitoit 
en  remuant  l'ame  des  peuples  par  les 
reflbrts  les  plus  puiffans  ;  on  ne  veut  pas 
y  croire ,  tandis  qu'en  Italie  on  voit  en- 
core la  Mufique,  par  la  voix  d'un  homme 
afibibii ,  &  dans  la  fiâion  la  plus  vaine  » 
-enivrer  tout  un  peuple  froidement  affem- 
blé. 

Suppofez ,  au  milieu  de  Rome ,  Pergo-» 
lèfe ,  la  Lyre  à  la  main ,  avec  la  voix  de 
Timothée  &  l'éloquence  de  Démofthè* 
nés ,  rappelant  aux  romains  leur  ancienne 
fplendeur  &  les  vertus  de  leurs  ancêtres  5 
vous  aurez  l'idée  d'un  poète  lyrique  ^  & 
des  grands  effets  de  fon  an. 

En  voyant  en  chaire  le  miflîonnaire 
Bridaine ,  tes  yeux  enflammés  ou  remplis 
de  larmes ,  le  liront  ruiflelant  de  fueur , 
feifant  retentir  les  voûtes  d'un  temple  des 
fons  de  fa  voix  déchirante,  &  uniffant , 

Piij 


Digfeedby  Google 


)m: 


à  la  chaleur  du  remiment  le  plus  exalté  9 
k  véhémence  de  Tadion  la  plus  élo- 
quente &  la  plus  vraie  j  je  l'ai  fuppofé 
quelquefois  transformé  en  poète  ^  Se  for- 
tifîant)  par  le$  accens  d'une  harmonie 
pathétique»  les  femimens  ou  les  images 
dont  il  frappoit  l'ame  des  peuples  ;  8c 
fai  dit  :  Tel  devoit  êure  Epiménide  au 
milieu  d'Athènes ,  Therpandre  ou  Tyr- 
tée  au  milieu  de  Lacédénu>ne ,  Alcée  au 
milieu  de  Lesbos. 

Le  poète  lyrique  n'avoit  pas  toujours 
ce  t:aradère  férieux  ;  mais  il  avoit  tou-» 
jours  un  caradère  vrai  :  Anacréon  chan- 
toit  le  vin  &  les  plaifirs ,  parce  qu'il  étoit 
buveur  &  voluptueux  ;  Sapho  chantoit 
l'amour ,  parce  qu'elle  brûlôit  d'amour. 

Ces  deux  fortes  d'ivrefle  ont  pu,  dans 
tous  les  temps  &  dans  tous  \t%  pays,  inC- 
pirer  les  poètes  :  mais  dans  quel  autre 
.pays  que  la  Grèce  la  Poéfie  lyrique 
a-t-elle  eu  fon  caradère  férieux  &  fu- 
blime ,  fi  ce  n'eft  chez  \t^  hébreux ,  & 
peut-être  auffi  dans  nos  climats  du  Nord, 
fiu  temps  des  druides  &  des  bardes  f 
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Chez  les  romains  &  parmi  nous  »  Ho- 
race ,  Malherbe ,  Roufleau  feignoiem  de 
chanter  fur  la  Lyre  :  mais  Orphée ,  Am- 
phion  ne  feignoient  rien  lorfqu'ils  appri- 
voifoient  les  peuples,  les  raflembloient,' 
\^  engageoient  à  fe  bâtir  des  murs ,  à 
vivre  fous  des  lois  j  mais  Therpandre  9 
pour  adoucir  les  mœurs  des  lacédémo- 
lîiens  ;  Tyrtée ,  pour  les  ranimer  &  les 
renvoyer  aux  combats  ;  Epiménide ,  pour 
appaifer  le  -trouble  des  efprîts  &  la 
voix  des  remords ,  quand  les  athéniens  fe 
croyoient  menacés ,  pourfuivis  par  les 
Eun^nides  ;  Alcée  enfin ,  pour  déclarée 
la.  guerr#  à  la  tyrannie ,  &  rallumer  dans 
Tame  des  lesbiens  l'amour  de  la  liberté  , 
chantoient  réellement  aux  accords  de  la 
Zyre,  peut-être  même  au  fon  des  inflru- 
mens  analo^es  au  caraâère  &  à  l'inten- 
tion de  leur  chant.  Les  grecs  difoient 
que  la  déefle  Harmonie  étoit  fille  de 
Mars  &  devenus  ,  pour  dire  qu'elle 
étoit  douée  d'une  force  &  d'une  grâce 
irréfiftibles.  * 
Bans  l'ancienne  Rome ,   une   Poéfie 
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éloquente  eût  fou  vent  pu  fe  (îgnaler* 
Mais  un  peuple  long-temps  inculte,  uni- 
quement guerrier,  peu  eurieux  de  vers 
&  de  mufique  ,^  peu  fenfible  aux  arts  d'a^ 
grément  >  6c  trop  auftère  dans  fes  mœurs 
pour  fonger  à  mêler  fes  plaifirs  avec  Ces 
affaires ,  auroit  trouvé  ridicule  une  Lyre 
dans  la  main  de  Brutus  ou  des  Gracques^ 
ou^dans  celle  dé  Marins  :  une  éloquence 
nciâle  pour  plaider  fa  caufe ,  une  épée 
pour  la  défendre,  voilà  tout  ce  qu'il  de- 
mandoit  j  &  un  tribun  comme  Tyrtée  ^ 
ou  un  conful  comme  Epiménîde  ,  venant 
foulever  en  chantant ,  ou  calmer  le  peu- 
ple romain,  auroit  été  mal  ^ifxueilli» 
\Voye^  Poésie* 

Dans  ce  même  article  Poésie,  j'ai 
appliqué  à  l'Italie  moderne  ce  que  je 
viens  de  dire  de  l'Italie  ancienne  î  &  je 
n'ai  pas  diffimulé  ma  furprife ,  de  voir 
que  l'Eglife  ait  négligé  celui  de  tous  les 
arts  qui  pou  voit  le  plus  digfcment  em- 
bellir fes  folennités.  Voye:{^  Hymne. 
Quant  à  l'Ode  profane,  elle  n'y  a  jamais 
fait  qu'un  rôle  fidif,  fans  objet*  &  fens 


,y  Google 


DE  Littérature.  521 
ftiîniflère  :  auffî  les  homines  de  génie 
que  ritaliç  a  pu  produire  dans  ce  genre 
fliblime  ,  comme,  Chiabrera  &  Crudeli , 
n'ayant  à  s'exercer  que  fur  des  fujets  va- 
gues, n'ont-ils  été  ,  comme  Horace,  que 
de  foibles  imitateurs  de  ces  hommes  paP- 
fîonnés ,  qui ,  dans  la  Grèce ,  ajoutoient 
aux  mouvemens  de  la  plus  fublime  Elo-^ 
quence ,  le  charme  de*  la  Poéfîe  &  la 
magie  des  accords. 

En  Efpagiie  nul  encouragement,  8c 
âjufli  nul  fuccès  pour  le  Lyrique  férieux 
&  fublime ,  quoique  la  langue  y  fûtdif- 
pofée.  On  ne  Jaiffe  pourtant  pas  de  trou^ 
ver  dans  les  poètes  efpagnols  quelques 
Gdes  d'un  ton  élevé  :  celle  de  Louis  dé 
Léon,  fur  l'invafion  des  maures  ,  eft  re* 
marquable ,  en  ce  que  la  fidion  en  éft.  1^ 
même  que  l'allégorie  du  Cc^moëns  pour 
le  cap  de  Bonne  r  Efpérance.  Dans  Je 
poète  efpagnol,  plus  ancien  que  le  por- 
tugais ,  c'eft  le  génie  d'un  fleuve  qui 
prédit  la  defcente  des  maures  &  la.défo- 
lation  de  l'Efpagne  ;  dans  le  Portugais  ^ 
c'eft  le  génie  proteâeur  du  promontoire 
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des  tempêtes  &  gardien  de  la  rr^er  des 
Indes ,  qui  s'élève  pour  en  défendre  le 
paffage  aux  européens  :  l'image  eft  agran- 
die ;  mais  l'idée  eft  la  même ,  &  la  pre- 
mière gloire  en  eft  à  l'inventeur. 

L'Ode,  en  Angleterre,  a  eu  plus  d'é- 
mulation &  plus  de  fucc^s  :  mais  ce  n'eft 
encore  là  qu'un  enthoufiafme  fadice.  Si 
on  y  veut  trouver  l'Ode  antique  ,  il  faut 
la  chercher  dans  les  poéfies  des  anciens 
bardes  ;  c'eft  OflTian  qu'il  faut  entendre  , 
gémiflant  fur  le  tombeau  de  fon  pcre 
&  fe  rappelant  fes  exf>loits  : 

«  A  côté  d'un  rocher  élevé  fur  la  mon- 
tagne &  fous  un  chêne  antique ,  lé  vieux 
Oflîan  ,  le  dernier  de  la  race  de  Fingal , 
étoit  alfis  fur  la  moufle  :  fa  barbe ,  agitée 
par  fe  vent,  fe  replioit  en  ondes;  trifte 
&peiifif,  privé  de  la  vue,  il  entendoit 
la  voix  du'  Nord  :  le  chagrin  fe  ranima 
dans  fon  cœur  j  il  commença  ainfi  à  fe 
plaindre  &  à  pleurer  fur  les  morts. 

»  Te  voilà  tombé  comme  un  grand 
chêne,  avec  toutes  tes  branches  autour 
de  toi.  Où  es-tu ,  ô  roi  Fingal ,  ô  mon 
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père  ?  &  toi,  mon  fils  Ofcur,  où  es-iu?. 
où  eft  toute  ma  race  f  HéJas  !  ils  repofent 
fous  la  terre  :  j'étends  les  bras  ,  &  de  mes 
mains  glacées  je  tâte  leur  tombeau  j  j'en- 
tends le  torrent  qui  gronde  en  roulant 
entre  les  pierres  qui  les  couvrent.  O  tor- 
rent !  que  viens-tu  me  dire  f  tu  m'appor-- 
tes  le  fouvenir  du  pafle.  Les  enfans  de 
Fingal  étoient  fur  ton  rivage,  comme 
une  forêt  dans  un  terrain  fertile.  Ils 
étoient  perçans ,  les  fers  de  leurs  lances  ! 
Celui-là  étoit  audacieux  qui  fe  préfentoit 
à  leur  colère.  Fillan  le  grand  étoit  ici  ; 
tu  étois  ici,  Ofcur,  ô  mon  fils  !  Fingal 
lui-même  étoit  ici ,  puiflant  &  fort ,  avec 
les  cheveux  blancs  de  la  vieilleflfe  :  il 
s'affermiflbit  fur  fes  reins  nerveux,  &  il 
éialoit  fes  larges  épaules  :  malheur  à  celui 
qui  rencontroit  fon  bras  dans  la  bataille  l 
Le  fils  de  Morny  arriva,  Gaul,  le  plus 
robufte  des  hommes  :  il  s'arrêta  fur  la 
montagne,  femblable  à  un  chêne  j  fa  voix 
étoit  comme  le  fon  des  torrens  ;  il  cria  : 
Pourquoi  le  fils  du  puijj'ant  Corval  veut" 
il  régner  feul  ?  Fingal  n^ejl  pas  ajfei^ 

Ovj      " 

Digitized  byCj OOQ  le 


324  E    L  i   M   E   K  s 

fort  pour  défendre  Jhri  peuple  ^  &  peut 
en  être  le  foutien  ;  Je  fuis  fort  comme  I/ci 
tempête  fur  t  Océan  ,  comme  Vouraganfur 
Us  montagnes  :  gède^flls  de  Cerval^  & 
fléchis  devant  moi.  Il  defcèndit  de  .la 
montagne  comme  ua  rocher  ;  il  retcii^r 
tiflbit  dans  lès  armes. 

»  Ofcur  s'avança,  &  s'arrêta  pour  i'at- 
téndre  :  Ofcur,  mon  fils,  vouloit  rei>- 
contrer  Pennemi  ;  mais  Fingal  vint  dans 
fa  force,  &  fourit  aux  menaces. infultan- 
tes  de  GauL  Ils  s'élancèrent  l'un  contre 
l'autre,  fe  prefsèrent  dans  leurs  bras  ner- 
veux,  &  luttèrent  dans  la  plaine.  La  terre 
étoit  fillonnée  par  leurs  talons  ;  le  brui; 
de  leurs  0$  étoit  femblable  à  celui  d^un 
vaiffeau  ballotté  par  les  vagues  dans 
la  tempête.  Leur  combat  .fut  long  ;  ils 
tombèrent  avec  la  nuit  fur  la  plaine  re- 
tentîflante,  comme  deux  chênes  tombent 
en  entrelaçant  leurs  branches  &  en  ébran- 
lant la  montagne  :  le  robufte  fils  de  Moray 
cft  terraffé ,  le  vieillard  eft  vainqueur. 

»  Belle ,  avec  fes  trefTes  d'or ,  fon  cou 
poli,  &;  fonXein  de  neige,  belle  comme 
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les  efprits  des  montagnes ,  quand  ils  effleu- 
rent dans  leur  coiirfe  la  furface  d'une 
bruyère  pailîble  pendant  le  fiience  de  la 
nuit  ;  belle  comme  Tare  des  cieux ,  la 
jeyne  Minvane  arrive  :  Fingal ,  dit-elle 
avec  douceur,  rends-moi  mon  frère j 
rends-moi  i'efpérancé  de  ma  race ,  la  ter- 
reur de*tous,  excepté  de  Fingal.  Puis-je 
refufer  ,  dit  le  roi ,  ce  que  demande  l'ai- 
mable  fille  des  montagnes  ?  Emporte  toii 
frère ,  ô  Minvane  !  plus  belle  que  la  neige 
du  Nord.  Telles  furent  tes  paroles ,  ô  Fin- 
gal !  Hélas  î  je  n'entends  plus  les  p^ro-^ 
les  de  mon  père  :  privé  de  la  vue  5  je  fuis 
appuyé  fur  fon  tombeau  :  j'entends  le 
lîfflement  des  vents  dans  la  forêt,  &  je 
n'entends  plus  la  voix  de  mes  amis  :  le 
cri  du  chaffeur  a  ceffc ,  &  la  voix  de  la 
guerre  ne  retentit  plus  autour  de  moi».. 

Voilà  l'Ode  héroïque  de  ces  peuples 
fauvages  ;  &  voici  leur  Ode  amoureufe  : 
c'eft  une  fille  qui  attend  fon  amant; 

«  II  eft  nuit  ;  &  je  fuis  feule,  abanden-^ 
née  fur  la  colline  des  orages.  Le  veni 
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foufHe  fur  la  montagne  ;  le  torrent  gémit 
au  bas  de  ce  rocher  j  aucune  cabane  ne 
m^offre  un  afile  contre  la  pluie  :  je  fuis 
abandonnée  fur  la  colline  des  orages. 

»  Lève-toi ,  ô  Lune  ;  fors  du  fein  de  tés 
nuages  !  Etoiles  de  la  nuit,  paroiflTez  ! 
Quelque  lumière  ne  me  guidera-t-elle  pas 
veris  le  lieu  où  repofe  mon  amant ,  fati- 
gué des  travaux  de  la  chaffe ,  fon  arc  dé- 
pendu à  fes  côtés ,  &  fes  chiens  haletans 
autour  de  lui?....  Je  fuis  obligée  de 
m'arrêter  ici  feule,  fur  le  rocher  couvert 
de  moufle  qui  borde  ce  i^uifleau.  J'en- 
tends hs  murmures  du  vent  &  des  flots; 
mais  je  n'entends  point  la  voix  de  mon 
amant  î 

»  Pourquoi  ne  vîens-m  point ,  ô  mon 
Shalgar  !  pourquoi  le  fils  de  la  colline 
tarde-t-il  à  reiiiplir  fa  promefle  ?  Voici 
Tarbre  ,  le  rocher,  le  ruifleau  murmurant. 
Tu  m'avoi$  promis  d'être  ici  avant  la 
nuit.  • .  •  Ah  !  où  eft  allé  mon  Shalgar  ! 
pour  toi  j'ai  quitté  la  maifon  de  mon 
père  3  je  voulois  fuir  avec  toi.  Nos  fe- 
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milles  ont  été  long- temps  ennemies; 
mais  Shûlgar  &  moi  nous  ne  fommes 
point  ennemis. . 

»  O  vent,  ceffe  un  moment  !  Ruifleau, 
fufpends  un  inftant  ton  murmure  î  Que  , 
ma  voix  fe  faffe  entendre  fur  la. bruyère; 
qu'elle  frappe  les  oreilles  du  chaffeur 
que  j'attends,  Shalgar  !  c'eft  moi  qui 
t'appelle  ;  voici  l'arbre  &  ,Ie  rocher* 
Shalgar  !  ô  mon  amant  !  me  voici  :  pour- 
quoi tardes-tu  à  paroître  f  Hélas  rien  ne 
^ne  répond. 

>>  Enfin  la  lune  paroit ,  les  eaux  brillent 
dans  la  vallée  ;  les  rochers  font  grisâtres 
fur  la  furface  de  la  colline  ;  mais  je  ne 
le  vois  point  fur  le  fommet  :  fes  chiens , 
en  le  devançant ,  nç  m'annoncent  point 
fa  préfence  :  refterai-je  doitt  ici  folitaire 
&  abandonnée  ? 

»  Mais  quels  objets  aperçois-je  couchés 
devant  moi  fur  la  bruyère  f  . . .  Seroit-ce 
mon  amant  &  mon  frère  f . . .  Parlez-moi  9 
mes  amis. . .  Hélas  !  ils  ne  me  répondent 
point  !  la  crainte  glace  mou  cœur. . .  Ah  !  . 
ils  font  morts  !  leurs  épées  font  teintes  de 
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fang.  O  mon  frère  !  mon  frère  !  pour- 
quoi as-m  tué  mon  Shalgar  f  • .  • .  pour-. 
quoi ,  ô  Shalgar  !  as-tu  tué  mon  frère  ? 
vous  ni'étiez  fi  chers  l'un  &  l'autre  î  Que 
»  dirai-je  pour  célébra:  votre  mémoire  ? 
Tu  étois  beau  fur  la  colline  dans  la  foule 
de  tes  compagnonsr  j  il  étoit  terrible  dans 
le  combat...,.  Parlez-moi,  écoutez  ma 
voix ,  enfans  de  ma  teudreffe.  • . .  Mais 
hélas  !  ils  fe  taifent  pour  toujours  ;  le 
froid  habite  dans  Jeur  feiu. 

»  O  vous ,  ombres  des  morts  !  faites- 
vous  entendre  du  haut  de  ce  rochet ,  du 
fommet  de  la  montagne  des  vents  3  par- 
lez ,  &  je  ne  ferai  point  effrayée. . . .  Ou 
êtes  r- vous  allées  vous  repofer  ?  dans 
quelle  caverne  de  1|  colline  vous  irou- 
verai-je  f  Mais  le  vent,ne  m'apporte  point 
de  réponfe  ;  je  ne  diftingue  point ,  dans 
les  orages  de  la  colline,  les  fons  foibles 
de  la  voix  des  morts. 

»  Je  vais  m'afleoir  ici  dans  ma  douleur  ; 
j'attendrai  le  matin  dans  les  larmes.  Ele- 
vez un4ombeau,  ô  vous,  amis  des  morts  ! 
mais  ne  le  fermez  pas  avant  que  j'arrive^ 
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Jû  fens  ma  vie  s'échapper  de  moi  comme 
im  fonge.  Pourquoi  reflerois-je  après  mes 
amis  ?  il  vaut  mieux  que  je  repofe  avec 
çux  fur  le  bord  de  ce  riiifleau.  Quand  la 
nuit  defcendra  fur  la  colline ,  quand  le 
vent  foufflera  fur  la  bruyère ,  mon  ombre 
s'affîéra  fur  les  nuages ,  &  déplorera  la 
mort  de  mes  amis.  Le  chafTeur  écoutera 
du  fond  de  fa  cabane  5  il  cfaindra  ma 
VQixy  mais  il  l'aimera,  parce  que  ma 
voix  fera  douce  pour  mes  amis  j  car  ils 
étoîent  cbers  à  mon  cœur». 

Si  telle  étoit  Téloquence  des  bardes  , 
il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  tyran  les 
eût  fait  détruire  :  le  courage  &  Téiévation 
d'ame  que  ces  poètes  infpiroiènt  aux 
peuples  ,  s'accordoient  mal  avec  le  projet 
qu'il  avoit  de  les  affervir.  Ce  trait  de  pru- 
dence &  d'atrocité  d'Edouard  I  fait  le  fujet 
d'une  Ode  de  Gray,  la  plus  belle  peut- 
être  dont  l'Angleterre  fe  glorifie,  &  dans 
laquelle ,  faifant  parler  un  barde  échappé 
au  glaive ,  le  poète  femble  infpiré  par  le 
génie  d'Offian. 
'   J'ai  dit  que  Von  trouvoît  le  grand  cara^-i 
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tère  de  l'Ode  antique  dans  les  poéfies  déf 
hébreux ,  parce  que  Fenthoufiafme  en  efl 
fincère ,  &  que  Tobjet  en  eft  férieux  Se 
fuj^lime  :  ce  n'cft  point  un  jeu  de  Fima- 
^nation ,  que  les  cantiques  de  Moïfe  & 
que  ceux  de  David  j  ils  chamoient  l'un  Se 
l'autre  avec  une  verve  que  l'on  appelle^ 
roit  génie ,  C  ce  n'étoit  par  l'infpiration 
même  de  t^fprh  divin,  C'eft  cette  infpi- 
ration  8c  les  élans  rapides  qu'elle  donngit 
à  leur  ame  >  que  les  poètes  allemands  ont 
imités  de  nos  jours.  Ils  fe  font  efforcés  de 
ployer  leur  langue  aux  formules  des  yers 
latins ,  &  de  la  cadencer  fur  les  mêmes 
nombres  :  leur  oreille  en  eft  fatisfaite  ;  & 
c'eft  un  plaifir  qu'aucune  nation  n'a  droit 
de  leur  difputer.  Mais  le  vague  de  leurs 
peintures ,  l'allégorie  continuelle  de  leur 
ftyle,  les  détails  recherchés  de  leurs  def- 
criptions,  font  trop  voir  que  leur  cnthou* 
fiafine  eft  fimulé. 

Le  feui  de  ces  poètes  qui  ait  donné  à 

l'Ode  le  caraâère  antique,  c'eft  le  célèbre 

M.  Gleim ,  dans  fes  chants  de  guerre  pnit 

.  fiens«  On  Ta  appelé,  avec  raifon,  le 
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Tyrtée  de  fon  pay*  ;  on  l'a  comparé  aux 
bardes  des  germains  &  aux  fcaldes  des 
anciens  danois. 

Gleim  ell  pruflien  j  il  parle  en  homme 
perfuadé  de  la  juflice  des  armes  de  fon 
roi  j  &  le  rôle  qu'il  a  pris  eft  celui  d'un 
grenadier  plein  de  génie  &  de  courage. 

«Xe  mérite  de  ces  chants  de  guerre, 
difent  \^%  auteurs  du  Journal  étranger , 
confifle  dans  une  extrême  fimplicité  unie 
à  beaucoup  de  verve ,  d'harmonie ,  & 
de  force».  Les  traits  fuivans,  quoi- 
qu'aSbiblis  par  la  traduâion^  en  peuvent 
donner  une  idée. 

Ils  font  pris  du  chant  de  viâoire,  après 
la  bataille  de  Lo^rofitz. 

«  Le  héros ,  affis  fur  un  tambour ,  mé- 
ditoit  fa  bataille,  ayant  le  firmament  pour 
tente ,  &  la  nuit  autour  de  lui.  En  mé- 
ditant, il  dit  :  Ils  font  en  grand  nombre; 
mais ,  fuffent-ils  encore  plus  nombreux  ^ 
je  \ts  battrai. 

»  Il  vit  Taurore,  &  il  vit  nos  vifages 
enflammés  de  déCrs  :  ah,  combien  le  bon 
jour  qu'il  nous  donna  étoit  raviffant  ! 
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))  Libre ,  comme  un  Dieu ,  de  cSraînte 
&  de  terreur,  plein  de  fenfibilité,  il  eft 
là,  &  diAribue  les  rôles  de  la  grande 
tragédie. 

j>  Cependant  le  foleîl  fe^montra  tout  à 
coup  fur  la  csfrrière  du  firmament,  8c 
tout  à  coup  nous  pâmes  voir  devant  nous. 

»  Et  nous  vîmes  une  armée  innom- 
brable qui  couvroît  les  montagnes  .&  les 
vallées ,  &  (ce  qui  eft  bien  perniis  à  des 
héros)  nous  fûmes  étonnés  pendant  un 
clin  d'oeil ,  &  nous  reculâmes  la  tête  de 
TépaifTeur  d'im  cheveu  j  mais  pas  un  feul 
pied  ne  recula. 

ï>  Car  auflî-tôt  nous  pensâmes  à  Dieu 
&  à  la  panrie  :  foudain ,  foldats  &  officiers 
furent  remplis  du  courage  des  lions. 
^»  Et  nous  nous  approchâmes  de  l'en- 
nemi à  grands  pas  -  égaux.  Halte  !  cria 
Frédéric ,  halte  !  &  ce  né  fut  qu'un  même 
pas. 

'  »  Il  s'arrête  ;  il  confidère  Tennemi ,  & 
ordonne  ce  qu'il  faut  faire.  Auflî-tôt, 
comme  le  tonnerre  du  Très-haut ,  on  vît 
la  cavalerie  ^'élancer,  &c»» 
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L'Ode  françoife  a  de  la  pompe,  du 
coloris ,  de  l'harmonie  ;  mais  elle  eft  peu 
rapide ,  8c  encore  moins  paflîonnée  :  c'eft 
que  jamais  nos  poçtes  lyriques  n'ont  été 
animés  d'un  vériyible  enthoufiafme.  Quel 
moment  que  la  mort^de  Henri  IV,  fi 
Malherbe*avoit  eu  l'ame  de  Sully,  &  fi, 
frappé ,  comme  il  devpit  l'être ,  de  ce 
nionftrueux  parricide ,  il  avoit  fait  écla- 
ter fa  douleur ,  ou  plutôt  celle  de  la  pa- 
trie ,  qui  voyoit  maflacrer  fon  père  dans 
fes  bras  !  Malherbe ,  Racan ,  Rouffeau 
lui-même  ont  voulu  être  élégans ,  nom- 
breux, fleuris;  ils  n*ont  prefque  jamais 
parlé  à  l*ame.  Leurs  Odes  font  froidjc- 
ment  belles  ;  &  ou  les  lit  comme  ils  les 
ont  faites ,  c'eft-à-dire  ,  fans  être  ému» 
Voye^l  Ode, 

Les  modernes  ont  une  autre  efpèce  ^e 
poème  lyrique  que  lt.s  anciens  n'avoient 
pas ,  &  qui  mérite  mieux  ce  nom ,  parce 
qu'il  eft  réellement  chanté  :  c'eft  le  drame 
appelé  Opéra.Yoy^z  Opéra. 
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M. 

jyi  ARCTIQUE.  Depuis  que  Pafchal  & 
Corneille,  Racine  &  Boileau  pnt  épuré 
êc  appauvri  la  langue  de  Marot  &  de 
Montagne ,  quelques-uns  de  nos  poètes, 
regrettant  la  grâce  naïve  des  anciens  tours 
qu'elle  avoit  perdus,  Theureufc  liberté 
de  fupprimer  l'article ,  tine  foule  de  mots 
injuflement  bannis  par  le  caprice  de  l'u- 
fage,  &  quelques  inverfions  faciles,  qui, 
fans  troubler  le  fens ,  rendoient  l'expreC- 
fion  plus  vive  &  plus  piquante,  effayè- 
rent,  en  écrivant  dans  le  genre  de  Marot, 
d'imiter  jufqu'à  fon  langage.  Mais  corn- 
me ,  pour  manier  avec  grâce  un  flyle. 
naïf,  il  faut  être  naïf  foi-même,  8c  que 
rien  n'eft  plus  rare  que  la  naïveté  ,  La 
Fontaine  eft  le  feul  poète  qui  ait  excellé 
dans  cette  imitation.  Boileau  n'accordoijt 
guère  que  ce  mérite  à  La  Fontaine.  Boi- 
leau n'avoit  pas  reçu  de  la  nature  Tor- 
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gane  avec  lequel  on  fent  les  beautés  Am- 
ples &  touchantes  de  notre  divin  Fabu- 
lifte.  Rouffeau ,  dans  TEpigramme ,  a  très* 
bien  réuffi  à  imiter  le  ftyle  de  Marot  ; 
mais  dans  l'Epître  familière ,  il  a  fait  de 
ce  flyle  un  jargon  bizarre  &  pépible, 
très-éloigné  du  naturel. 

Il  eft  à  fouhaiter  qu'on  n'abandonne 
pas  ce  langage  du  bon  vieux  temps  :  il 
perpétue  le  fouvenir ,  &  il  peut  ramener 
Tufage  des  anciens  tours  ,  qui  avoient  de 
la  grâce ,  &  des  anciens  mots ,  qui,  doux 
à  Poreille,  avoient  un  fens  clair  &  précis. 
La  Bruyère  en  a  réclamé  quelques-uns  : 
il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nombre  ; 
&  Fon/eroit  un  joli  Didionnaire  de  ceux 
qu'on  a  eu  tort  d'abandonner  &  de  laWTer 
veillir ,  tels  que  félon ,  félonne ,  félo^ 
nie  ;  courtoifie  &  courtois  ;  loyal  j  dé-^ 
loyal  y^  loyauté  if erv  âge  ,  alléger  ^  allé-- 
geance^  difcords^  perdurable  ,  animeux  , 
trompereffe  ^  efmoi  y  charmerejfe  ^  obli^ 
vieux  y  brandir  y  concéder^  dévaler ^  pâtir ^ 
dolent  ,  douloir  ,  btême  ^  blêmir  ^  &c. 
Voye^  Usage. 
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L'ancienne  langue  françoife  étoît  nîi 
arbre  qu'il  foUoit  éi^i6ndeç>jniais  qu'on 
a  mutilé  impitoyablement  :  Se  il  n'eft  per- 
fonne  qui ,  en  lifant  Montagne ,  ne  repro- 
che à  la  delicatelTe  du  gpût  d'avoir  été 
trop  loin  :  d'autant  moins  excufable  dans 
cet  excès  de  fé vérité,  qu'elle  n'a  pas  été 
fort  éclairée ,  &  qu'en  retranchant  des 
rameaux  utiles,  elle  en  a  laiffé  un  grand 
nombre  d'infruâueux. 


Mémoires.  Se  chacun  écrîvolt  ce 
qu'il  a  vu ,  ce  qu'il  a  fait ,  ce  qui  lui  eft 
arrivé  de  curieux ,  &  dont  le  fouvenir 
mérite  d'être  confervé',  il  n'eil  perfonne 
qui  ne  pût  laiffer  quelques  lignes  inic- 
reflantes.  Mais  combien  peu  de  gens  ont 
droit  de  faire  un  liv^e  de  leurs  Mémoires  ? 

Ce  n'eft  pas  que  fi  nous  voulions  en 
croire  notre  vanité,  les  chofes  mênie  les 
j^lus  communes  ne  nous  paruflent  mé- 
morables ,  dès  qu'elles  nous  feroient  per- 
fonnelles  ;  mais  c'dl  la  première  ilkifion 
dont  il  faut  favoîr  fe  piréferver  en  écri- 
vant, ou  en  parlant  de  foi. 
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,  Il  n'y  *  ^^  des  traits  de  carââère  pi- 
quons &  rares ,  des  iîtaatîcfn$f,  destiven- 
tures  d'une  figularité  marqu'ëe ,  ou  d'une 
moralité  frappante,  qui  puiflem  mériter  la 
peine  qu'on  fe  donne  de  racpnter  férieufe- 
ment  ce  qu'on  a  fait ,  où  ce  qu'on  a  été^ 
L^un  des  plus  miférabies  travers  &r  desr 
plus  indignes  ipanéges  de  l'ariiour-propre, 
c eft  d'afFeder ,  en  parlant  de  foi,  une  fin* . 
cérité  cynique ,  &  de  mettre  une  forte 
d'ailentatio^  &  d'honneur  à  réi^élcrJa* 
propre  home  :  foit  pour-  faiçe  dire  qia'oii  : 
a  ofé  ce  qu^  nul  autre  n'a.Vc)it\ofé  ^acorej: 
foit  pour  actréditfei*^  par  qufekpiefc  aveux . 
humilians,  les  éloges  qu'on  Te  xrQferEe^> 
&  par  lefquels  on  fe  dodpinni?*^  j  foÎL 
pour,  s'autprifer  à  tdirç  Av^pûd^mmem, 
d'auttui  encore  plus  de  -mal    quç  éei 
foi-même.  Obfçïvez  attçntiY^emeqç  p^ui> 
qui  en>ploie  Cet  artifice  i  vqus  verreai 
que  dans  fes   principes  il  attache  peu 
d'importance  à  ces  fautes;  4^nt  il  s'ao-^ 
cufe  ;  qu'il  les  fait  dér^yei;  ;d'pn  fond;  de, 
caradèredont  il  fe  glo0#ftj.<jpi'iUes.?itri-f 
bue  à  des   qualiés  dont  il  fe.  pique  & 
Tome  IV.  P. 
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dont  il  s'applaudit.;* qu'en  les  »\rDt[ant, 
il  les  caîviroïme  de  dirconAanees  qui  lesr 
colorent  ;  qu'il  les  rejette  fur  un  âge, 
ou  fur  cpielque- fîaratioff  qui  foUîerie 
rindulgence^.  qu'il  k  ga^de  bien  de  eon- 
feffer  de  même  des  torts  plus  graves ,  oui 
,desi  vices  plus  odieux  j  qu'en  feignafnt 
d^ s^a«a:acher  le  voile,  il  ne  fait  que  le. 
fouiever  adroitement  &  par  un  coin  ; 
qu'après  avoir  exercé  fur  lui-même  une 
févérité  hypocritfei  il  en  prend  droit  de  ne 
rien  raénagef ,  ^  révéler ,  es  publier  les. 
confidences  lesplûs^  iimmes ,  de  trahir  les 
fôcrets  tes  ]^\k$  inviolables  de  Tàmour 
&  de  L'anîitié  ,  dû  perc^  même  fes 
bienfaiteurs^  des  traits  de  la  &tire  &  dé' 
1*  talomnîë;  ;  &  que  le  réfultat  de  fe^^ 
»feu»  feray  cju'il  eft  encore  ce  qu'il  y  a- 
déWeîlIeufatfmondèi  II  n'y  a- point  de^ 
fiitcès^plùs  âffu¥é  qUe  celui  dVa  pareil 
Ouvrage  :  mais  il  île'  liaiffera  pas^  d'être* 
tmè  tadié  ineflfeçable  pour  fon  auteur  j* 
&  il  fout  efpérèf  que  ce  moyen  .^àmufer 
la  malice  huniàînév  né  fera  jamais  cn^w 
ployé  ;deux^  fois.  •  '     .    •    •    * 
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Il  en  èli  ttrt  itfôîns  odieux  dégayer  lé 
tâbièati  d^iné  vie  oi'dinairé  :  c'etf  celui 
qu'Hamilton  a  pris  dans  les  Mémoires  dé 
Gramitionu  Mais ,  s'il  m'eft  |Jermis  de  Iç 
dire,  p(u5  le  badînâgê  en  eft  léger  &féduî- 
fem,  plus  il  eft  immoral:  Il  né  &IIoit  pas 
îiîoins  que  le  mîniftère  dé  Mazarîn  pour 
mettre^  Pefcroquièf  ie  à  la  mode  ;  &  Pon  â 
peine  à  concevôii?  que  Tous  le  règne  de 
Louis  XIV,  qui  fut  celui  â^  bîenféances 
&  du  point  d'hottiieurle  plus  délicat,  Har» 
fniltbii  ait  eu  l^'ân  de  faire  paffer  comme 
(les  geritillefles  les  friponneries  de  fo» 
héros.  Le  fuccès  de  ce  livre  fut  un  avis 
pcTilries  gens  du  bel  air,  qu!iis  féroiént 
dîfpenfés'  d'avoir  des  moeurs,  s'ils  avoiént 
de  i^iildace  &  de  la  bravoure,  de  Pefprit 
&  c}e  l'enjouement;  &  rien  n'étoit  plus 
idangereux. 

Le  Mémoires  de  Mad.  de  Staal  font 
d'un  caradère  plus  eftimable ,  maismoii^ 
léger* ,.  moini^  nantrel ,'  &  moins  jpiqufant* 
ta  ptiimé  d'ÊÉaniUtoii  fe  ]ëûe;  Céiîe  db 
Tffkà.  dé  Staal  s^étiidie  :  fes  récits  ont  de 
l'agrément,  mais  cet  agrément  d  de  lii 
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manière.  On  voit  qii  elle  a  vécu  dans  une 
cour  où  fans  ceffe,  &à.tQute  Jforce,  il 
falloît  avoir  de  l^fprit. 

Du  refte,  ni  les  Mémoires  du  Comte 
de  Grammont,  ni  ceux  de  Ma^..  de  Staal 
n'ont  rii;u€ret  qu'jls  pou  voient  avoir,  Hé^ 
çoftune  ils  Tétoient  avec  les  çirconÛan- 
ces  des  temps  auxquels  ils  appartiennent; 
&  en  les  lifant,  on  regrette  qu'une  foule 
de  perfonnalités  futiles  y  tiennent  la  place 
des,  détails  iiiftruâifs,  qu'auroient  pu  nous 
dpûner ,  fur  les  affaires  de  ces  temps-1^, 
deux  témoins  aufïi  clair-voyans.  Ç'eft  là  le 
mérite  férieux  &  durable  qu'ont  ks  Mé-* 
pioires  de  Mad.  de  Motteyille.,  dont  Tef- 
prit  n'eft  -que  du  boji>  fens,  &  dont  le 
jiaturel  ne  laiffe  défir^^ni  plys  d'art,  ni 
plus  de  paryre.  .     .  _    . 

Si  l'on  confidère  le  monde  polidque 
&  moral  comme  un  fpeâacle,  on  y  dis- 
tingue deux  parties  j  ce  qui  fe  paffe  fvir  la 
Icçne ,  .&  ç:e  qui  fe  palTe  derrièrç  Li  toile^ 
les  é\;çnçmens  ,5^  leufs  cftufes,  yifi^Iesj/ 
.Ijes  premiers  mobilejs  &:  leurs  rejïbrts  ,c^ 
çhés,  Ces  deux  objets  de  la  curioCté,& 
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DE  Littérature.  54X 
V!e  ^attention  de  robfervateur  ne  font  pas 
fi  âbrolimiém  dîflinâs  dans  le  partage  ^ 
entre  celui  qui  écrit,  l'hifloire  de  fori 
WnYps  &  celui  qui  écrit  fes  .Mémoires^ 
qiîè  te  ^î  efl  propre  à  l'un  foit  étranger 
è  l'antre  :  celui-ci,,  quoique  plus  occupé 
des  épifodes  que  de  l'adion^  &  des  dé^ 
tails  que  de  renfemble'i  ne  laiffepas  de 
lier  fes  récits -aux  grands  événemens  par 
tous  les*  poinis  qui  ^l'intéreffent  ;  l'autre > 
^h  fuivant  Je  conta  des  fortunes  publi- 
quei',  ne  îiégîige  pas  d'obferver  la  mé- 
canique intérieure  du  jeii  des;  paflîons 
hVimaîhes^,  dans,  les  mouveniens  qu'il  dé- 
crit :  aîrlC*^  liiiftofre  générale  &  lès  iVfe- 
moires  particuliers'  fe  communiquent  *5fe 
s'entremêlent ,  toutes  les  fois  que  l'inté- 
rêt public  &  l'intérêt  privé  ont  des  rap- 
ports communs,  .  . 
Mais  ces  deux  intérêts  pcfcupent,  iné- 
galement l'homme  qui  écî-ït  llfti^pjfe"  8ç 
celui  qui  écrit  fes  Mémoires.  Le  dernîeè 
ne  fonge  qu'à  dire  ce  qù^il  a  fait  ou  ce 
qu'il  a  vu  ;  &  l'objet  qui  l'occupe  le 
fîureffetikielleitîertt,  c'éft  liVî- mê£ûe.  ïi* 
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premiar  aa  contraire  nefe  compté  pour 
rien  dans  cette  longue  fti^te  d^éyénei^iens 
publics  qui  entrahient  fofi  attçntiofi.  jjun 
•'afFeâe  lyr-tout  de  les  rçtetipns  ^avec  le$ 
hornmei  de  fon  temps  j  &  de  4à  ia  pé- 
nétration à  démêler  le  caraâère ,  le  génie^ 
les  talensy  les  vertus^  Içs  vices >  en  deuai: 
mots ,  le  fort  &  ie  faible  ^  ceux  jqu'i;!  z 
vus  autour  de  lui  &  4e  pjbîis  prè? ,  jCXI 
aflion  ou  en  fimaiipn  :,l!attp;e  embraflc 
tout  le  fyftêmc  de  Tintiérlt  public  danj 
les  rappoits  les  plus  étiendus^  &  au  de- 
dans Se  a«  dehors,  Ôc  ne  çcmlidère  I9 
morale  elle-même  que  d^m  fe^  liaifon^ 
avec  la  politique  ;  4^  l|à  i^n  'a,ttentio9 
profonde  pour  tout  ce  qui  if^ue  effea- 
tiellement  fur  le  cours. des  événpmens,,  & 
fa  négligence  pour  toijs  les  démils  qui 
B'ont  qu'un  intérêt  de  perfpmwlité,  ou 
de  fociété  privée.   ,  :    ) 

Parmi  les  fipgu|^rjté^  qqi  cçlijÇti^gUjeut 
Us  Mémoires  écrits  par  d^  Éeipmes  9  ij 
en  eft  une  qui  leur  efl  natutell^ç»  &  qu'on 
jretrouve  dans  leurs  mœurs  :  c*eA  q^e  Iç 
ipllis  fouve^t ce  n'çft  ^pii'iatéf^t  puWiit 
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DE    Littérature.     34^ 
fTiî  leur  intérêt  propre  qui  ies  a  domi- 
riîées  j   mais  un   intérêt  •  d'aflfeâion.  Un 
homme ,  en  ^parlant  des  affaires  au  mi- 
Jieu   defquelles  il  s'^eft  trouvé ,  comme 
*  tdeur  ou  comme  témoin ,  s'oublie  rare- 
ment lui-même  pour  ne  rf'odcuper  que 
d*un  autre  i  tme  femme ,  au  comraîre , 
.  ^'attache  à  un  objet  qiû  n'eft  pas  ^Ue  > 
maïs  qui  dans  ce  moment  t(t  tout  pour 
.  elle  i  &  c'eft  de  lui,  c^cft  tfaprès  Iw ,  e'eft 
.pour  lui  qu'elle  écrit.  Les  grands  -événe- 
«ncDs  ne  la  touchent  que'  par  des  rap- 
ports individuels  j  &  dans  les  ïévolutions 
'.  de  la  fphèrc  du  mondé ,  elle  ne  voit  que 
les  iuiouvemens  dtt' touAiUon  quiï'envî- 
.  ronne  :  ion  efprit  A  fôntoie  ne  «^étendent 
point  au  delà.  Il  eft  poiïîbJe  que  la  paffion 
Penivre  :  mais  la  paifron  iî>cn>e  eft  rare- 
ment aufli  aveugle  que -l^^mdur-propxre  j 
Se  comtne  il  arrive  fouvem  q\\<t  le  fen- 
timent   dont  une  femme  eft   préoccu- 
pée, eft  affez  calme  pour  Iwi  laiffer  la 
liberté  de  fa  raifon  &  fon  éqmté  natu- 
relle,-il  ne  fait  qu'animer  fon  ftyle,  fans 
-en  altérer  la  candeur,  C'^  ce;qti'bn  voit 
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344  :  .  E  ^  É, .  it  «  k'  s 
dan^  les  Mémoires  de  Mad.  de  MottevîIIe 
&  de. Mad.  de  La  FayiCtte.;  Mademoifellé 
de  Monjpéîîfier,  toujours  ocaipée  d*elle- 
mêiwe,  ne  laiffe  pjts  de  peindre  au  vif  le 
prince  de  Condé  ^^QaÛon^  Mazarin^  ki 
Régente,  tout  l'intérieur  de  la  cour ,  Fcf- 
prit  &  IjM  moeurs , de^  fon  temps. 

Ainfî„  Ja' précjcoupàtion*  d^un  intérêt 
particulier  parmi, les  aâTaires* publiques ^ 
:  loin  de  (^limidtier  la  vaLdurîyS  le  poids  des 
Mémoires  dont  nous  partons,  ne  fait  que 
les  rendre  plus  précieux  encore  à  qui  fait 
comme,  on,  doit  .les  lirei  Dé  deux  témoi- 
.  gnages,  le  ^lïoinsfuipeâ  n'eft  pas  celui 
.  que  l'on  déppXe,  jmais  celui  qu'on  laiffe 
échapp^^,  Gçrij'eft  jtesà  ce  qu'on  nous 
dit,  ou  de  fei  ou  d^  MUttes ,  diredement , 
,  expreffément,  &  de  propos  délibéré,  que 
.  nom  donnons  le  plus'  de  foi  ,.mais.à  ce 
qu'on  nous  dit  fans  y.  avoir  iréfiéchi ,  fams 
même  vouloir  nous  le  dire.  Orc'eft  ainfi 
que,  dans  ks  .Mémoires j  une  femme, 
.en  fuivant  fon  objet  perfonnel ,  indique 
involoptairemei;it  les  motifs  >  les  arrière- 
caufes.des^révpljuipn^  les  pluî  inexpli-^ 
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BE  Littérature.  545 
«blés  ,  &  noui  révèlfe  quelquefois  des 
xnyftères ,  dont  fes  lîaifons.  Ces  relations  > 
les  confidences  qu'elle  a  reçues ,  la  fami- 
liarité où  elle  a  été  admife ,  l'intimité  de 
rjntéridur  dont  elle^a' vu  les  mouvemens|i 
ie'  bèibih  qu'on  aura  eu  'd'elle  pour  fé 
plaindre  oiife  confofer,  ^affliger  oii  (h 
réjouir,  les  caractères  que  Cà  polîtionlul 
a'fait  conhoître  jufques  dans  leurs'replisi 

•  n'auront  bien  Inflruit  qu'elle  Teule.   Les 
èabînets  des  roh  font  dzs  théâtres  où  ^fe 

Aouerit  contîmiellemeni  dès  pièces  qui  occtts- 
yènt^tont  le  monde::  ity  en  aïjuijbntjtn^ 
plement  comiques  y  il  y  erita  aujji  de  tragi- 
ques ^  dont  les  plus  grands  événemèns  font 
toujours  caups  par' des  bagatelles  (Mô^- 
tevrlle);.  C'eft  ^e  la  que  s'échbppent'l^ 
grands*fècretk;  c'eft  là  que  les  înqurétû^ 
'des,  les  craintes',  les  déïîrs ,  les  efpérance^, 
les  paflîons  enfin  ne  craignent  pas  de  fb 
"trahir  j  &  c*efl  là  qu'elles  Te  trahiflent.     ^ 

•  'La  {^retiîîcre^ptâcé  entre 'les  Afé/feair^j 

*  ^xpreflement  écrits  '  pour  fervîr  'à  lUif- 
^tbire,  itfe  ïfeiiibfe  liuef  à't:eax  Vlèf'Com- 
*mines';  pour leirfoHdhié,  feuringénuîfe ^ 
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^f6  Ex*  Mi  ^  s 

6c  leur  vérké  l^ipineufct  Ce  feroîem  de* 
tréfors  pour  les  hiilorien$  gu'uoe  fuite 
complette  de  pareilles  inftruàionj.  Corn- 
Daines  eft  le  Thucydide  des  françois^ 
comme  de  ThcHi  en  eft  le  Tite-Live.  hç 
Cardinal  de  Retz  fembïoit  lîé  poiir  e^ 
èvcc  le  Tacite,  s'il  avoijt  çu  desnitQeujps^ 
&  fi  fon  temps  lui  eût  préfenté  des  faits 
d'une  importance  plus  férieufe.  Comme 
écrivain,  on  le  voit  s'élever  lentre  yoxx$ 
ceux  du  même  genre ,  avec  une  originaf- 
lité  de  génie  &  de  ftyle  qui  les  efface 
tous.  A^ais  la  chaleur .&  Pénergie,de  fe$ 
yécits  &  de  fes  peiiitures  ne  tenoient- elles 
pas  à  cette  inquiétude  &  à  cette  fougne 
.ide  caraôcre,  qui ,  dans  l'intrigue  &  les 
feâions,  ne  cl)er choit  q^ie  ie  h^nit  ;  &  tel 
qu'il  s'efl  dépeint  Im-u^ême ,  eut-il.  été 
plus  grand ,  fxir  un  plus  grand  théâtre , 
comme  adeur  &  cojname  écrivain  ?  C'eft 
de  quoi  j'oferois  douter.  Là  Tra^i*conié- 
.die  (^  la  Fronde  paroît  avoir  éjcé  feite 
exprès  pçûr  ce  x^aâèrç  héroi^comiquç  : 
Turenœ  &  Çondé  y  ^étpient ,  <|jÉ|>lacéf  j 
de  BLeuVy  trQuv«itc^^^^  ion  ceQOret  |i 
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DE      LiTTÉk  A-rt/K  É        ^^i 

^Uoit  aux  aaglois  un  faâîeitx  comme 
Cromweljaux  parifiens,  il  en  felloitmi 
comme  le  Cardmai  de  Retz*  Chacui>  éés 
deux  fut  le  Catilina  de  fon  te»pf  Se  de  fon 
pays,  Cujujlibet  rei  fimul0Lmr  âLc  dîj^mû-* 
latàr^  mais  chacun  des  deux  à  fa  ma=- 
nière  :  Cromwel ,  en-  polîcicfiie  fomb^e^ 
en  trille  &  profond  hypocrite  ;  de  Retz, 
en  intrigant  adroit  >.  hardi,  dctermioé , 
habile,  prompt  à:dianger  de  rôle,  & 
Jouant  toujours  aii  naturel  celui  qui  con- 
venbit  le  ipieux  au  Jica,  au  moment,  % 
\3L  fcène ,  au  caraâère  des  efprits ,  &  au 
.genre  d'illufion  &  d'émotion  qu'il  avoit 
^à  répandre.  le  ne  ferois  donc  p$s  ftirpris 
:<i'emendre  dire  que  fbii  cara^âère  s'étoit 
accommodé  aux  mbeurs  de  k>\\  théâtre  ; 
.&  qu'avec  fon  ardeur,  fon  habileté,  fôn 
courage ,  fon  audace  &  fon  éloquence , 
la  prodigieufe  aâîvité  &  la  foupiefle  deJ 
fon  ame,  ilautoit  été, dans  d'autres  cît- 
-conflances ,  le  premier  homme  de  foti 
jiècle  daxis  l'an  de  remuer  Se  de  doihiner 
les  efprits.  Quoi  qu'il*  eîifoit,  ce  fera  dfe 
lui  qu'xMi  apprendra  c^ïisxtt^  tout  ëzmïo^ 
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fous  la  plume  d^nn  écrirain ,  qwî,  pria- 
ci|>al  aôçur  fur  la  fcène  du  monde,  dans 
des  temps  de  crîfe  &  de  trouble ,  ne  fait 
que  peindre  ce  qi;i*il  a  vu.  Si  raconter 
ce  qvfil  a  fait^     ^ 

D'qn  geni^c  abfalumem  contraire  à 
l'efprit  d^s  Mémàirts  du  Cardinal  dé 
Retz  ,  fin  celui  des  Mémoires  du  fage  ôc 
vertueux  Sully.  Ce  livre ,'  que  PAbbc  de 
Fflclufea  rajcuiii.&  fait  revivre,  n'a  pas 
moins  contribué  que  la  Henriadë  à,  ren- 
dre le  fouvcnin  dà  bon  Roi  Henri  IV 
préfent  Se  cher  à  tous  les  François.  Mais 
les  Economies  royales  (f  les  Servitude 
loyaUs  (c'étoit  le  titre  de  ces  Mémoiresy^ 
négligemment  écrites  &  dans  tin  vieux 
langage ,  feroieitt  teftées  enfevelies  dans 
Ja  poufiGère  des  cabinets  ;&  les  Lettres 
n'ont  peut-être  rien  fait  de  plus  utile ,  que 
de  rendre  la  leduire  de  ce  précieux  ou- 
vrage facile  .&  aurayante  pour  tous  -  les 
l^ons:efpritSi  Avec  quelle  joie  nY  voit- 
on  pas  ie  meilljçur-dfiis  tniniUres  &-le 
meilleur  des  rois-^ferçiicantrer  dans  l'ef- 
pace  des  temps,  fc jreconnoître ,  & , pow 
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âînfi  dire,  s'etnbrafler  &Te  révinîr,  pour 
travailler  ail  bonheur  des  peuples  !  Un 
ancien  a  dit  que  fi  la  venu  fe  rendoit  vifible 
aux  hommes  dans  toute  fa  beauté ,  elle  ga- 
gnefoit  tous  les  cœurs:  c'eft  là  ce  qu'on 
éprouve  à  la  ledure  âe  ces  Mémairesy 
&  la  Minerve  du  Télémaque  fe  préfente 
en  réalité  dans  les  Mémoires  de  Sully. 

hes  Mémoires  de  Torcy ,  comme  leçons 
depolitique^  ne  font  guère  moins  intéreC- 
fans  que  les  Mémoires  de  Sully,  comme 
leçons  d'économie.  Torcy  fut  chargé  da 
fardeau  des  malheurs  de  Louis  XI^^;^ 
dans  des  temps  de  calamité  &  dTiumi- 
liajtion ,  il  fit  parler  &  agir  fon  martre 
avec  modération ,  mais  avec  courage  & 
•avec  dignité  ;  &  le  compte  qu'il  a  rendu 
de  fô  conduite  dans  les  confeils  &  dans 
les  négociations ,  honore  également  ôc  le 
miniftre  &  le  Monarque. 

hes  Mémoires  de  Villars  ont  répondu , 

par  le  récit  des  faits ,  à  l'envieufe  malignité 

^  de  ceux  qui  de  fon  temps  ne  vouloient 

voi^  fen  lui  que  jaâancé  8c  que  vanité  ;  & 

Vwk^  enfin  reconnu  que  ce  n-étoit  pas  fans 
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de  grands  ^enç  que  VrUars  avoîi  eu  le 
bonheur  de  fauver  la  France.  Mais  ce 
qui  donne  encore  plus  de  valeur  à  Ces 
Mémoires ,  c'eÛ  d'avoir,  fait  connoître  ie 
fond  de  l'ame  de  ce  grand  Roi>  q^ie  Tor- 
gueil  &  la  dureté  de  quelquies-ùni  d^ 
fes  miniftres,  comme  le  Teliier  &  Loa* 
vois ,  caiomnioient  aux  yeux  de  là  poUé- 
rité.  , 

Les  Mémoires  du  Maréchal  de  NoaH- 
les  on;  auffi  ce  mérite  ;  mais  il  leur  maxv* 
que  effentieliepient  celui  d'avoir  été  rédi^ 
ces  par  lui-même.  Ceft  une  obfçrvation 
^qui*n'a  point  échappé  à  l'homme  de  leir 
très  eflimable  qui  a  fait  l'éloge  de  l'Abbé 
Jilillot.  a  II  manquoit  9  dil-il  >  à  cet  écrivais 
unedifpofition  fans  laquelle  des  Jlktâiwr€^ 
particuliers  ne  fauroiem  avoir  le  mérite 
qui  leur  eft  propre.  Cette  difpofition  eil 
l'intérêt ,  qui  ne  peut  fe  trouver  que  dan^ 
l'aâeur  ou  le  témoin.  Depuis  les  ConMnen- 
taires  de  Céfar ,  ajoute  M.  l'abbé  Morellefe 
que  font  tous  les  Mémoires  connus  $  fînoo 
les  fouvenirs  de  ceUii  qui  les  a  écrits  ?& 
pour  ne  citer  que  ceu& qui  >appartteiinent 
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jt  np^e  nation  9  Cpriiin^nes>  Montliic^. 
Rohan,Xa  Rochefouoiult ,  Retz>  Ville- 
roy,  Torx:y,  ont  tous  vécu  au  milieu  des 
^y^pemen*  qu'ils  racontent  j  ils  nous  in-» 
téfeflçpt,  parce  qu'ils  fe  peignent  euJC-^ 
mêmes  9  &  ne  retracent  que  des  objets 
dont  ilsj>m  é^é  confiammem  entourés. 
Leurs  regards  ont  été  frappés ,  leur  ima- 
gination faifie,  leur  aine  émue  j  lorf- 
qu'ils  emrepr€;nnem  d'écrire ,  ils  trouvent 
tovi^es  leurs  idées  préfentes ,  toutes  leurs 
|>^(Iions  encore  vives ,  tous  jijurs  fenti- 
mens  en  aâivité  ;  &  communiquant  i 
leur  ftyle  l'intérêt  dont  Us  font  remplis  p 
ils  peignent  toujours  avec  énergie  ;  & 
ceux  même  qui  ïk>}^s  laiiTent  entrevoif 
ia  p^rtialit/é  dos  paOîons  9  nous  attachant 
Mcovç,^  le^urs  réous^  iprlque  noois  le$ 
ibupçoni^ons  d'altérer  la  vérité  x>* 

Ce  n'eit  donc  qu'avec  défiance  &  beau- 
coup 4e  précamion  que  nûftçffiçn  doit 
lire  &c  confulter  les  Mémoires  qu'on  lui 
Jtranfmeit  Us  font  écrits  par  des  tétnoîns, 
jnais  p^r  des  téi^ins  intérefle^  &  fou^ 
:veQt  récttfabUs,  ires  confronter  avec  eaxr 
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lAêmes^  les  uns  avet4es  autres  j&;dia(?im 
avec  tous  ;  en  étud^e^  Ife  càtadère  &  4'art  y 
choifir  avec  difcemement  les  mîçfux'inf* 
iruits  &  les  plus  firicères;  examiner  quei 
ftntiment ,  quelle  èpînion  les  domînoît  i 
dé  quel  œil  ils  ont  vu  les^hommc^  &  léà 
chofes,  en  quoi  leiif  jugénient  1  été  lîBfd 
de  faveur  Se  de  haine,  en  quoi  il  a  été 
prévenu/  &  fédûit  ;  quels  motifs  rfàduJa- 
tion ,  d'inclination ,  d^motir*propre ,  ils 
pouvoient  avoir  d^altérer ,  de  déguifer'Iè^ 
faits>  de  colorer  les  uns  &  dé 'noircir  les 
autres^  d'atténuer  ou  de  groflir  le  mal  i 
d^exagérèr,  de  déprîfer  le  bien ,  de  glilïer; 
d'appuyer  fur  le  blâme  ou  fur  la  louange; 
c'eft  FuTiique  moyen  de  n-êtré  pas  furpris', 
ou  de  Fctr'e  plus  rarement  par  des  ïel»» 
ïions  infidèles;  On  doit  prendi:^  garde  far^ 
tout  de  ne  pasTc  laiffer  fédn'irê  par.  c^ 
air  de  lîncérite  qui  accufe  qttfelqtres  torts 
légers  j  pour  en  pallier  de  plu^  graves ,  A 
^ui 'accorde  au  mérite  quelques  éloges 
vairf^i  -pouif  fe  donner  le  droit  deleta^ 
iômnter»  Ênfitt ,  lors  mênhie  qu'àh  :n'à*pafe 
a  domcr  de  labonne  foi  de  Fécrivain, 
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Poit  doit  fans  cefle  épier  en  lui  cet  inté- 
rêt perfoftnel  &;fiirtif,;qui  fou  vent  fe 
cache  aux  yeux  mêntC;  de  celui  qu'il  ob* 
sèdc ,  8c  qili  le  rend  injufle  à  fon  infçu. 
J'ai  vu  des  Mémoires  où  un  homme  reli- 
gieux ,  &  qui  fe  croyoit  la  vérité  même  9 
malheureufement  dominé  par  des  aver- 
fions  perfçinnelles ,  a  répandu  des  flots  dé 
fiel  &  de  venin,      . 

Ceft  une  fraude  répréhenfîble  que  de 
publier ,  fous  le  nom  des  perfonnages  les 
plus  illuflres,  ce  que  l'on  ofe  appeler 
.leurs  Mémoires;  ôc  il  feroit  bien  à  fou»- 
haiter  que  le  foin  de  leur  réncnnmée  leur 
fît  prendre  celui  de  les  rédiger  de  leur 
propre  main.  Combien  ceux  deTurenne  9 
par  exemple ,  &  d'Eugène  feroient  pré- 
cieux ,  s'ils  étoient  authentiques  ;  &  quel 
préfent  le  grand  Condé  ,  Luxembourg  9 
Créqui,  Catinat,n'auroient-ils  pas  fait  à  la 
poftérité ,  fi,  comme  Montluc  &  Rohan , 
MontecucuUi  &  Barwick ,  ils  avoient 
décrit  leurs  campagnes  !  Si  nos*  géné- 
raux ont  étudié  avec  tant  de  fruit  let 
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relations  de  Polybe  &  les  MérwâiKe^  éi 
'.Céfar;  fi, dans  la  itaâique  &  dans  la  diC- 
-cîpline ,  ils  ont  profité  de  ^expérience 
Aq%  grecs  &  des  romains  ;  s^îls  ont  favanv 
inent  employé  les  manoÊUvret  d^Aratti j , 
M  Cimon  ^  de  Pbllopemen  i  d'£pami« 
mondas  I  de  Pyrrhus ,  de  Sylla  »  de  Fa- 
bius &  d^Annibal  4  fi  dans  lés  camp^ 
mens ,  les  marches  »  Perdre  &  TappareU 
des  batailles ,  les  lùouvemens  &  les  ivo- 
Jutions  des  armées  ;  fi  dans  tous  les  dé* 
tails  enfin  ^  de  la  fcience  militaire  ih  fis 
-font  infiruits  à  l'école  de  ^es  grands  ca- 
f)itaiiie« ,  maigre  la  diflance  des  lieux  te 
ia  diftërence  des  temps,  foit  du  c£«é  àe& 
Jioinmes  1  foit  du  c6té  des  armes  j  com- 
bien plus  kimineufe  n'eût  pas  été  pour 
CUK ,  par  fa  proximité ,  l'expérience  â,t% 
généraux  qui ,  dans  Jes  mêmes  temps , 
avec  les  mêmes  nrmes  ,  for  le  même 
-terrein ,  leur  avoient  comme  tracé  leurs 
camps ,  leurs  routes ,  leurs  campagnes  j 
leur  avoiem  '  indiqué  les  poftés  lea  plus 
Sàxs  o\x  les  pJ^us  périlleux  1  &  le  plus  ou 
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moins  d'avantage  des,  pofirions  qu'ils 
avpient  prifçs ,  ctes  lieux  qu'ils  avpiçnt 
.occupés  f 

Dans  cette  partie ,  l'hifloîre  général^ 
iie  pem  jamais  qu'imparfaitement  fup- 
jpJéçr  aux  Métmires  particuliers  j  &  c'eft 
Âi]ç-tout  pjir  les  détails  dont  elle  feroît 
.furjchargée»  que  les  exemples  &  les  leçons 
,tfun  scu  fi  /compliqué  peuvent, avoir  toute 
Jeujr  .étendue  .&  tome  leur  .utilité. 

S'il  43ft  vrai ,  comme  je  l'ai  dit  en  par- 
Jam  de  lïJilloire ,.  qu'elle  n!a  point  de 
,flyle  qui  lui  foit  exclufivement  propre ., 
J^  fi  fon  4?ngage  varie  comme  \e,s  fujeis 
^(|u!el]le  Ufiite,  à  plus  forte  raifpn  le  f^le 
r^  M^ifes  ^^^nioi^ï^  &  p^rTonnels 
n'aura  vt- il  point  de  ton  lû  de -couleur 
invariable. 

I^  Gomnjepiair^s  de  Céfa^  font  l'e3&- 
preflTion  la  plus  naïve  du  caraôè^re  de  fop 
^ame.  Il  sV  .n^ontre  fi  fupérîeur  à  toute 
vanité  ,  fi  étranger  à  fa  propre  gloire^,, 
,qu'on  a  peine  à  croire  que  ce  foit  lui  qvû 
ait  parlé  de  lui  -  même  av«c  tant  de  fîm- 
^Ucité.  Dans  les  périls  les  plus  pr^âaaS|t 
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dans  les  téfoluûoris  les  plus  àudacîeufes  f 
dans  les  momens  où  ît  y  va  de  fa  '  for- 
tune Se  de  celle  du  monde  ^  il' a  Pah 
împaffible  &  inaltérable -d'u'n  Dieu,  C'eft 
là  le  ftyle  qui  convient  à  dés  Mémoires 
militaires  j  car  celui  qui  dans  £es  rela^- 
tiens  n^eft  pas  capable  de  de  feng  froid, 
l'aura  eu  diffidlemeht  dans  Pattaquè  Se 
dans  la  mêlée.  RacoAteri  fimplefnent  8c 
modeftement  de- grandes  chbfes  j  parler 
de  ^és  fautes  &  de  fes  revers   avec  la 
mêrîie  ingénuité  que  de  fes  plus  heureux 
exploits,  &  de  fon  ennemr  avec  autant 
d'impartialité  que  de  foiVmêrtie^j  lâîfler 
douter  lequel  des  deux  a*  fait  le  récit  dfe 
Padion  ;  ou  plutôt  donner  à  penfèr  que 
ce  récit  ne  vient  ni  de  l'un  ni  de, l'autre, 
mais  d'un  témoin  fidèle  &  défmtérefle-; 
tel  eft  le  mérite  éminent 'des  Mémoires 
d'un 'homme  dé  guerre.  î 

Il  en  eft  à  peu  -  près  de  même  des  re- 
lations qu'un  homme  d'état  nous  fait  de 
fa  conduite  ou  Aqs  événemens  qui  fe  font 
'paffés  fous  ks  yeux.  Tout  y  doit  reC- 
|)irer  cette  modération  qui  eft  la  dfgnîdé 
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'<J'*i^m^iÛife*  ^u  milieu  de  Tagitation  6c 
c|u,tumuite  des  affaires, < an  j^ime  à  voir 
cjaps  fon  efprit  le  njéme  calme  que  fur 
le  front  d'un  hbn  pilote  au  milieu  des 
ofagejsj  &  c'efl  à  Jui  fur -tout  de  s'ap- 
gliquer  ce  précepte  d'Horacp  î 

K  jEqûanî  mémento  rehus  in  a/^uis 
Setvarê  mémcrhy  non  febus  in  Bonis» 

Mais  ce  que  j'ai  dit  de  la  gravite  de 
Thiflorien ,  je  le  dirai  de  n^me  de  la 
dignité  dé  Phomme  d'état  :  elle  n'exclut 
ni  le  feniiment ,  ni  Pexpreflîpn  modérée 
de  l'intérêt  public  ;  &  l'équité ,  l'huma* 
jiité  5  l'amour  du  bien  ,  comme  infus 
dans  fon  ftyle ,  en  feront  l'attrait  &  le 
charme,  .    \  •  .. 

A  l'égard  des  Mémoires.^  où ,  làns  atten- 
tion pour  ces  convenances  de  mœurs  ^ 
Fauteur  n'aura  voulu  qu'obéir  à  fon  pro- 
pre génie,  le  ton ,  le  flyle,  la  couleur, 
tout  doit  s'y  reffemir  &  de  fon  carac- 
tère, &  de  la.  fituatibn  où  étoient  fôn  ef- 
prît  &  Ton  aniè.  pe  là  une  variété  in-' 
finie  daiis  ce  cenre/d'écrits  ,  lorfqu'ilç 
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font  natdffeb  j  &  ilk  le  foht|ifé%te  tbtt-» 
jours,  pat  une  raifori  bien  fehfibfe^:  6n 
y  parie  de  foi  ,  Se  c'eft*  darts^  Pkmout- 
propi^  cfne  fe  ilàturel  ïê  décèle  ,  tort 
même  qii*îl  veut  fe  cacher;  ^îen  donc 
ne  fera  piuis  facile  que  de  démêler  dftns^ 
des  Mémoires  ffviel  efprit  les  aura^diâést 
quel  moûf  les  aura  fait  éorire ,  &  quel 
fentiment ,  quelle  paflîon  aura  dominé 
dans  l'écrivain.  Si  c'eft  la  vanité ,  il  at- 
tachera de  l'importance  aux  întérêu  les 
plus  futiles  ,  dès  qu'ils  lui  feront  pcr- 
fonïîels  :  fi  c'eft  l'orgueil  ,  il  rabaiffera 
tout  ce  qui  peut  lui  faire  ombrage ,  & 
réfervera  ks  éloges  pour  la  médiocrité 
dont  il  n'a  rien  à  craindre ,  ou  pour  un 
mérite  qui  n'entre  avec  le  fien  dans  au-, 
cûne  rivalité:  fi  c'eft  l'envie  ,. toute  ef- 
jfèce  de  gloire,  de  fuccès  ,  de  profpç- 
rite ,  lui  fera  impormne  j  il  ne  fouflrira 
point  que  dfe  belles  adions  foient  fan^ 
tache;  il  cherchera,  ou  dan^je  fond  de; 
Pâme ,  ou  dans  l'intérieur  dé  la  vie^pri- 
vée  d'un  homme  illuftre,  des  fôibleflej 
à  lévéler  j  &  dans  tout  ^  qu^il  y  a  de 
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pltft  généreux  &  de  plus  magnanime  » 
il  épiera;  quelque  motif  fecret  de  per- 
fonnalîté  &'  d'intérêt  qui  le  ravale  ;  il 
voudroit  lernir  le  foleil  :  fi  c'eft  la  haine 
ou.  la  vengeance  ,  on  le  verra  tantôt 
flatter  fic^parer  (a  viâime  avaiu  cfcf  Fini- 
moler ,  vanter  ^elque  foible  nkérke  *, 
^elqiie  talent  fans  importance',  quel^ 
ques  fomies  fuperfîcielles  y  &  puis ,  fous  * 
ees  dehors  >  montrer  les  qualités  les  plus 
aviiiflantes  »  les  vices  Us  plus  odieux  ;. 
tantôt  plus  violent  &  moins  perfide,  in- 
fulter,^  outrager  la  cendre  de  fon  ennemi , 
&  fecQuer  toute;  piideur  pour  démentir 
hs  faits,  la  renommée,  &  l'opinion  de 
tpui  un  ficelé,  Aviec  la  même  facilité 
on  reconnoîtra  Phomme  qui  aura  poné 
à  la  cour  un-  génie  étroit  Se  une  ame 
fervile,  on  le  reconnoîtra-,  dis -je,  à  Iba 
attention  pour  les  menus  détails  de  Téti- 
quette  &  de  l'intrigue  :  on  reconnoîtr» 
i'hommë  chagrin  que  la  Cour  aura  re- 
buté ,  à  la  fômbre  mifartthropie  qui  lui 
fera  dépnfer:OU  blârt^er  toiit  ce  qu'ort» 
aui4  fait  fans  lui ,  &  n'attribuer  lés  mikl^ 
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hetirs  des  temps  qu'aux  anifans  dp  fbn 
propre  malheiii',&  auxtaufes  de  fa  dif- 
grâce.  Au  contraire  rhommè  vendu  au 
crédit  &  à  la  fortune  fe  trahira  par  tou- 
tes le^  bafleffes  de  la  complâifance  &  de 
Fadiilation.  Enfin  Phomme  imnipral ,  aux 
yeux  duquel  riai  n'cH   impoitaot  que 
Tutilc,  &  qui  regarde  &  le  jufte  &  Fhon* 
nête   comme  ides  règles  à  prcfcrire,  & 
a  ne  s'inapofer  jamais,  décèlera  fon  ca- 
raftcre  par  fon  mépris  pour  la  fîmple 
droiture  ,  &  par   fon  admiration  pour 
Padreffe  &  l'habileté.    Ecoutez -le  ,    Se 
voyez  quel  fera  l'objet  qui  aura  captivé 
fon  eftime  :  ce  fera  le  fourbe  profond 
qui  aura  fu  le  mieux  intriguer  à  la  Cour, 
ou  gagner  la  faveur  du  peuple ,  en  im- 
pofer  aux  gens  de  bien  ,  tromper  les 
plus  habiles ,  furprendre  les  phis  fages , 
s'infinuer  &  s'introduire  dans>la  confiance. 
dos  grands  ,  en  abufèr  à  fon  profit^  em- 
pfoyer  à  propos  la  baffeffe  &  l'audace  , 
la  calomnie  ou  l'adulation ,  ^  ne  rougir 
de  rien ,  que  d'échouer  dans  fes  entre- 
prifes  devant  un  plus  fourbe  que  lui.    , 

Si 
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t  Sî  ^  Mémoires  prennent  1 -empreinte 
idSin  caraâère  yicieux  ,  ils  ne  reçoivent 
îmi^  ihôinis  céUe  d'une  ame  honnête  & 
vertueiife  ;  &  le  conamim  fymbole  de 
t:etrx-<:i  fera  la  probité.  Mais  quoique  la 
çtobîté  foit  une ,  elle  fe  modifie  encore 
felon  la  trempe  de  Fefprit  &  de  Famé. 
Ii'homtae  de  bien ,  dans  fon  témoignage  V 
ne  dira  que  ce  qu'il  aura  vu  ,  mais  lefe 
témoins  même  les  plus  fidèles  n'auront 
|>al  vu  la  même  chofe>  ou  ne  Pautont 
|)as  /^hîe  avec  lés  m&nes  yeux*  Le  mo- 
ment ou  la  pofition  ,  telle  circonftancc 
échappée  ou  faifîe,  un  mot  bien  ou  mal 
lintendu ,  peut  fairefeùl  que  deux  témoins 
tïiffcrent*  Riett  de  plus  ingénu  que  lej 
Mémoires  de  Moittjienfier ,  ridi  de  plui^ 
fihcère  cpie  ceui  de  MotceviUe  ;  &  fouvcnt 
Tune  blâme  te  que  JPautre  a  loué.^ 

Dans  la  manière  de  s'àficâer  de  ce  qu'on 
voit,  les  différences  ne  font  pas  moins 
fenfibles  ;  &  c'eft  la  prîncq>ale  caufe  de  la 
diverfitédesftyles.  Suppofez  des  témoins 
également  fincères^  également  infiruits, 
mais  diverfement  organifés  ^  le  même 

Xomeir.  *Q 
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év^^&mm  confterne  Tun ,  fpuièyeJfaijlte  ^ 
n'infpire  àceiui-ci:gu'une  mçlle  trifteflfe,, 
fenêtre  celui  -  là  d'une,  dpuleur  viye^& 
vxof0n4^:i:  &  leur  manière  de  le^acon^ 
ter  fe  ^effent  dpxes  impreffions.  Je  crain$ 
ï)ien  moips  ceux  qui  rougiffem  que*  ceu^j: 
qui  pâliffem,  difoijt  Çéiar^  Celui  <^i  auc? 
rougi  de  colère  fera  véhément  çjans  fa 
nfirrauon  ;  celui  quil^urap^li  d'horTçiÇ;, 
fera  terrible  dansTe^  peiiîtU;Ç^s.  IV^ai^^iia- 
cun  aura:<ians  fônfty le  .l'intérêt  de  la 
vérité  >  fi,  librement  &^"  bonne  foi,  il^ 
laiffé  couler  fa  pl^oae  ,  fi  fpn  langage 
jporte  l'empreinte;  4e^  fon/efprit  ^cj^  logi 
caraâère ,  &ii  dans:  toutes  les  fituation^  ij 
fe  peint  ^ei  qu'il  a.  été.,,nç  difaijt  g^::çe 
qu'^  a  vu  ji  .&  iâaïis-vqii4pn:  nous  afe^aç 
,de  Tes  récits  ,  plusf  q]aç:rl'obje!t  Bçéfent 
n'aura  dû  î'aflfeâeriU4-œ^me.  .  ,   jor.;j'L 

.  M  E  R  y  E I L x  i;  u  x.^  Qn^pqu^  di||îngyief 
daiis  la  Poéfie  deux  e^èçes  de  Mer^i^ifr 
leux^    .  f=  /"  ..    '         /   '/yr.  ri  » 

ÏjQ  Merveilleux  .naturel  eft  ^}^^:%]^ 
i'ofe  dir? ,  fur  la  dernier^  limite  die^  pgW^ 
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bles  :  la  vérité  y  peut  atteindre,  &  la 
fîmple  raifon  peut  y  ajouter  foi.  Tels  font 
les  extrêmes  en  toutes  chofes ,  les  événe^ 
mens  fans  exemple ,  les  caradères ,  les  ver- 
tus ,  les  crimes  inouis ,  les  jeux  du  hafard 
qui  femblent  annoncer  une  fatalité  mar- 
quée, ou  l'influence  d'une  caufepuiffante 
qui  préfîde  à  ces  accidens  :  telles  font  les 
grandes  révolutions  dans  lé  phyfique ,  les 
déluges,  les  tremblemens  de  terre,  les 
boule verfeme^s  qui  ont  changé  la  face 
du  globe,  ouvert  un  paflage  à  POcéan 
dans  les  profondes  vallées  qui  féparoient 
l'Europe  de  l'Afrique ,  ou  la  Suètie  de 
PAllemagne,  rompu  la  communication 
du  Nord  de  l'Amérique  &  de  l'Europe, 
englouti  peut-être  la  grande  île  Atlanti- 
que ,  &  mis  à  fec  les  bancs  de  fable  qui 
forment  l'Archipel  de  la  Grèce  &  celui 
de  PInde,  peut-être  auflî  élevé  fi  haut 
les  volcans  de  l'ancien  &  du  nouveau 
monde  :  telles  font  auHi ,  dans  le  moral , 
les  grandes  incurfions  &.les  vaftes  con- 
quêtes, le  renverfement  des  Empires  & 
leur  fucceflîon  rapide,  fur-tout  lorfque 
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c'eft  un  feul  homme  dont  le  génie  &  la 
courage  ont  produit  ces  grands  change* 
mens  :  tels  font  par  conféquent  les  carac- 
tères &  les  génies  d'une  force,  d'une 
vigueur ,  d'une  élévation  extraordinaires  : 
tels  font  enfin  les  événemens  particuliers, 
dont  la  rencontre  femble  ordonnée  paç 
une  puiffance  fupérieure. 

Ariflote  en  donne  pour  exemple  la 
chute  de  la  flatue  de  Miris  fur  le  meur-» 
trier  de  Miris,  Le  Théâtre  grec  eft  rem- 
pli de  ces  rencontres  merv$illeufes  :  tel 
eft  le  fort  d'Orefte,  cru  meunier  d'O- 
refte ,  &  fur  le  point  d'être  immolé  par 
Iphigénie  fà  fœur  ;  tel  eft  le  fort  d'Egifte  , 
cru  meurtrier  d'Egifte,  &  fur  le  point  d'être 
immolé  par  Mérope  fa  mère  ;  tel  eft  le 
fort  d'Œdipe  ,  meurtrier  de  Laïus  foa 
père ,  &  cherchant  lui-même  à  découvrit 
le  meurtrier  de  Laïus. 

L'Hiftoire  prcfente  plufieurs  de  ces  ha-»» 
Xards ,  dont  la  poéfie  pourroit,  au  befoin, 
faire  une  forte  de  prodige  :  de  ce  nombre 
eft  la  naiflance  d'Alexandre,  le  même 
jour  que  fut  brûlé  le  temple  de  Diane  à 
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Èphcfe  j  Car;hage  &  Corinthe  détruites 
dans  une  même  année  j  Prague  emporté 
d'aflaut  le  28  Novembre  1631 ,  par  Jean- 
George,  élefteur  de  Saxe,  &  par  efcalade 
le  même  jour  28  Novembre  1 641,  par 
fon  arrière-petit-fils  ;  la  pluie  qui  lave  le 
vifage  de  Ërilannicus  à  les  funérailles, 
&  y  fait  découvrir  les  traces  du  poifon  ; 
l'orage  qu'il  y  eut  à  Pau  le  jour  de  la 
mort  de  Henri  IV,  où  Ton  dit  que  le 
tonnerre   brifa  les  armes  du  roi  fur  la 
porte  du  château  dans  lequel  ce  prince 
étoit  né ,  &  qu'un  taureau ,  appelé  le  Roi 
des  taureaux ,  à  caufe  de  fa  beauté ,  effrayé 
de  ce  coup  de  foudre ,  fe  tua  en  fe  pré- 
cipitant dans  \ts  foffés  du  château  ;  ce 
qui  fit  que  dans  toute  la  ville  le  peuple 
cria  :  Le  roi  ejl  mort. 

Ces  circonflances ,  que  Ton  remarque 
dans  les  événemens  publics  font  auffi  quelr 
quefois  affez  fingulières  &  aflez  frappan- 
tes, dans  les  événemens  particuliers ,  pour 
y  jeter  du  Merveilleux.  Tel  feroit,  par 
exemple  ,  l'aventure  de  ce  Comte  de 
jûuiches,  qui ,  par  amour ,  poVtant  fur  fon 

Q  "i 

Digitized  byCjOOQlC 


^66  ^  Elémens 

cœur  le  portrait  d'Henriette  d'Angleterre  j 
le  jour  d'une  bataille ,  reçut  une  balle  à  l'en- 
idroit  même  où  étoit  la  boîte  qui  l'enfer- 
moit,  &  dut  la  vie  à  ce  bouclier  précieux^ 

De  ce  même  genre  de  Merveilleux  , 
font  toutes  ces  defcriptions  des  poètes  » 
où,  fans  fortîr  des  bornes  de  la  nature  ^ 
l'imagination  renchérit  tant  qu'elle  peut 
fur  la  réalité  j  ce  qui  fait  de  la  fiâion  un 
continuel  enchantement. 

Le  Merveilleux  furnaturel  efl  l'entre- 
mife  des  êtres  qui,  n'étant  pas  fournis 
aux  lois  de  la  nature ,  y  produifent  des 
accidens  au  deffus  de  fes  forces  ,  ou  in- 
^épendans  de  fes  lois. 

On  a  dit,  en  parlant  du  Merveilleux 
poétique  :  «Minerve  &  Junon,  Mars  & 
Vénus,  qui  jouent  de  fi  grands  rôles  dans 
VIliade  &  dans  V Enéide ,  ne  feroient  au- 
jourd'hui ,  dans  un  Poème  épique ,  que 
des  noms  fans  réalité,  auxquels  le  leâeur 
n^attacheroit  aucune  idée  diftinâe ,  parce 
qu'il  eft  né  dans  une  religion  toute  con- 
traire ,  ou  élevé  dans  des  principes  tout 
difTérens».  On  a  dit  que  la  chute  de  la 
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Mythologie  entraîne  néceflairement  l'ex- 
clufion  de  cette  forte  de  Merveilleux ,  & 
que  Fillufion  ne  peut  être  complète  qu'au- 
tant que  la  Poéfie  fe  renferme  dans  la 
créance  commune.  On  a  dit  qu^en  v^n  fe 
fonderoit-on ,  dans  les  fujets  profanes  j^ 
fur  le  Merveilleux  admis  dans  nos  Opéra; 
&  que,  fi  on  le  dépouille  de  tout  ce  qui 
l'y  accompagne ,  on  ofe  répondre  que  ce 
Merveilleux  ne  nous  amufera  pas  une 
minute. 

Ces  fpéculations,  démenties  par  l'ex- 
périence ,  ne  font  fondées  que  fur  une 
faufle  fuppofition,  favoir,  que  la  Poéfie, 
pour  produire  fon  effet,  demande  une 
illufion  corriplète. 

Il  eft  démontré  qu'au  Théâtre ,  où  le 
prefligô  poétique  a  tant  de  force  &  de 
charmes ,  non  feulement  l'illufion  n'ell  pas 
entière,  mais  ne  doit  pas  l'être;  il  ea 
eft  de  même  à  la  ledure  :  fans  quoi  l'im*- 
preffion  faite  fur  les  efprits  feroit  fou  vent 
péniWe  &  douloureufe.  Foyes^  Illu- 
sion. 

Le  ledeur  n'a  donc  pas  befoin  que  le 
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Merveilleux  foit  pour  lui  un  objet  de 
créance,  mais  un  objet  d'opinion  hypo- 
*  thétique  &  paffagère.  C'eft,  en  Poéfié,  une 
donnée  dont  tous  les  peuples  éclairés  fent 
xi'ac^ord  :  tout  ce  qu'on  y  exige,  ce  font 
les  convenances,  ou  la  vérité  -relative; 
&  celle-çî  confifte  à  ne  fuppofer  dans  un 
fujet  que  Iç^Merveilleux  reçu  dans  l'opi- 
nion du  temps  &  du  pays  où  l'aâion  s'eû . 
paffée  ;  en  forte  qu'on  ne  nous  domie  à 
croire  que  ce  que  les  peuples  de  ce  temps- 
là,  ou  de  ce  pays -là,  femblent  avoir  dii 
croire  eux-mêmes.  Alors ,  par  cette  com- 
plaifance  que  l'imagination  veut  bien 
avoir  pour  ce  qui  i'amufe,  nous  nous 
mettons  à  la  place  de  ces  peuples  ;  & 
pour  un  moment  nous  nous  laiffons  fé- 
duire  par  ce  qui  \ts  auroit  féduits, 

Ainfi ,  autant  il  feroit  ridicule  d'em- 
ployer le  Merveilleux  de  la  Mythologie 
ou  de  ia  Magie,  dans  une  adion  étran-, 
gère  aux  lieux  &  aux  temps  où  l'on 
croyoit  à  l'une  ou  à  l'autre,  autantil  eft 
raifonnable  &  permis  de  les  employer 
dans  [e%    fujeis  auxquels  l'opinion  du 
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temps  &  du  pays  les  rend  comme  adhé- 
rentes, ISh!  qui  jamais  a  reproché  l'emploi 
de  la  Magie  au  Taffe  ;  &  à  l'auteur  du 
Télémaque  ,  l'emploi  du  Merveilleux 
d'Homère  ?  Une  piété  trop  délicate  & 
trop  timide  pourroit  feule  s'en  alarmei'  ; 
mais  ce  que  blâmeroit  un  fcrupule  mal 
entendu ,  Iç  goût  &  le  bon  fens  l'approu- 
vent. 

La  feule  attention  qu'on  doit  avofr  ett 
de  faifir  bien  au  jufle  l'opinion  .des  jpeu- 
ples  à  la  place  defquels  on  veut  nous 
mettre,  afin  de  ne  pas  faire  du  Afer- 
veilleux  un  ufage  dont  eux-mêmes  ils 
feroient  bleffés.  C'eft  ainfi,  par  exemple', 
qu'un  poète  qui  traiteroit  aujourd'hui  le 
fujet  de  la  Pharfale ,  feroit  obligé  de 
faire  ce  qu'a  fait  Lucain ,  de  s'interdire 
i'entremife  des  dieux  dans  la  querelle 
de  Céfar  &  de  Pompée.  La  raifon  en  eft , 
qu'on  ne  fe  prête  à  l'illufion  qu'autant 
qu'on  fuppofe  que  les  témoins  de  l'évé- 
nement auroient  pu  s'y  livrer  eux-mêmes. 
Cette  convention  paroît  fingulière  j.&  ce* 
pendant  rien  neft  plus  réel. 

Qv 
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Il  s'enfuit  6vue,  dans  les  fujets  moder-^ 
nés ,  le  Me  rveilleux  ancien  ne  peut  être 
férieufeni  ent  employé  ;  &  c'eft  une  perte- 
immenfe   pour  la  Pbéfie  épique. 

Ce  n'ell  pas  que  \t  Merveilleux  foit  ré- 
duit pour  nous ,  comme  on  l'a  prétendu, 
à  l'allégorie  des  paffions  humaines  perfon- 
nifiées.  Avec  de  Part ,  du  goût ,  &  du 
génie ,  nos  prophètes ,  nos  anges ,  nos 
démons ,  &  nos  faints  peuvent  agir  dé- 
cemment &  dignement  dans  un  Poème  ; 
&  à  la  mal-adrefle  du  Camoëns  ,  de 
Sànnazar,  de  S.  Didier,  de  Chapelain 
&c.^  on  peut  oppofer  les  exemples  du 
Taffe  ,  de  Milton ,  de  l'auteur  d^Athalie 
&  de  celui  de  la  Henriade. 

Mais  ce  qui  manque  au  Merveilleux 
moderne ,  c'eft  d'être  paffionné.  La  divi- 
nité eft  inaltérable  par  eflence;  &  tont 
le  génie  des  poètes  ne  fauroit  faire  de 
Dieu  qu'un  homme  :  ce  qui  eft  une  inep- 
tie ou  une  impiété.  Nos  anges  &  nos 
faints ,  exempts  de  palfions ,  feront  Aos 
pèrfonnages  froids,  fi  on  tes  peint  dans 
leur  état  de  calme  &  de  béatitude  j  ou 
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indécemment  dénaturés,  fi  on  leur  donné 
les  mouvemens  tumultueux  du  cœur  hun 
main. 

Nos  démons,  plus  favorables  à  la- 
Poéfie,  fontfufceptiblesdepaflions,  mais 
fans  aucun  mélange  ni  de  bonté ,  ni  de 
vertu  :  une  fureur  plus  ou  moins  atroce  y 
une  malice  plus  ou  moins  artificieufe  & 
profonde,  en  deux  mots,  le  vice  &  le 
crime  font  les_feules  couleurs  dont  on 
puifle  les  peindre. 

Voilà  le^  véritables  raifons  pour  lef-> 
quelles  on  feroit  infenfé  de  croire  pou- 
voir fubftituer ,  fans  un  extrême  défavan- 
tage,  le  Merveilleux  de  la  Religion  à 
celui  de  la  Mythologie. 

Les  dieux  d'Homère  font  des  hommes 
plus  grands  &  plus  forts  que  nature  ,  foit 
au  phyfique.,  foit  au  moral.  La  mé- 
chanceté ,  la  bonté ,  .  les  paflîons ,  les 
vices,  les  venus >  le  pouvoir  &  JiUnteHi- 
gence  au  plus  haut  degré  concevable, 
tout  le  fyflême  enfin  du  bien  &  du  mal- 
mis  en  aâion  par  le  moyen  <le  ces  agens 
furnaturels  j  voilà  le  Merveilleux  favora- 
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î)ie  à  h  Poéfie,  Mais  quel  effet  produire  fur 
J'ame  des  hommes  avec  de  pures  intelli- 
gences ,  fans  pallions ,  ni  vices ,  ni  vertus, 
^ui  n'ont  plus  rien  à  efpérer ,  à  défirer, 
ni  à  craindre ,  &  dont  une  tranquillité  éter- 
nelle eft  rimmobile  élément  ?  Voyez  auffi 
jcombien  eft  abfurde  &  puéril,  dans  le 
Poème  de  Milton ,  le  péril  où  il  met  les 
anges ,  &  leur  combat  contre  les  démons  f 

Les  deux  magies  rapprochent  un  peu 
plus  le  Merveilleux  de  la  Religion  de 
celui  de  la  Fable ,  en  donnant  aux  deux 
puiflances ,  infernale  &  célefte ,  des  mi- 
niflres  paffionnés,  &  dont  il  femble  qu'on 
peut  animer  &  varier  les  caraftères  :  mais 
les  magiciens  eux-mêmes  font  décidés 
bons  ou  méchans ,  par  cela  feul  que  le 
Ciel,  ou  que  FÊnfer  les  féconde  ^ 8c  il 
n'eft  guère  poflîble  de  les  peindre  que 
de  Pune  de  ces  deux  couleurs.  Les  pre- 
miers poètes  qui ,  avec  fuccès ,  ont  em- 
ployé cette  machine,  en  doivent  donc 
avoir  ufé  tous  les  refforts. 

Quelle  comparaifon  avec  un  fyflême 
«ligieux,  où  non  feulement  Içs  paffions. 
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les  vertus  ,  les  talens ,  les  arts ,  le  génie, 
toute  la  nature  intelleduelle  &  morale , 
mais  les  élémens ,  \es  Xaifons ,  tous  lesi 
grands  phénomènes  de  la  nature  phyfi- 
que ,  toutes  fes  grandes  productions 
avoient  leurs  dieux ,  plus  ou  moins  dé- 
pendans,mais  affez  libres  pour  agir,  cha- 
cun, félon  leur  caraâère  ! 

Cet  avantage  des  anciens  fur  les  mo-i» 
dernes  eft  élégamment  exprimé  dans  le 
Poème  de  rAnti-Lucréce. 

O  utinam  ,  dum  te  regionihus  infero  facr'is  , 
jiremem  tn  campum  liceat  deducere  fontes 
Cafiûlios  y  verjîs  lata  in  viridaria  dumis; 
Ac  totam  in  noftros  ^ganippida  fundcre  verfus  ! 
Non  mihiy  qua  veftro  quondam  facundia  vati  y 
JVec  tam  di^lce  mdos  ,  aec  par  efi  gratia  cantûs* 
Keddidit  ilUJuâ  graiorum  fomnia  linguâ; 
Noftra  peregrinœ  mandamus  facra  loqudœ. 
llle  voLuptatem  &  vénères ,  chariiumque  choreas 
Carminé  conceUhrat  ;  nos  veri  dogma  feverum  : 
Trifte  fonant  pulfa  noftrâ  tcftudine  chordœ* 
OUi  fuppeditat  dives  natura  leporis 
Quidquid  habet ^  Lœtos  Jummitens  prodige  flores,^. 
uEneadum  genitrix  felicibus  imperat  arvis  ,  • 
Aeriafque  plagas  recréât  y  pela ^uf que  profundum» 
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Qiiant  aux  perfonnages  allégoriques^ 
il  faut  renoncer  à  en  faire  jamais  la  ma- 
chine d'un  Poème  férieux.  On  pourra 
bien  les  y  introduire  en  épifodes  pafla- 
gers  ,  lorfqu'on  aura  quelque  idée  abs- 
traite, quelque  circonitance  morale  à 
préferiter  fous  des  traits  plus  fenfibles  ou 
plus  intéreffans  que  la  vérité  nue  ;  ou 
que  celle-ci  aura  befoin  d'un  voile  pour 
fe  montrer  avec  décence ,  ou  paffer  avec 
modeflie  :  c'eft  ainfi  que ,  dans  la  JSe/i-  . 
riadey  la  politique  perfonnifiée  eft  un 
ingénieux  moyen  de  nous  peindre  la 
Cour  de  Ron^iejc'eft  afnfi  que,  dans  le 
jnême  Poème ,  la  peinture  allégorique  Aqs^ 
vices  raflemblés  aux  portes  de  l'enfer ,  eft 
l'exemple  le  plus  parfait  de  la  vérité  phi- 
lofophique ,  animée ,  embellie  ,  &  ren- 
diie  fenfible  aux  yeux  par  la  fidion  : 

Là  git  la  fombre  Envie,  à  l'œil  timide  &  louche, 
Verfânt  fur  des  lauriers  les  poifons  de  {a  boucie  : 
Le  jour  bleffe  fes  yeux  dans  l'ombre  étincelans  ; 
Trifte  amante  des  morts ,  elle  hait  les  vivans. 
Elle  aperçoit  Henri,  fe  détourne ,  &  fbupire. 
Auprès  d'elle  eft  TOrgueil ,  qui  fe  plaît  &  s'admire  ; 
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La  Foiblefle'  au  teint  pâle ,  aux  regards  abattus , 
Tyran  qui  cède  au  crime  &  détruit  les  vertus  ; 
L'Ambition  fanglante  ,  inquiète  ,  égarée , 
De  trônes ,  de  tombeaux ,  d*efclaves  entourée  ; 
La  tendre  Hypocrifie  ,  aux  yeux  pleins  de  douceur  f 
(  Le  Ciel  eft  dans  fes  yeux ,  TEnfer  eft  dans  Ton  cœur  ) 
Le  faux  Zèle  étalant  Tes  barbares  maximes  ; 
Et  l'Intérêt  enfin  ,  père  de  tous  les  crimes. 

Les  anciens  ont  eux-mêmes  aliégorifé 
quelques-uns  de  leurs  épifodes  ,  comme 
la  ceinture  de  Vénus  dans  V Iliade ,  &  la 
jaloufie  de  Tiirnus  dans  VEncide.  Mais 
qu'on  fe  garde  bien  de  compter  fur  les  per-^ 
fonnages  allégoriques ,  pour  être  conQam- 
ment,  comme  ies  dieux  d'tïomère,  les- 
mobiles  *de  Faâion.  Ces  perfonnages  ont 
deux  défauts,  l'un  d'avoir  en  eux-mêmes* 
trop  de  fimplîcité  de  caradère,  l'autre 
de  n'avoir  pas  affez  de  confiftance  dans- 
l'opinion. 

J'oferois  comparer  un  caradère  poéti- 
que à  un  diamant  qui  n'a  du  jeu  qu'au- 
tant qu'il  a  plufieurs  faces  ;  ou  plutôt  à 
un  compofé  chimique  ^  dont  la  fermen- 
tation &  la  chaleur  a  pour  caufe  la  con- 
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trariété  de  fes  élémens.  Un  caraaère  trojl 
fimple  eft  uniforme  :  il  peut  avoir  dé 
l'énergie  &  de  l'impétuolîté  ;  mais  il  n'a 
qu^une  impnlfion,  fans  aucune  révolu- 
tion çn  fens  contraire  &  fur  lui-même  : 
Fenvie  fera  toujtJurs  l'envie,  &  la  ven- 
geance, la  vengeance:  au  lieu  que  le 
caraaère  moral  de  l'homme  eft  compofé, 
divers ,  &  changeant  ;  &  des  combats 
qu'il  éprouve  en  lui-même,  réfulte  la 
variété  &  Pimpétuofité  de   fon   adion* 
Quel    perfonnagè   allégoricjue  peut -on 
imaginer  jamais  qili  occupe  la  Scène, 
comme  le  caraaère  d'Hermione  ou  celui 
d'Orofmane  ? 

Les  dieux  d'Homère,  comme  je  l'ai  dit, 
font  des  hommes  paffionnés  :  au  lieu  que 
les  perfonnages  allégoriques  font  des  dé- 
finitions perfonnifiées  &  immuables  par 
eflence. 

D'un  autre  coté,  l'opinion  n'y  auache 
pas  aflez  de  réalité ,  pour  donner  lieu 
à  l'illufion  poétique  ;  Cette  illufion  n'eft 
Jamais  complète  :  mais  lorfque  le  Mer-' 
veUleux  a  été  réellement ,  parmi  les  hom- 


,y  Google 


DE     LITTÉRAT0RK.        377 

mes ,  un  objet  de  créance ,  nous  voulons 
bien,  pour  un  moment,  nous  mettre  à 
la  place  des  peuples  qui  croyoient  à  ces 
fables  ;  &  dès-lors  elles  ont  pour  nous 
une  efpèce  de  réalité.  Mais  les  fidions 
allégoriques  n'ont  formé  le  fyftême  reli- 
gieux d^aucun  peuple  du  monde  :  on 
les  voit  naître  çà  &  là  de  l'imagination  des 
poètes;  &  on  ne  les  regarde  jamais  que 
comme  un  jeu  de  leur  efprit,  ou  comme 
une  façon  de  s'exprimer  fymbolique  & 
ingénieufe.  L'allégorie  ne  peut  donc  ja- 
mais être  la  bafe  du  Merveilleux   de 
l'Epopée ,  par  la  raifon  qu'en  un  fimple 
récit  elle  ne  fait  jamais  affez  d'illufion.  Ce 
n'eft  que  dans  le  dramatique  ,  où  l'objet 
préfent  en  impofe ,  qu^cUe  peut  quelque- 
fois acquérir ,  par  l'erreur  des  yeux ,  affez 
d'afcendant  fur  Tefprit  ;  &  de  là  vient 
que ,  dans  l'Opéra  âiArmide ,  l'épifode  dp 
Ja  Haine  fait  toute  fon  illufion.  " 

Il  n'y  a  donc  plus  pour  nous  que  deux 
moyens  d'introduire  le  Merveilleux  dans 
l'Epopée  :  ou  de*  le  rendre  épifodique, 
accidentel,  &  paffager,  fi  c'efl  le  -Me/v 
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veilleux  moderne  ,  &  d'employçr  alors 
les  vices ,  les  vertus ,  les  paflîons  humai- 
nes ,  non  pas  allégoriquement ,  mais  en 
réalité  ,  à  produire ,  animer ,  &  foutenir 
Tadion  j  ou ,  fi  Ton  veut  faire  ufage  du 
Merveilleux  de  la  Mythologie  ou  de 
celui  de  la  Magie ,  de  prendre  fon  fixjet 
dans  les  temps  &  Its  lieux  où  Ton  croyoit 
à  cej  prodiges,  Cell  ce  qu'ont  fait  it% 
de«fx  hommes  de  génie  à  qui  la  France 
doit  la  gloire  d'avoir  deux  Poèmes  épi- 
c^Ufis  dignes  d'être  placés  à  côté  des  an- 
ciens, Fénélon  &  Voltaire, 


Moeurs.  Dans  un  état  républicain ,  pres- 
que toutes  \ts  habitudes  fe  reflemblent  ; 
dans  un  état  monarchique  elles  diffèrent 
toutes,  entre  ce  qu'on  appelle  le  grand 
monde  &  le  peuple.  Il  fut  un  temps  où  la 
bourgeoifie  tenoit  le  milieu  entre  ces  deux 
clafles ,  &  alors  ce  qui  reffembloit  aux 
Mœurs  bourgeoifes ,  étoit  encore  d'aflez 
bon  goiit  pour  amufer  les  efprits  les  plus 
délicats.  Ce  temps  n'eft  plus.  Les  Maurs, 
le  goût,  &  les  ufages  du  grand  monde 
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ont  pafle  dans  la  bourgeoîne.  Il  n'y  a 
prefque  plus  que  deux  tons ,  &  il  n'efl 
plus  permis  à  celui  du  peuple  de  do-. 
miner,  même  dans  la  comédie.  Au  théâ- 
tre, comme  dans  le  monde ,  un  valet  5c 
une  foubrette  parlent  la  langue  de  leurs 
maîtres.  Le  Bourgeois  Gentilhomme  eflun 
homme  bien  élevé ,  madame  Jourdain  eft 
une  femme  du  monde.  Tout  s'eft  poli ,  6c 
tout  s'eit  émouifé.  Mais  remontons  plus 
haut. 

En  morale  &  en  politique  on  entend 
par  les  Mœurs  des  hommes ,  leurs  incli^ 
jiations  habituelles,  ou  la  forme  que  l'ha* 
biiude  a  donnée  à  leur  naturel.  Mais  re- 
lativement aux  arts  d'imitation ,  &  parti- 
culièrement à  l'égard  de  la  poéfîe ,  l'idée 
qu'on  attache  aux  Mœurs  eft  plus  éten- 
due :  elle  embrafle  le  naturel,  ITiabitude  , 
&  les  accidens  paflagers  qui  fe  combinent 
avec  l'un  &  l'autre.'Àinfî ,  dans  le  fyflême 
des  Moeurs  poétiques  font  comprifes  les 
inclinations  &  \ts   affedions  de  l'ame* 

Celui  qui  veut  peindre  les  Mœurs  doit 
donc  fe  propofer  ces  trois  objets  d'étude  ; 
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la  nature  ,  Thabitude  ,  &  la  paflîorf^ 

Le  premier  foin  d'un  peintre  qui  veuf 
exceller  dans  fon  art ,  eft  de  chercher  de§ 
modèles  dans  lefifuels  les  jj^oponions , 
les  formes  ,  les  contours  ,  les  mouve- 
mens  ,  les  attitudes  foient  tels  que  les 
donne  la  nature  avant  que  l'habitude  en 
altère  la  pureté.  Le  même  foin  doit  od- 
ciipér  le  poète  :  il  eft  comme  impoflï» 
blé  que ,  dans  l'homme  en  fociété  ,  le 
naturel  foit  pur  &  fans  mélange  ;  maîs 
peut-êtrel ,  avec  un  efprit  jufïe  &  capable 
de  réflexion,  n'eft-il  pas  auflî  mai-aifé 
qu'il  le  femble,  de  diftînguer  ,  en  foi* 
même  &  dans  fes  pareils,  ce  que  le  na- 
turel y  produit ,  de  ce  que  la  culture  y 
tranfplante.  Le  foin  de  fa  vie  &  de  là 
défenfe  ,  de  fon  repos  &  de  fa  liberté; 
le  reflentiment  du  bieîi  &  du  mal  ;  les 
retours  d'affedion  &  de  haine  ;  les  liens 
du  fang  &  ceux  de  famour  j'U  bienfai- 
-fance,  la  douce  pitié  ,  la  jaloufie  &  h 
vengeance  ,  la  répugnance  à  obéir  ,  & 
le  défir  de  dominer  j  tout  cela  fe  voit 
dans  l'homme  incuhe  bien  mieux  que 
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tl^ns  l'homme  civilifé.  Or  plus  ces  formes 
primitives  feront  fentips.  fous  le  voile 
bizarrement  varié  de  ^éducation  &  de 
l!habkude  ,  plus  ces  mouvemens  libres 
&  naturels  3'obferveroi>t  à  travers  la  gêne 
où  les  retiennent  Je  maaégé  des  bien- 
leances  &  FefcUvage  dçs  préjugés ,  plu$ 
Teffet  de  l'imitation  fera  infaillible;  car 
la  nature  eft  au  dedans  de  nous-mêmes 
avide  dç  tout  ce  qui  lui  reffemble  &  cm-» 
preflee  à  le  faifir.  Voyez  dans  nos  fpec-»» 
tacles  avec  quels  tranfports  elle  applau- 
dit \in  trait  qui  la  décèle  &  qni  l'exprime 
vivement.  Si  donc  le  poète  me  demande 
QÙ  il  doit  chercher  la  nature  pour  la.  con- 
fulterj  je  lui  répondrai  ^  ^n  vous  .même; 
no/ce  te  ipfiim.  C'ell  moi  que  j'étudie 
quand  je  veu^c  çonnoître  \t$  autres ,  di- 
foit  Fpntenelle  ;  c'étoit  auffi  le  fecret  de 
l'éloquent  Maffillon  :  &  fous  combien 
de  faces  Montagne  rfous  peint  tous  tant 
que  nous  fommes ,  en  ne  nous  parlanç 
que  de  lui  ! 

La  différence. des  climats  &  des  ig^^ 
çÛ  la  première  qu'il .  faut  étydier  dans 
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les  Mœurs ,  parce  qu'elle  tient  à  la  na- 
ture. 

Le  climat  décide  fur -tout  du  degré 
d'énergie  ,  d'adivité  ,  de  fbnfibilité ,  de 
chaleur  dans  le  càradcre,  &  des  incli- 
natiqns  qui  lui  font  analogues.  Les  cli- 
mats froids  produiront  des  hommes  moins 
arflens  que  d'autres ,  mais  plus  laborieux, 
plus  adifs ,  plus  vigoureux  par  leur  coni- 
plexion,  plus  entreprenans  par  l'impul- 
Con  du  mal  -  aife ,  plus  occupés  de  leurs 
befoins  ,  moins  délicats  dans  leurs  plai- 
lirs ,  moins  fenfiblçs  à  la  douleur ,  moins 
enclins  à  la  volupté  ,  peu  fufceptibles 
des  paflîons  adhérentes  à  la  foiblefle  9 
doués  d'un  efprit  férieux  &  mâle,  d'une 
ame  ferme  &  d'im  courage  patient.   Sé- 
vèrement  traités  par  la   nature ,  ils  en 
coutradent  l'âpreté^  &  comme  ils  atta- 
chent peu  de  prix  à  la  vie ,  ils  cornp- 
tent  pour   peu    de    chofe   les   dangers 
qu'elle  court.  Durs  pour  eux-mêmes, 
ils  le  font  pour  les  autres ,  fans  croire 
leur  faire  injuflice.   L'indépendance,  la 
liberté ,  le  droit  de  la  force,  la  gloire  de 
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4*înYafiôn  j  .&  le  butin  pour  prix  de  la 

rvidaire  ;  voiià  feur  code  daiurel.  Lés  ciî-^ 

^ats  chàùdà  donnent  au  caraâère  plus 

^ardeur  &  de  véhémence  ,  mais  moins 

xi^aâivité:,  de  force  ,  &  de  courage,   La 

<:haleur  eft  dans  les  fluides  >  mais  lei  fo-' 

iides  énervés  s'y  refufem;  en  forte  que 

4es  hôm«né$  font  à  la    fois  amollis  & 

çaflîonftés.  Crime  &  vertu,  tout  s'y  ref* 

ièm ,  fit- de  .Fardeur  duîfahg,  &  de  la 

foibleffè  des  organes.  L^mour ,  la  haine  ^ 

ia  jaidutîet,  la  vengeance  ,  Tambition 

même  y  bouillonnent  au  fond  desrcœurs; 

inais  les  «loyens  les  plus  faciles  des'aC- 

fouvir  font  ceux  que  la  paflîon  préfère* 

i.a  trahifdn  y  eft  en  ufage ,  non  parce 

/{u'eUe  eA  moins  périUeufe^  mais  parce 

Dqu'ellëiefi  n^oins  pénible.  La  lâcheté  ny 

€&  pas  dims  J'ame ,  mais::dans  le  corps  x 

on^  eft'efolave  &.tycaapar  indolenccfj 

*on  y*  feàihle'  moins  attaché  à.la  vie  qu'à 

ià  pansflèij  k^  bcfoin  feul  y.  fait  violence  èl^ 

nat2ai»;>Le$r  peuples  dti^'^cUrn^ts  tempçtrés 

tiennent  le.  ^milieu  eatre  «s  deux  je<T 

«rêmiçs-j/aâifs^  mais  njoins  iiifatigaWeit 
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que.Ies  premiers;  voluptueut»  vm$  moîtit 
amollis  qne  ks  féconds  ^  lem  volonté  j 
leur  force  y  leur  ardeur ,,  leur  confiance 
font  également  modérées  j  Pénérgie  de 
Tame  Sa  du  corps  eft  la  meQie;  les.  pzt- 
fions  9  au  lieu  de  fermenter  »  ^^iSent  >  & 
s^paifenten  s'exhalapt.  De  çetaQc<^4 
des  focultésmoràles  i&phyfîques,  réfukeg 
&  dans  le  biçn  8i  dans  le  mal ,.  un  état  cfe 
médiocrité  éloigné  de  tous  les^  excès  y  ua 
çaraâère  mitoyen  entre  le  v^ce  &  la  vertu  , 
incortain  dans  fon  équilibre  >  également 
fufcepjtible   des  inclinations  contrair<es» 
&  aufli  variable  que  Je  climat  dont  il 
qjrouve rinfiuence.  :.    . 

:  Horace  a  merveilleufement  bîea  éécih 
les  Mœun  4es  différens  âges  de  la  vie  f 
qu^Arifiote  avoit  analyfées  ,  &  il  feroît 
fuperfiu  detranicrice  ici  ces  beaux  ver» 
que  tout  le  monde  fait  paricoeutV:  Mais 
à  ces  deux  caufes-  namrelleà  de  la  di« 
verfité  des  iVfa?z/r:r  fe  jpim  rmfiuence  de 
l'habitude;  &  cdie-cî  eft.un^ompofé 
d^  impreffions  répétées  que  foM  fiuf 
^ous  Finfiruâion  I  ]^€X^dce7Ï'c^>imon^ 

& 
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^  l^xemple.  Ceft  donc  peu  d^avoîr  étu^ 
<iié  dans  Phomme  moral  ce  que  les  pein- 
tres appellent  le  nu  ;  il  faut  s'inftruire  des 
difFérens  modes  que  l'inftitution  a  pit 
donner  à  la  nature  y  félon  les  lieux  & 
4es  temps.  Prendendo  la  Pôefia  ogrii  fuoi 
^uce  délia  luce  del  hiftoria  .  •  .  .  fenpL 
ta  quale  la  Paefia  camina  in  ofcurrijfimc 
ténèbre.  (  Le  Tafle.  ) 
'  »  Celui  qui  fait  ce  qu*on  doit  à  (a 
•patrie  ,  à  fes  amis ,  à  fes  parens ,  quels 
■font  les  droits  de  Fhofpitalicé  ,  les  de- 
•voirs  d'un  fénateûr  &  d'un  juge,  les  fonc- 
tions d'un  général  d'armée  ;  celui-là  ^ 
dit  Horace,  eften  état  de  donner  à  fes 
peribnnages  le  caraâèce  qui  leur  con- 
vient y>.  Horace  parioit  des  Mœurs  ro- 
^naines  ;  mais  combien  de  nuances  à  ob-» 
ferver  dans  la  peinture  des  mêmes  ca- 
radcre ,  pris  en  divers  climats ,  ou  dans 
des  fiècles  difFérens  !  Ceft  là  qu'un  poète 
doit  s'inftruîre  en  parcourant  les  annales 
du  monde.  Le  culte ,  les  lois ,  la  difci- 
pline ,  les  opinions ,  les  ufages ,  les  di-^ 
verfes  formes  <fe  gouvernement  ,  l'in-? 
Tome  IK  R 
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fluente  des  Mœurs  fur  les  lois  »  des  lofe 
fur  le  fort  des  empires  ;  en  un  mot ,  la 
conftimtion  phyfique ,  morale  ,  &  po-» 
liiique  des  divers  peuples  de  la  terre  ,  & 
tout  ce  qui  dans  l'homme  eft  naturel  ou 
faâîce,  de  naiffance  ou  d'inflitution  ,  doit 
^entrer  effemiçUemçnt  dans  le  pian  des 
émdes  du  poète  :  travail  immenfe ,  mais 
d'où  réfulte  cette  idée  univerfelle ,  qui , 
félon  Gravina ,  eft  la  mère  de  la  fîâion  , 
comme  la  nature  eft  la  mère  de  la  vérité, 
.  Encore  cette  théorie  ferôit-elle  infuf- 
fî&nte  fans  l'étude  pratique  des  Mœurs. 
Le  peinure  le  plus  verfé  dans  le  deflein 
&  dans  i'etudé  de  l'antique  ,  ne  rendra 
jamais  la  nature  avec  cette  vérité  qui  fait 
illufion  ,  s'il  n'a  fous  les  yeux  fes  mo- 
dèles. Il  en  eft  de  même-  du  poète  :  la 
leâure  &  la  méditation  ne  lui  tiennent 
jamais  lieu  du  commerce  fréquent  des 
hommes  :  pour  bien  li^s  peindre,  il  faut 
Jes  voir  de  près ,  les  écouter ,  les  obser- 
ver fans  ceffe  :  un.  mot ,  un  coup-d'œil , 
un  filence  ,  une  attitude ,  un  gefle  eft 
quelquefois  ce  qui  donne  la  vie  ,  l'ex- 
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prefîîon ,  le  pathétique  à  un  tableau  qui 
fans  cek  manqueroit  d'ame  &  de  vérité. 
Mais  ce  n'eft  pas  d'après  tel  ou  tel  modèle 
que  l'on  peint  la  nature  dans  le  moral  ; 
c'eft  d'après  mille  obfervations  faites  <;à 
&  là ,  &  qui  ,  femblables .  à  ces  molé- 
cules organiques,  imaginées  par  un  phi- 
lofophe  poète ,  attendent  au  fond  de  la 
penfée  le  moment  d'éclore  &  de  fe 
placer: 

Refpicere  exempUr  vitcz  tnorumque  juBcBo 
DoUum  imitatorem  ,  &  verus  hinc  ducerc  vous. 

C'efî  dans  un  monde  poli  ,  cultivé  9 
qu'il  prendra  des  idées  de  nobleffe  & 
de  décence  ;  mais  pour  Its  mouvemens 
du  cœur  humain ,  le  dirai- je  ?  c'eft  avec 
des  hommes  incultes  qu'il  doit  vivre  » 
s'il  veut  les  voir  au  naturel.  L'éloquence 
eft  plus  vraie ,  le  fentiment  plus  naïf, 
la  paflîon  plus  énergique  ,  l'ame  enfin 
plus  libre  &  plus  franche  parmi  lepeu* 
pie  qu'à  la  -Cour  :  ce  n'eft  pas  que  les 
hommes  ne  foiem  hommes  par -tout; 
/liais  la  politcfle  eft  xm  fard  qui  efFace 

Rij 
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les  couleurs  naturelles.  Le  grand  mondé 

ell  un  bal  n;iafqué. 

Je  fais  combien  il  eft  effentiel  au  poète 
de  plaire  à  ce  monde  qu'il  a  pour  juge  ^ 
&  dont  le  goût  éclairé  décidera  de  fes 
fuccès  ;  mais  quand  le  naturel  eft  une 
fois  faîfi  avec  force ,  il  eft  facile  d'y  jeter 
les  draperies  des  bienféances, 

La  différence  la  plus  marquée  dans 
ïes  Mœurs  fbc'iales  ,  eft  celle  qui  dîG- 
tingue  les  caradères  des  deux  fexes.  Elle 
tient  d'un  côté  à  la  nature ,  &  de  l'autre 
4  l'inftitution. 

Ce  qui  dérive  de  la  foîblefle  &  de  l'ir- 
xîtabilité  des  organes;  la  finefle  de  per- 
ception, la  délicateffe  de  fentîment,  la 
^lobilité  des  idées ,  la  docilité  de  l'ima- 
gination, les  caprices  de  la  volonté,  la 
crédulité  fufperftitieufe  ,  les  craintes  vai- 
lles y  les  fantaifies ,  &  tous  les  vices  des 
en  fans  :  ce  qui  dérive  du  befoin  naturel 
"d'apprivoifer  &:  d'attendrir  un  èxx^  favi- 
vage ,  fier ,  &  fon ,  par  lequel  on    eft 
dominé  j  la  modeftie,  la  candeur ,  la  fim- 
|)le  &  tin^idç  ÎJîfipcençe  |  ou,  à  leur  place^ 
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ïa  diflimulation  5  Tadreffe,  ranîfîce,  la 
foupleffe ,  la  complaifance  ,  tous  les  raffi- 
nemens  de  l'art  de  féduire  &  d'intérefler: 
enfin  ce  qui  dérive  d'un  état  de  dépen- 
dance &  de  contrainte  ,  quand  la  palGon 
fe  révolté  &  rompt  Içs  liens  qui  rençhaî- 
nent  j  la  violence,  l'emportement,  &  l'au- 
dace du  défelpoir  ;  voilà  le  fond  des 
Mœurs  du  côté  du  fexele  plus  foible  > 
&  par -là  le  plus  fufceptible  des  mou- 
vemens  paffionriés# 

Du  côté  de  l'homme ,  un  fonds  de 
rudelTe  ,  d'âpreté  ,^  de  férocité  même  f 
vices  naturels  de  la  forcé  ;  plus  de  cou-^ 
làge  habituel,  plus  d'égalité  ,  de  conf-* 
tance  ;  les  premiers  mouvemena  de  l^ 
franchife  &  de  la  droiture,  parce  quei 
fe  Tentant  plus  libre  ,  il  en  ell  moins 
craintif  &  moins  diflîmulé  ;  un  orgueijl 
plus  altier ,  plus  impérieux ,  plus  ouver-^ 
tement  delpotique,  maî^  un  amour-pro** 
pre  moins  attentif  &  moins  adroit  à  mé^ 
nager  fes  avantages;  un  plus  grand  nom-* 
bre  de  paffions  ,  &  chacune  moins  vio- 
Jeni^,  parce  que,  moinj  captive  A  moini 
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contrariée ,  elle  n'a  point ,  comme  dans 
les  femmes ,  le  reflbn  que  donne  la  con- 
trainte aux  paflSons  qu'elle  retient;  voilà 
le  fond  des  Mœurs  du  fexe  le  plus  foru 

Viennent  enfuite  les  différences  des 
états  de  la  vie.  Les  Mœurs  d'un  peuple 
chaffeur  feront  fauvages  &  cruelles  :  ac- 
coummé  à  voir  couler  le  fang ,  l'habi- 
tude le  rend  prodigue ,  €c  du  fien  ,  & 
de  celui  d'autrui  :  la  chafie  eft  la  ibeur 
de  la  guerre.  Les  Mœurs  d'un  peuple 
pafteur  font  douces  &  voluptueufes  :  il 
a  les  vices  de  l'oiGveté  &  les  vertus  de 
la  paix.  Lies  Mœurs  d'un  peuple  labou- 
reur font  plus  févères  &  plus  pures  : 
le  père  &  la,  mère  de  l'innocence  font 
le  travail  &  la  frugalité.  Les  Mœurs  d'un 
peuple  navigateur  font  corrompues  par 
la  foif  des  richeffes  :  car  le  commerce 
cft  l'aliment  Se  le  germe  de  l'avarice;  & 
celui  qui  pafle  fa  vie  à  s'expofer  pour 
de  l'argent  ,  n'eft  pas  éloigné  de  fe 
vendre. 

Nouvelle  différence  entre  le  peuple 
des  campagnes  &  le  peuple  des  villes  : 
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dans  l'un ,  les  défirs  font  bornés  comme 
*  Ifes  befoins ,  &  les  befoins  comme  les 
idées  ;  dans  l'autre ,  ^imagination ,  la  cu^. 
'pidité,  r^nvie  foiit  inceflammem  excî^ 
tées  par  la  vue  des  jouifFances  qui  en- 
vironnent la  pauvreté.  Plus  de  défiance, 
de  rufe,  d'opiniâtreté  dartsle  villageois, 
parce  qu'il  eft  fans  cefle  expofé  aux 
furprifes  de  la  fraude  &  de  l'ûfurpation  ; 
plus  de  fécurité ,  de  droiture,  &  de  bonne 
foi  dans  le  citadin ,  parce  qu'il  eft  pro- 
tégé de  plus  près  par  les  lois  5  &  qu'il 
n'eft  pas  obligé  d'être  en  garde  contre 
l'ihjuftice'  &  la  force.  -  ^ 
,  Parmi  les  différent  ordi^es  dfe  citoyens , 
encore  mille  nuances  dans  les  Moeurs;- 
chaque  conditio/i  a  les  fiennes  :  la  nô* 
bleffe  ^  la  bourgeoifie  ,  Fhomme  d'épée  , 
l*homme  de  rpbe ,  l'artifan  ,  &  le  finan^ 
der  (je  ne  parle  point  de  Téglife ,  quoi* 
que  la  cenfure  poétique  ne  -rait  pas  tou- 
jours épargnée)',  tous  les  rangs,. toutes. 
les  profeflions  forment  enfemble  un  ta* 
bleau  vivant  &  varié  à  Pinfîni ,  où  l'édu- 
cation, l'habitude ,  le  préjugé ,  l'opinion  1' 
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la  mode ,  &  le  travail  continuel  de  la 
vanité  pour  établir  des  diftindions ,  don- 
nent aux,  Mœurs  de  la  fociété  mille  & 
mille  couleurs  diveîrfçsi, .  Voilà  le  ^rand 
objet  des  études  du  poète* 

Mais  aVec  ces  Mœurs  générales  fe  com- 
binent les  accidens  qui  les  modifient 
diverfement  félon  les  divers  caradères, 
&.  plus  encore  félon 'les  circonflances 
de  l'adion  :  d'où  réfulte  une  variété  iné- 
puifablfe.  Le  même  caradère  ^  paru  dix 
fois  fur  la  fcène,  &  toujours  différent  par 
fa  feule  pofition  :  c'ell  comme  le  mo- 
dèle d'une  école  de  dçffin,  qui  varia 
fes  attitudes,  ou  quexhacun  copie  d'uft 
4CÔté  diiférent.  Tous  les  raifonneurs,  ^ouf 
les  amoureux  de  Molière  fe  reflemblent  $ 
&.  tous  les  amoureux  comiques  reflem- 
blent  à  ceux  de  Molière.  Dans  Racine  ^ 
tpus  les  aman^,  ou  tendres  ou  paflionnés^ 
ije  différent  que  par  des  .nuances^  oit 
plutôt  par  leur  fituation  :  fuppofez  qu'ils 
changent  de  place  ;.Britannicus  fera  Hip« 
polyte,  Bajazet  fera  Xipharès,  Hermione 
fera  Roxanc,  &,  pour  aller  plus  loin  ^ 
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Ariane  fera  Didon  ;  Inès  fera.  Monime  3 
Monime,  Ariane  ou  Zaïre. 

Au  lieu  que  Racine  avoit  fait  fes  fein-. 
mes  paffîonnées  &  fes  hommes  tendres , 
vVoltaire  a  fait  fes  femmes  tendres  &  fe$ 
hommes  paffionnés  ;  &  de  ce  feul  ren- 
verfement  de  la  même  combinaifon ,  il 
a  tiré  caniûie  un  nouveau  théâtre. 

A  plus  forte  raifon ,  fi  Je  poète  com^ 
bine  la  même  paflîon  avec  de  nouveaux 
caraftères ,  ou  deux  paflîons  oppofées 
dans  un  caraâère  déjà  connu  ,  produirai- 
t-il de  nouvelles  Mœurs.  Phocas  eft  un 
tyran  atroce  ;  mais  il  eli  père  :  il  défire 
ardemment  de  perdre  le  roi  légitime  5 
mais  il  craint  d'immoler  fon  fils  :  voilà 
un  caradère  rare  ,  &  pourtant  naturel 
&  vrai. 

C'eft  dans  la  fîngukrité  furprenantç 
ide  ces  contraftes  que  confifte  le  mer- 
veilleux naturel  qui  convient  à  l'Epopée 
4&  à  la  Tragédie.  Le  modèle  le  plus  par- 
fait dans  ce  genre,  le  chef-d'œuvre  du 
^énîe  poétique  >  eft  le  caradère  d'Achille* 
JUen  de  plus  extraordinaire   que  l'ex>^ 
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irémè  fénfibilité  &  Textrême  inflexibilité 
réunies  dans  Je  même  homme.  Mais- joi- 
gnez-y  l'extrême  fierté,  révoltée  par  une 
injuftice  outrageante;  dès  lors  la  bonté 
même  &  la  droiture  de  fon  caradére  f 
profondément  bleflees,  doivent  le  rendre 
inexorable  ;  &  ce  né  fera  que  pour  ven^ 
ger  un  ami  paflionnément  aimé  ,  qu'il 
oubliera  fa  propre  injure  &  fon  propre 
reflentiment. 

:  Ce  merveilleux  naturel  confifte  auflî 
-à  contrarier  les  Mœurs  générales  par  les 
Mœurs,  perfonnelles.  Des  hommes  ré- 
:putés  fauvages ,  q^ii  ont  reçu  de  la  nature 
les  lumières  ,  la  grandeur  d'ame ,  hs 
vertus  fimples  &  touchantes  deZamore  & 
d'Alzire,  avec  ces  principes  dans  l'ame, 
qu'il  eft  honteux  de  manquer  à  fa  foi ,  qu'il 
eft  affreux'  d'être  ingrat  &  parjure ,  qu'il 
eft  beau  de  mourir  plutôt  que  de  trahir 
ia  confcience ,  &  qu'il  eft  jufte  &  grand 
de  fe  venger  ,  font  lin  compofé  de  cet 
ordre  extrordinaire  &  merveilleux. 
.  Par  la  même  raifon  ,  Joxfqii'on  voit 
«ëans  une  femme  ime  vigueur;  de  carac* 
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tère  dont  l'homme'  eft  à  peine  capable  j 
comme  dans  Pulcherie  ,  dans  Viriate  , 
dans  Comélie  ,  dans  la  Cléopatre  de  Ro- 
dognne;  ou  ,  mieux  encore  ,  lorfque  , 
dans  la  même  femme  i  on  voit  h  '  con^ 
trafle  de  la  foibleffe  iiat'urelle  à  fon  fexe, 
avec  des  élans  de  fierté^  de  courage,  & 
de  force  héroïque  ;  ce  phénomène  doit 
exciter  la  furprife  &  Pétonnement. 

Où  eft  donc  alors  la  vérité  de  l'imi- 
tation ?  Elle  eft  dans  'les  çaufes  morales  , 
dont  l'influence  a  dû. modifier  ainlî  les 
Mœurs  ;  dans  \t%  circonflances  de  l'ac- 
tion ,  qui  donnent  plus  ou  moins  de  force 
à  la  nature ,  à  l'habitude ,  à  la  paflion  du 
moment  ;  &  c'eft  là  véritablement  cç 
qu'il  y  a  de  plus  difficile.  On  naturel 
fimple  &  commun  eft  aifé  à  imiter  ou 
à  feindre  avec  vraifemblance  ;  mais  un 
naturel  extraordinaire  &  compofé  de  qua- 
lités qui  femblent  fe  contrarier ,  quand 
il  eft  enfemble  &  d'accord ,  eft  le  chef- 
d^œuvre  de  l'invention.  C'eft  là  que  l'é- 
loquence eft  néceflaire  au  poète.  Sans  la 
véhémence  de  Caffius  &  \ts  grands  mou- 
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vemens  qu'il  appofiç  à  Thorreur  naturelk 
du  parricide,  quelle  apparence  y  auroit- 
il  que  le  fils  de  Céfar ,  jufte ,  fenfible ,  & 
bon ,  confentît  à  raffalTiner  ?  Quelle  ap- 
parence y  auroit-il  qu'une. mère  comme 
Cléopâtre  eût  fait  poignarder  un  de  fes 
fils  &  voulût  empoifonner  l'autre  >  fi  l'éfo- 
iquence  de  fa^aflîon  ji'avoit  rendu  cette 
atrocité  vraifemblable  &  comme   natu- 
relle, dans  une  ame  où  l'ambition  s'eft 
5:hangée^en  fureur  ? 

Trône,  à  t'abaniîonncr  Je  ne  puis  confentîr;^ 
Par  unjcoup  de  tonnerre  il  vaut  naicux  co  fortir. 

Le  Comique  a  aufli  fa  façon  de  ren- 
chérir fur  la  nature.  Un  caraftère  dans  la 
focicté  ne  fe  montre  pas  à  chacjue  inf- 
tant  :  l'avare  ne  fe  préfente  pas  fans  cefle 
comme  avare  |  &  tous  les  traits  qui  le 
dedinent  ne  lui  échappent  pas  en  un  jour, 
La  Comédie  les  raflemble  :  elle  écarte 
les  traits  indiffcrens,  elle  rapproche  ceux 
qui  marquent  j  tout  ce  qu'elle  fait  dire 
ou  faire  au  perfonnage  ridicule,  l'an- 
nonce &  le  caradérife  :  l'adion  n'eu  eft 
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^le  le  tableau  ;  &  ce  tableau,  formé 

de  traits  pris  çà  &  là ,  fait  un  enfemble 
plus  continu  &  plus  complet  qu'aucun 

modèle  individuel  ne  peut  l'être.  Telle  eff 
la  forte  d'exagération  que  fe  permet  la 
jCpmédie  ;  &  pour  la  rendre  vraifembla- 
ble ,  il  faut  que  tous  les  incidens  qui  font 
fortir  le  caraâcre  foient  naturellement 
amenés  5  de  façon  que  chaque  circonf- 
tance  paroifle  naître  fpontanément  pour 
féconder  l'intention  du  peintre  &  lui 
placer  le  modèle  a  fon  gré.  C'efl  le  talent 
fublime  de  Molière  ;  &  aucun  poète  ja- 
•mais  ne  l'a  porte  auflî  loin  que  lui. 

Sa  grande  méthode,  en  imitant  les 
Mœurs ,  étoit  d'en  marquer  les  coniraf- 
tes ,  en  opp'ôfant  les  deux  extrêmes  l'un 
à  l'autre  9  &  quelquefois  à  tous  les  deux 
un  caraâère  modéré  j  en  forte  que  ces 
deux  vers  d'Horace , 

Efi  modiis  in  relus  ,  funt  certi  denlqtte  fines  , 
Quos  ultra  cinaque  nequit  conjîftere  re^um*, 

renferment  tout  l'art  de  Molière. 

A  un^père  avare,  il  oppofe  des  enfanj 
prodigues ,  A^%  valets  fripons ,  une  intri- 
gante intéreflee.   Au  fourbe  hypocrite^ 
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îl  oppofe  d'un  côté  un  bon  homme  JSt 
une  bonnelemme ,  crédules  j  fimples ,  en-* 
goués  de  fa  faufle  dévotion  j  d'un  autre 
côté ,  un  jeune  homme  impémeux  qui 
détefte  l'hypocrifie ,  une  foubrette  fine  ^ 
adroite ,  &  pénétrante ,  qui  dit  tout  ce 
qu'elle  a  dans  l'ame  ;  &  au  milieu  un 
homme  fage  &  une  femme  vettueufe  ; 
qui ,  l'un  par  fa  raifon ,  l'autre  par  fa 
conduite ,  preffent  le  fourbe  &:  le  démaf- 
ijuent.  Après  ce  groupe,  le  plus  étonnam- 
ment conçu ,  le  plus  favamment  com- 
pofé  qui  fut  jarpais  fur  aucun  théâtre,  Ôc 
qu'on  peut  regarder  comme  le  procjige 
du  génie  comique ,  il  eft  inutile  de  citer 
les  contraftes  des  Femmes  f avant  es ,  du 
TS/iifanthrope ,  du  Bourgeois  Gentilhomme i^ 
&  de  V Ecole  des  maris.  Dans  prefque 
toutes  ^es  compofitions ,  Molière  a  fuivi 
fa  méthode  ;  &  c'eft  bien  là  vraiment  le 
moule  qu'il  femble  avoir  cafTé ,  pour  être 
inimitable. 

On  ne  lit  pas  fans  impatience ,  dans  le 
difcours  de  Brumoi  fur  la  Comédie,  que 
le  coloris  d'Ariftophane  eft  un  coloris  oii« 
tré  ;  celui  de  Ménandre,  un  coloris  trop 
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foîble;  celui  de  Molière  j  un  vernis  fin^w^ 
lier  y  compose  de  Vun  &  de  Vautre.  Molière 
avoit  peint  Tartuffe  ;  &  le  vernis  de  ce 
tableau  ne  plaifoît  pas  à  tout  Je  monde. 

Rapin  examine  fi ,  dans  la  Comédie  ^ 
on  peut  faire  des  images  plus  grandes 
que  le  naturel  ;  un  avare  plus  avare,  un 
fâcheux  plus  impertinent  &  plus  incom- 
mode qu'il  ne  Teft  ordinairement  ;  &  il 
dit  :  Plaute^  qui. voulait  plaire  au  peu- 
ple ,  Va  fait  ainfi  ;  mais  Térence  ,  qui 
vouloit  plaire  aux  honnêtes  gens  ,  fe 
renfermoit  dans  les  bornes  de  la  nature^ 
&  il  repréfentoit  les  vices  fans  les  grojfir^ 
Ce  même  Rapin  n'aimoit  pas  Molière  ^ 
&  fous  le  nom  de  Plante  on  voit  qu'il 
Tattaquoit*  Mais  qui  avoit  dit  à  Rapin 
julqu'où  rimportunité  d'un  fâcheux,  & 
l'avarice  d'un  harpagon  pouvoit  aller  na- 
turellement r  Qui  lui  avoit  dit  que  la 
Comédie. dut  fe  borner  à  l'imitation  in- 
dividuelle de  telle  ou  de  telle  perfonnc? 
.Pourquoi,  fi  d'une  feule  aâîon  de  deux 
ou  trois  heures  un  poète  a  le  génie  & 
i'art  de  faire  le  tableau  d'un  vice,  pré- 
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Xenté  fous  toutes  fes  faces  &  dans  tous  Cs$ 
effets ,  fans  que  Tintrigue  foît  trop  char- 
gée, fans  que  les  incidens  foîent  trop 
accumulés ,  fans  qu'en  ua  mot  la  vrai- 
femblance  ou  Pair  de  vérité  y  manquept; 
pourquoi  ne  le  feroit-il  pas  f  Rapin  au- 
roit  dû  favoir  qu'imiter  ce  ne  n'eft  pa^ 
faire  une  chofç  femblable,  mais  une 
chofe  reflemblame  ;  que  ce  ne  feroif 
pas  la  peine  d'aller  au  Théâtre  pour  ne 
voir  que  la  copie  exade  de  ce  que  l'on 
voit  dans  le  monde;  que  toute  efpèce 
de  poéfïç  doit  embellir  la  nature  ;  que 
l'èmbellîr ,  dans  le  Comique ,  c'eft  rendre 
la  peinture  du  ridicule  plus  vive  &  plus 
faillante  que  la  réalité ,  8c  que  cela  ne 
peut  fe  faire  qu'en  réuniffant  les  traits  les 
plus  marqués  du  caraâère  que  l'on  peint, 
dans  le  plus  grand  nombre  poffible,  fans 
faire  violence  à  la  nature  &  à  la  vérité, 
•  Quelques  obfervations  relatives  à  la 
bonté  &  à  la  vérité  des  Mœurs ,  achève- 
ront d'en  développer  la  théorie. 

J'ai  diftingué  dans  les  Mœurs  les  qua- 
lités &  k$  inclinations  de  l'amet  Par  k? 
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^alités  del'amej  le  caradère  eft  décidé 
natutellement  tel  ou  tel  :  par  Its  inclina- 
tions, il  obéit,  ou  à  la  nature,  ou  à  Fha- 
bitude ,  &  à  celle-ci  ^  fécondant  ou  con- 
trariant celle-là:  par  les  affedions,  il 
reçoit  une  forme  accidentelle,  fouvent 
spialogue  ,  quelquefois  oppofée  à  fou 
naturel  &  à  fes  penchans.  «  L'homme  j 
dit  Gravina,  s'éloigne  de  fon  caradère 
<[uand  il  eft  violemment  agité  5  comme 
l'arbre  eft  plié  par  les  vents».  Cet  eflfel 
naturel  des  paflîons  eft  le  grand  objet  de 
la  Tragédie. 

.^  Diftin^ons  à  prçfent  deux  Ibrtes  de 
paradères  9  les  uns  deftinés  à  intéreffet 
pour  eux-mêmes^  les  autres  deftinés  à 
rendre  ceux-là  plus  întéreflans. 

Les  Mœurs  du  perfonnage  dont  vous 
voulez,  que  le  péril  înfpire  la  crainte ,  & 
que  le  malheur  infpire  la  pitié ,  doi- 
vent être  tonnes  j,  dans  lefens  d'Ariftote» 
[a  II  y  a ,  dit-il ,  quatre  chofes  à  obferver 
dans  les  Mœurs  :  qu'elles  foient  bonnes, 
convenables,  refîemblantes,  &  égales,,., 
^a  première  &  la  plus  importante,  efl 
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qu'elles  foieni  bonnes».  Mais  comment 
accorder  ce  paflage  avec  celui-ci  ?  «L'in- 
clination ,  la  réfolurion  exprimée  par  les 
Mœurs ,  peut  être  mauvaife  ou  bonne  j 
les  Mœurs  doivent  l'exprimer  telle  qu'elle 
eft».  Par  la  bonté  des  Mœurs  ^  n'a-t-il 
donc  entendu  que  la  vérité  f  Non;  il  exige 
que  les  Mœurs  foient  bonnes ,  dans   le 
même  fens  qu'il  a  dit  qu^un  pcrfonnage 
doit  être  bon  :  ce  qui  le  prouve ,  c'eft 
l'exemple  que  lui*même  il  en  a  donné* 
«  Une  femme ,  dit-il,  peut  être  bonne , 
on  valet  peut  être  bon ,  quoique  les  fem- 
mes foient  communément  plutôt  méchan- 
tes que  bonnes,  &  que  i^  valèis  foient 
abfolument  médians, 

<(Je  crois,  dit  Corneille >  en  tâchant 
de  fixer  l'idée  que  ce  philofophe  attachoit 
à  la  bonté  des  Mœurs ,  je  crois  que  c'eft 
le  caraâère  brillant  &  élevé  d'une  ha- 
bitude vermeufe  ou  criminelle,  félon 
qu'elle  ell  propre  &  convenable  à  la 
perfonne  qu'on  introduit». 

Mais  fi  l'on  obferve  qu'Ariftote  ne  s^oc- 
^upe  jamais  que  du  perfonnage  intérel^ 
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fant ,  îl  eft  bien  aifé  de  l'entendre.  Son 
principe  eft  que  ce  perfonnage  doit  être 
digne  de  pitié.  Il  exige  donc  en  général 
la  bonté  poétique  des  Mœurs  ^  c'eft  à 
dire  ,  la  convenance  ,  la  reffemblance  9 
Fégalité;  mais  pour  le  perfonnage  in-^ 
téreflant ,  il  veut  encore  une  bonté  mo- 
rale ,  c'eft-à-dire,  un  fonds  de  bonté 
naturelle ,  qui  perce  à  travers  \^  erreurs, 
les  foiblefîes ,  It^  pafHons. 

Il  eft  plus  difficile  de  démêler  ce  ca- 
raâère  primitif  dans  le  vice  que  dans  le 
crime  :  le  vice  eft  ime  pente  habituelle  { 
le  crime  n'eft  qu'un  mouvement.  Sur  la  ^ 
Scène  on  ne  voit  pas  l'inftant  où  l'homme 
vicieux  ne  l'ctoit  pas  encore  ^^^on  n'y  voit 
pas  même  les  progrès  du  vice  :  ainfi  , 
dans  le  vice  on  confond  l'habitude  avec  la 
namre  ;  au  lieu  que  l'homme  innocent 
&  même  vermeux  peut  être  coupable  d'un 
moment  à  l'autre  :  le  fpedateur  voit  le 
paflage  &  la  violence  de  l'impulfion.  Or 
plus  l'impulfion  eft  forte  &  moralement 
îrréfiftible,  plus  aifémemle  crime  obtient 
grâce  à  nos  yeux,   &  par   conféquem 
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mieux  la  crainte  qu'il  infpire  fe  concilié 
avec  l'eftime  9  la  bienveillance ,  &  Ja 
pitié.  Du  crime  on  fépare  le  criminel  ^ 
mais  on  confond  prefque  touJQurs  le 
vicieux  avec  le  vice. 

D'ailleurs  le  vice  eft  une  habitude  trai^ 
quille  &  lente ,  peu  fufceptible  de  com- 
bats &  de  mouvemens  pathétiques  5  aa 
lieu  que  le  crime  eft  précédé  du  trouble 
&  accompagné  du  remords.  L'un  ne  fup- 
pofe  que  moUeffe  &  lâcheté  dans  l'amej 
l'autre  y  fuppofe  une  vigueur  qui,  dans 
d'autres  circonftances ,  pouvoit  fe  chan- 
ger en  vertu.  Enfin  la  durée  de  l'adîon 
théâtrale  ne  fuffit  pas  pour  corriger  le 
vice  ;  &  un  înflant  fuflSt  pour  pafier  de 
l'innocence  au  crime ,  &  du  .crime  au  te^ 
pentir  :  c'eft  même  la  rapidité  de  ces 
mouvemens  qui  fait  la  beauté  j  la  cha- 
leur, le  pathétique  de  l'aâion. 

Le  perfonnage  qui ,  dans  l'intention  du 
poète,  doit  attirer  fur  lui  l'intérêt,  peut 
donc  être  coupable,  mais  non  pas  vi- 
cieux i  &  s'il  l'a  été,  on  ne  doit  le  fa- 
voir  qu'au  moment  qu'il  celle  de  l'êtrew 
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jl?e(l  une  leçon  que  nous  a  donnée  l'au- 
teur de  )l  Enfant  prodigue.  Encore  le  vice 
qu'on  attribue  au  perfonnage  intéreffant^ 
ne  doit-il  fuppofer  ni  méchanceté  ^  ni 
,  baffefle ,  mais  ime  foibleffe  compatible 
$vec  un  heureux  naturel.  Lé  jeune  Eu- 
phémon  en  cft  aufli  l'exemple.   f^oye:(^ 

iTRAGÉDIE. 

La  bonté  dei  Mœurs  théâtrales,  dan^ 
ïe  fens  d'Ariftote  ^  n'eft  donc  que  la 
bonté  naturelle  du  perfonnage  întéreffant. 
Ce  perfonnage  étoit  le  feul  qu'il  eût  en' 
vue  ;  &  en  effet ,  voulant  qu'il  fut  mal- 
heureux par  une  faute  involontaire,  ii 
n'avpit  pas  befoin  de  lui  oppofer  des 
méchans  :  hs  dieux  &  la  deflinée  en  te- 
noient  lieu  dans  les  fujets  conduits  par 
la  fatalité  :  auffî  n^  a-t-il  pas  un  méchant 
dans  VCEdipe  ;  &  dans  i^Iphigénie  en 
Tauride ,  il  fufBt  que  Thoas  foit  timide 
&  fuperflitieux.  Il  en  eft  de  même  des 
fujets  dans  lefquels  la  paflîon  met  l'homme 
en  péril,  ou  le  conduit  dans  le  malheur;  il 
ne  faut  que  Ja  laiffer  agir  :  pour  rendre  fes 
^ets  terribles  &  touchans,  çn  n'a  pa& 
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befoin  d'une  caiife  étrangère.  Tous  tes 
caraâcres  font  vertueux  dans  la  tragédie 
de  Zafrej  &  Zaïre  finit  par  être  égorgée 
de  la  main  de  fon  amant.  C'eft  même  un 
défaut  dans  la  fable  dlnès ,  que  la  caufe 
du  malheur  foit  la  fcélératefTe,  au  lieu  de 
la  paffion  :  Tadion  eft  plus  pathétique  f 
je  l'avoue;  mais  elle  en  eft  beaucoup 
moins  morale.  La  perfedion  de  la  fable, 
à  l'égard  des  Mœurs ,  eft  que  le  malheur 
foit  TefTet  du  crimç,  &  le  crime  l'effet 
de  l'égarement. 

Plus  la  paflîon  eft  violente ,  plus  le  crime 
peut  être  grand ,  &  la  peine  qui  le  fuit 
douloureufe  &  terrible.  Alors ,  en  plai- 
gnant le  coupable ,  on  fe  dit  à  foi-même  : 
«  Le  Ciel  qui  le  p,unit  eft  rigoureux , 
mais  il  eft  jufte»  ;  &  la'pitié  qu'on  en 
reffent  n'eft  point  mêlée  d'indignation. 
Si ,  au  contraire  >  une  paflîon  foible  fait 
commettre  un  crime  atroce,  cela  fup- 
pofe  un  homme  méchant  ;  fi  une  faute 
légère  eft  pîinie  par  un  malheur  affi*eux, 
cela  fuppofe  des  dieux  injuftes  :  fi  un 
malheur  léger  eft  la  peine  d'un  crime 
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fcOTrible,  c'eft  une  forte  d'impunité  dont 
l'exemple  eft  pernicieux.  Le  moyen  de 
tout  concilier  eft  donc  de  commen- 
cer par  donner  à  la  paflion  Je  plus  haut 
degré  de  chaleur  &  de  force  ;  8c  puis 
de  la  faire  agir  dans .  fon  accès ,  fans 
que  la  réflexion  ait  le  temps  de  ta  ra- 
Jentir  &  de  la  modérer.  La  fcélératefle  du 
crime  d'Atrée  vient,  non  pas  de  ce  qu'il 
^  eft.  atroce,  mais  de  ce  qu'il  eft  médité. 
Oferois-je  le  dire  ?  il  y  avoit  un  moyen 
de  rendre  Médée  intéreflante  après  fon 
crime  :  c'étoit  de  rendre  Jafon  perfide 
avec  audace  ;  de  révolter  le  cœur  de 
Médée  par  Tindignité  de  fes  adieux* 
de  faifir  ce  moment  de  dépit,  de  rage, 
de  défefpoir  ,  pour  lui  préfenter  fes 
enfàns  ;  de  les  lui  faire  poignarder  fou- 
daûi  ;  de  glacer  tout  à  coup  fes  tranf^ 
ports  ;  de  faire  fuccéder  à  l'inftant  la  mère 
fenfible  à  f  amante  indignée  ;  &  de  la  ra- 
inener  fur  le  théâtre  éperdue,  égarée, 
hors  d^elle-même,  déteilaznla  vie,  &  fe 
donnant  la  mort.  Le  tableau  où  Ton  a 
peint  les  enfans  deJVIédée  lui  tendant  leurs 
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^ins  innocentes  &  la  careffaftt  avec  nn 
doux  fourire,  tandis  que,  le  poignarda 
la  main,  elle  balance  à  les  égorger  i  ce 
tableau,  dis-je,  efl  plus  touchant,  plus 
terrible,  plus  fécond  en  moùvenaens  pa- 
théûques,  &  plus  théâtral  (jue  cdui  que 
ie  viens  de  propofer  ;  mais  j'ai  voulu  faire 
voir  par  cet  exemple,  qu'il  n'eft  prefqutf 
tien  que  l'on  lie  pardonne  à  la  violence 
de  la  paflion-  Toutefois,  pour  qu'elle 
{bit  digne  de  pitié  dans  ces  mouvemens 
qui  la  rendent  atroce,  il  faut  la  peindre 
avec  ce  trouble,  cet  égarement.ce  de- 
fordre  des  fens  &  de  la  raifon ,  où  l'ame 
ne  fe  confulte  plus,  ne  fe  pofsède  plus 

elle-même. 

I,es  paflions  leç  plus  intéreflantes  lont 
par-là  même  les  plus  dangereufes  :  ainfi, 
la  terreur  &  la  pitié  naiffent  d'une  même 
fource.  La  haîne  eft  trifte  &  pénible, 
elle  nous  pèfe  &  nous  importune.  L'envie 
fuppofe  de  la  baffeffe  dans  l'ame  &  porte 
fon  fupplice  avec  elle.  L'ambition  a  de 
la  n6bleffe  ;  mais  comme  l'orgueil,  l'au- 
<^çe,  la  réfoluûon,  la  fermeté  qu'elle 

exige , 
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«xîge ,  «e  Tom^pas  des  qualités  to^uchan- 
te3 ,  elle  intéréfle  foiblement.  La  ven- 
geance, la  colère,  le  reffeiitimônt  des 
injures  font  plus  dans  la  nature  des  hom- 
mes nés  fenfibles  f  Sç  àiCpoït^  à  la  vertu 
jp9X  la  bonté  -de  leur  fcaràâère  ;  cette  fcn-  . 
fibilité ,  cette  bonté  tnenfiei>  font  quelque-  . 
fois  le  principe  &  Palimemide  ces  paf-. 
fions  :  ic'eft  ce  qu'Homère  à  merveîUeu- 
fement  exprimé  dans  la  colère  d'Achille. 
En  général ,  te  même  aurait  qui  fait 
leçdariger  délia  paflïon,  fait  f intérêt  du 
malheur  qu'elle  caiife  ;  &:plus  il  efl  doux  ^ 
&  naturel  de  Vy  ;livrer:>  plus  celui  qui  : 
s'eft  perdu  en  s'y  livram  eft  à  plaindre, 
&  fon  exemple  à  redoiuer,  lyes  crimes^ 
Sç  des  niaiheurs  dont  la  bonté  d'ame, 
dont  la  vertu  même  ne  défend  pas,  doi- 
vent faire  trembler  Phômrae  vertueux,  iSc  » 
à. plus 'fonte  raifon  :  l'homme  foible.  On  ' 
méprife,  on  détefte  les  pallions  qui  pren- 
nent leur  fourcç  dans  un  caraâcre  vil  oh 
méchant  j  &  cette  averfion  naturelle  en 
eft  ie  préfervatif.  Mais  ce|l^  qu'animent  - 
k^  feptitneos  Içs  .plu$'  dicrs  à  rhuùiajiitéi^  ï 
Tome  IK  S 
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nous  intérefîent  par  leurs  caufes  ;  Itutê 
excès  mêmes  trouvent  grâce  à  nos  yeiuc. 
Yoîlà  celles  dont  il  efi  befoin  que  les 
exemples  nous  garantiflent  j  &  rien  n'eft 
plus  propre  que  ces  exemples  à  réunir 
les  deux  fins  de  la  Tragédie  y  le  plaifîr 
qui  naît  de  la  pitié ,  &  la  prudence  qui 
naît  de  Ja  crainte.  ^ 

D'où  il  s'enfuit  qu'après  les  fentimens 
de  la  namre ,  que  je  ne  mets  pas  au  nom* 
bre  des  pallions  funeftes  y  quoiqu'ils  puif- 
fent  avoir  leur  danger  &  leur  excès  » 
comme  dans  Hécube  ;  la  plus  théâtrale  de 
toutes  les  palGons,  la  plus  terrible  »  la 
plus  touchante  par  elle-même ,  c^eft  l'a- 
mour :  non  pas  l'amour  fade  &  langou* 
reiix  9  non  pas  la  froide  galanterie  »  mais 
Tamoiu:  en  fureur,  l'amour  au  défefpoir« 
qui  s'irrite  contre  les  obftacles ,  fe  ré- 
volte contre  la  vertu  même ,  ou  ne  lui 
cède  qu'en  frémiflant*  Ceft  dans  (es  em^ 
portemens ,  fes  tranfports ,  c'eft  au  mo- 
ment qu'il  rompt  les  liens  de  la  patrie 
&  de  la  nature ,  au  moment  qu'il  veut 
ibcouer  Iç  frein  de  la  hpnte  ou  le  joug 
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lïu  devoir  ;  c'eft  alors  qu'U  cft  vraimentf 
tragique.  Mais  c'eft  alors,  dit-on,  qu'il 
dégrade  &  déshonore  les  héros*  Il  fait 
bien  plus ,  il  dénature  l^omme,  comme 
toutes  les  pallions  Turieufcs  ;  &  il  n'en 
eft  que  plus  digne  d'être  peint  avec  fe« 
crimes  &  Tes  attraits.  Il  fémble  que  le 
bannir  du  Théâore,  ce  foit  le  bannit 
de  la  namre.  Mais  s'il  n'étoit  plus  fur 
la  Scène,  en  feroit-il  moins   dans  le 
cœur  ?  «Le  Théâtre ,  dit-on ,  le  rend  in- 
téreffam,  &  par-là  même  contagieux»^ 
Le  Théâtre  4  puîs-je  dire  à  mon  tour^  le 
peint  redoutable  &  funelle  ;  il  enfeigne 
donc  à  lé  fuir.  Mais  avec  des  réponfes 
vagues ,  on  élude  tout  &  Pon  n'éclaîrcit 
rien  :  allons  au  fait.  Il  eft  bon  qu'il  y 
ait  des  époux ,  &  iLeft  bon  que  ces  époux 
Jument.  Or  ce  fentiment  naturel ,  cette 
union,  cette  harmonie  de  deux  ames^ 
où  fe  cache  Pattrait  du  plaifîr,  ce  n'ell 
pas  l'amitié ,   c'eft  Pamour.  Il  eft  facile 
de  m'emendre.  Cet  amour  chafte  &  lé- 
gitime eft  un  bien  >  il  remplit  les  vues 
de  la  jiamrejK  il  fuppofe  la  bonté  dit 
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cœur,  la  feiifibilité,  la  tendrefle  ;  car 
les  méchans  ne  s'aiment  pas.  L'amour  eft 
donc  intéreffant  <ians  fa  caufe  &  dans  fon 
principe.  «Mais  cet  amour,  fi  pur  &  fi 
doux ,  devient  fouyent  furieux  &  coupa- 
ble». Oui ,  fans  doute.  Se  c'eft  là  ce  qui 
le  rend  digne  d'eiFfoi  cjans  fes  effets, 
comniç  il  eft  digne  de  pitié  dans  fa  caufe. 
S'il  y  a  quelque  paffion  en  même  temps 
plus  féduifame  |&  plus  funefte  que  celle 
ie  Taiixour,  elle  mériiie  la;  préférence; 
mais  fî  l'amour  eft,  celle;  des  pafFions  qui. 
réunit  le  plus  de  charmes  &  de  dangers, 
c'eft  de  toutes  les  pallions  celle  dont  la 
peinture  eft  en  même  temps  la  plus  tragi- 
gué  &  la  plus  morale. 
.  Les.  Aîœurs  de  l'Epopée  ,*  je  l'ai  déjà 
dit ,  font  les  mêmes  que  celles  de  la  Tra- 
gédie, aux  différences  près  qu'exigent 
l'étendue  &  la  durée  de  l'adion.  L'Epo- 
pée  demande  que  le  paflage  d'un  état  de 
fortune. à  l'auure ,  ou,  fi  Von  ve^t,.  de  la- 
caufe  à  reffejE ,  foit  progçeflîf  &.  aflez  lent 
pour  donner  aux  inoidpns  Iç  temps  de  fe 
.  développer*  Les  palKons  qu'elle  emploie 
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île  doivent  donc  pas  être  des  mouve- 
mens  rapides  &  |)aflagers ,  mais  des  fen- 
timens  vifs  &  durables ,  copiiùie  le  teffen- 
timent  dçs  injures,  Pawiour,  l'ambition i. 
Je  défir  de  la  glpire,  l'amour  de.' la  par 
trie,  &c.  De  là  vient  que  le  JBoffu  Cfoitdei- 
voir  préférer,  pour  l'Epopée ,  des  Mœurs 
habituelles  à  des  Mœurs  ^aflîpnnées  { 
.mais  il  fe  trompie,  &  la  pr^jiyeen;.)^^ 
*d^ns  l'avantage  duPo^me  padt^^tigue^fur 
4é  Ppème  qui  n?^  que  pipf^l.^LôSfli§l?ir 
tudes  font  fortes  >  mais  eliç^  Jfom  prefqife 
toutes  froides >  fi  la  paflîon  ne.. s'y  wl? 
&  ne  Içs  fauvei  de  la  ladgiieur;   r  t   . 

<ï X^  beautés  de  l'a^Sion  tragique  ccm^ 
jîfte  i  4it  le  Tafle^  d^Hs  ,iine>JFéYplwio|i 
fouclain^.^  în^ei¥}t<e>  &  4p^;ter^rajir 
deur  des  é vénemens  qui  excrtc^nt  la  tep» 
reur  &  la  pitié.  X^a  beauté  de  faâioa 
epiqi^B  efl  fondée  C^r  la. haute  vçrtu.ipîr 
4ii;^ire  ,^  fiir  ^a  jpa^gn^nime  .réfplutipn  de 
,mpurîr  pipjijr  fqnpiay&jôw  I^-aT^agéfiie 
admet  des  perfonnages  qui  q^fç^^it  ni  hçff^ 
ni  méchans ,  mais  d'une  qualité  mixte.  Le 
-Poème  épique  demande  des  vertus  éiWr 
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iientes  »  comme  la  piété  dans  Ënée  >  hi 
-valeur  dans  Achille,  la  pradence  dans 
Ulyfle  ;  &  fi  quelquefois  la  Tragédie  & 
TËpopée  prennent  le  même  fujet ,  elles 
Je  conl»ièrent  diverfement.  Dans  Her- 
xule,  Théfée,  &c*,  l'Epopée  confidère 
la  valeur  &  la  grandeur  d'âme  ;  h  Tra* 
gédie  les  regarde  ccHnme  ton>bés  dans  le 
malheur  par  quelque faufte  involontaire»» 

Cette  diftinâion  n'eft  fondée  >  ni  efi 

lexemple  »  ni  en  raifon  ;  &  Gravina  me 

'Semble  avoir  mieux  vu  que  le  Tafle ,  lorf> 

'^'il  demande  pour  PEpopée^  comme 

pour  la  Tragédie  >  des  caraâères  mêlés 

ye  vices  &  de  vertus.  «Homère,  dît-il. 

Voulant  peindre  des  Mœurs  véritables  & 

-des  psLflions  naturelles  aux  hommes,  ne 

Teprélente  jamais  ceux-ci  conwne  parfaits^ 

|1  ne  leur  fuppofe  pas  même  toujours  un 

earaâère  égal  &  fans  quelque  variation. 

Quiconque  peint  autretnent  que'  lui ,  a 

un  pihceau  fans  vérité  &  <jpi  ne  peut 

faire  illufion. 

»Lès  hommes  »  ajoute-t-il,  foît  bons. 
Toit  mauvais ,  ne  font  pas  toujours  ocoor 
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]pes  de  malice  ou  <le  bonté.  Le  cœur 
iiumain  floue  dans  le  tourbillon  de  fes 
défirs  &*  dé  fes  afFeâions  ,  comme  un 
Vaiffeau  batui  de  la  tempête  ;  jufque$-là 
qu'on  voit  dans  le  même  perfonnage  la 
baffeffe  d'ame  fuccéder  à  la  magnani- 
mité ,  la  cruauté  faire  ^lace  à  la  cômpaf- 
fion ,  &  celle-ci  céder  à  la  rigueur.  Dans 
certaines  occafions  le  vieillard  agît  ea 
jeune  homme,  &  le  jeune  homme  en 
-vieillard.  L'homme  jufte  ne  réfifte  pas 
toujours  à  la  pui (Tance  de  l'or  ;  &  l'am- 
tition  porte  quelquefois  le  tyran  à  un 
'aâe  de  juflice». 

•  On  fènt  bien  cependant  que  cette 
théorie,  mal  entendue,  décruiroît  la  règle 
de  l'unité  des  Mœurs  :  il  ne  fufliroît  pas 
«même  de  donner  aux  poètes,  côftime  a 
iait  Ariflote,  l'alternative  de  peindre  des 
Mkurs  égales,  ou  également  inégales; 
car  à  la  faveur  de  cette  inégafifé  confiante  9 
il  n*eft  point  de  compofé  moral  fi  mont 
trueux  qu'on  ne  pût  former.  Le  précepte 
d'Horace ,  de  fuivre  Popînion  ou  d'obfer- 
'yerles  convenances,  eft  un  guide  beau* 
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coup  plus  sur.  Mais  pn  fuivanf  lepre-** 
ccpte  d'Horace ,  ii  ne  fwt  ppipti  perdre 
de  vue  le  précepte  de  Gi:aviïJ^, 

Homère,  ell  xUvin  dans  ^  cette ,  partie  ^ 
&  fi  Ton  eipmirie  bien  pou^^quoi  il  defline 
fi  pureniem  »  on  en  trouvera  .  la  raifon 
dans. la  fijnplicité  4e  fes^,cara4èfes.  Que 
dans  la  Tragédie  un  pei;fo|inage  fçrit  agité 
de  divers  fentimens  j  que  dansjfçn  atne 
rhabitude  ^  le.  naturel ,  la  paflion  aâuelle 
fe  combattent  ;  ces  mouvemens  tumul- 
tueux font  fayora^bles  à  une  ;^ftion  qui 
^e  dure  q^'un  jour  ;.  mais  fi  ellefloit  dur^ 
une  année,  comme  il  faut  piljus  de  çon- 
fi[tance,r  il.fautaufl]  plus  de  implicite*. 
Je  confeillerois^  donc  aux  poètes  épiques 
de  prendre  des  caraâères  fimplês,  des 
Mœurs  hojnogènes ,  upe.  feule  paffion  , 
une  feule  vertu,  unnaturplhieqjdécidé, 
.  bien  affermi  par  l'habitude  ,î  ^gc •^analogfie 
au  fentiment.dopt  il.fei;a.le.plus:)aflfe<9;é. 

Les  convenances  relatives  au  fexe,  à 
l'âge,  à  l'état,  à  la  qualité  4es peribnnes , 
ne  font  .pas  une  règle  ^uvariabl^.  Si  l'oa 
ça  çrcvyçit  c^taini  Criti^y qs j  on  ne  pçii>t 
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CE  ^  Litige i5^iAr RE.  \ij 
Hrôif  ré^  Yémiti'es^'cJu%G''^  9î<feS  :  il 
icft'  cependant  irijufté'&'rîtdicufe  ^è  U^ 
Teftifo  des  vertus  :  la  YôîÊlëffe  ^hiérfie 
&  la  timidité  ,' qui' feht  comme  .natu- 
relles à  leur  fexe  ^  n'criipêchent"  pas 
qu'elles  ne  foient  bien  "'fouvent  for#^ 
&  côuragèufes^^aahs  îd^éHl '&  dèils:ié 
nrafliëur,  Àinff,  'io^qifoh  '^elndra-'Ainfe 
Camille,  une  Clorinde^  tnie  CofiiéïiëT^ 
on  fera  dans  la  vérité',  èomme  lorfqù'dû 
peindra  une  Armide,nme  Didon  ,  Ufit 
Calypfo.  J^obfèrvèrtfi  cependant  cju^ortr  a 
T^ûJour^TuppoTé  àux'iféhimètf  ëès  pà:fïîo& 
^Itis  vives  qu'au X'hbhirtie§V  ^]'  cctonîfe 
"je  rai  dit,  quèj  plUs  retenoies  par  les 
%ienféancei ,  les  mouvemens  Be  leur  làttvp 
-en; detiennertt  plus  véhéméns,  foil  qùê 
'la*  hature  leur- «ayant  tîohtiè  dès  ôrgafiœ 
'fflus  dé*ié3 ,  if'irïltâtipn  eh  foit<^j»tps  fàcife 
•&plus'prôm^te«  Ofj  p^utroir^  à.l'éga«l 
xiespanfrofiscrHélles ,  que  toutes  tes  Svi^ 
"nîtes  du  Ta^tafeiiôus  font  peiAtes'  par  1» 
aticien^fous  liefs  traits  du  fexe  1e^  plus  foi- 
ble,  lïiais  IcjU^ils  crayaient  le  pltis  pat 
-flôiAl^w  GiJiïWtiiëWkï  âttobiïe  ^e»  pàffiçtfis 
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plu$  violeutes^  cm  ^Jbi  attribue  àjotfli  cTeaT 
^ntîmens  plus  délicats  ^  &  ce  n^èil  pas 
fans  raifon  cpi'on  a  fak  les  Grâces  &  la 
Volupté  du  même  fexe  que  les  Furies. 

Aux  traits  dont  Ariflote  ôc  Horace  ont 
f>eînt  le^  Mœurs  des  diifërens  âges>  Sca« 
4îger  en  ajoute  encore  du  côté  vicieux  } 
•1^:  ce  font  de  nouvelles  études  pour  les 
poètes  comiques.  La  jeuneffe^  dit- il  >  eft 
préfomptueufe  &  crédule  ;  facile  à  for- 
jn^  des  liaifons  &  à  s'y  livreâr  j  pleine 
jde  feftfibilité  pour  les  malheurs  d'autrui, 
^  indiffétnente  furies  fiens;  fière,  vio* 
JeiHe^  avide  de  gloire,  colère,  prompte 
à  fe  venger,  ne  pardonnant  jamais  les  mé- 
f»ris  qu'elle  effuîe,  &.méprîfant  çlle- 
4nême  to\it  ce  qui  nç  lui  reiTemble  pas. 
^  vieillefle,  ditr-il  encore,  eft  défi^te 
<Sc  foi^pçorineufe ,  parcC;  qu'elle  a  fans 
Icefle  préfentes  les  perfidies  &  les  noir- 
ceurs dont  elle  a  été  tant  de  fois  ou  la 
vidime  ou  le  témoin  ;  &  comme  les  jeu- 
iies  gens  mefurent  tout  fur  l'efpérance  de 
4'avenii' ,  les  vieillards  ju^eçt  de  toi)t  fur 
Je.fpuvenir  dqpaffé*  lÂife  décidw^rare- 
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fttent  fur  ctes  chofes  dont  ils  n'^ont  pas  vu 
des  exemples  ;  plus  rarement  encore  ils  fe 
détachent  de  leur  fentfiïvent;  ilsne  fouf&ent 
prefque  jamais  qu'on  {^réfère  celui  des 
'  autres  r  pufiUanîmes  &  opiniâtres  »  cruds 
daiTs  leurs  faaSnès^  triftes  dans  leurs  ré^ 
flexions  9  d^uie  coriofîtè  importune  y  & 
prévoyant  toujours  <|uelqfues  déiaftres 
près  d'arriverv 

Quant  à  l'état  des  perfonnes  f  le  villa« 
geois,  dit  le  même  Critique,  eft  natii- 
felleinent  ftupide^  crédule  >  timide  9  opi- 
niâtre ,  indocile,  préfomptueux ^  enclin 
'à  croire  qu'on  ie  méprife,  &  détefiant  ce 
méprisa  L'habîcuit  éss  villes  efi  lâche  t 
craintif  >  plein  â^àrgaeiiy  indolent  »  plus 
prompt ien  paroles  qu^  aâions,  plongé 
dans  le  luxe  &  daxis  la  molleife.9  fupetbe 
envers  ceux  qui  lui  cèdent ,  bas  avec  ceux 
quilui^impofenty  de  la  nature  du  cro-^ 
codile.  L'homme  de  guerre,  ajoute-t-ilf 
eUmaUfaifant^amido  défordre»  fe  van- 
tant de  fes  faits  glorieux^,  foupiram  après 
■:  le  repos  ^ &  le  quitkam  dès  qu'il  l'a  trouvé*. 

On  voic^  U  eft  vrai ,  dans  tous  ces  étât$, 
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des  exemples  Sdfe  ibus  xés  vices ,  çetil^ 
être  même    font-ils  ;plas:  fréqaens  que 
ceux  des  qualités  cbntmires  ;,  &  la  Comé- 
die, cp»i  peint  les»  iiqmmtes.  du  noté  vi- 
cieux, &  ridicule^ ^  îa  grand. foiû  de  re- 
cueillir ce&  traks.  Mais  &  les  vices  &;  lés 
venus  d^état  pieuVent  fouffîir  mille.:  ex- 
ceptions ,  comme  les  vices  &  les  vertus 
qui  caradérifent  les  âges  y&  en  invitait 
fcs  poètes  à  ne>pa5^petdre  de:  vue)  ces 
caraftèces  gén'éraiix ,  je  croîs  devoir  ks 
«ncoufî^erà  s^en  clpigner 'aix  bçfôir, 
fur-tout  dans  la  Poéfie, héroïque,  où  Ton 
peint  la  namre ,  non  telle  qu'elle  eft  com- 
munément ^  maii. telle  i^çu'elle.  efl:  <juel- 
quefbis. .  AcHillèi  jSI  Télém^ue  foiM/du 
même  âge ,.  (8c  rieri:rie  &  reflçnable  moins*. 
On  aihveTuritout  à Voûrdans^lesl vieillards 
:  fes  venus  ôppofëes  aux  défems  qu'on 
leur  attribue^  Un  vrai,  fage,  comme  Al- 
.varès,  eft  bien  p^us  intéreffam ,  &in'eft 
pas  inQÎni.  dans  ia.natjai;e;  qa^ùnl  haran- 
^eur  iîomraie  Neflônj :  c    .;.  .  ;  ;  ,  :/    : 
/  nCette ^hfiété, dausles M^CMrxdurmême 
âge  ou  de  la  .même,  coiiditioii,  tiem  au 
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Cbnd  dti  rtatijrel ,  qûirfeft  ni  ûbfolameïit 
t'^difFérent  ni  abfolument  îe  même  dans  tous 
•les  Jionttnôs-  Chacun  de  nous  eft  en 
.  abrégé ,!  dans  fon  'enfance v  ce  qu'il  fera 
:  dans'tmis Jes^âgesi'dela  vie,  avec  ks 
^^nipdifiqaOKDds  quelesiai^s  doivent  opérer.. 

*  Or  ces-  modificatfons  différent  felorr  la 
conftitation  primitive  :  en  forte,  par  exem- 
ple 5  que  le  feu  de  h  jeunefle  développe^ 

-  en  Tun  4es  vices ,  &  en  l'autre  des  vertus. 
Les  forces^  augmentent ,  mais  la  direâion 
rcfte  j.  àimoins^ie  la  contention  del'ha- 

i  bitu  dé  n'ait  fait  violence  au^  naturel:  ce 
qui  fort  de  la  Tègle  commune^- 

Il  y  a .  auffi  des  qualités  namrdles  & 
cQrDéiatîve^ ,  auxquelles  il  eft  împ^rttot 
d'avoir  égaid  dans  la:  peinture  desMœMsi 
je  n'en  citejrai  que  quelques  exemples. 
De  deux  amis,  le  plus  tendre  eft  naturel* 
lement  le  plus  âgé  :  en  cela  Virgile  a. 

•  biettfaffi^ia  nature,  lorfqu'à  a  peint  Nifus 
'fe- dévouait  à  la   mbrt  îpoilf' fauv^f- le 

jeuiié  Euriale.  Par '\Wïé  Êaifon  à  peu  près 
]femblal)le^  ia*  tenclteffe  d'un  père  pbvit 
{on  fils  eft  plus  vive  qiie  celle  cfun  fils 
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pour  fon  père.  Ainlîy  lotùp^t  éarièJKf^ 
dy  flîée ,  Uly  ffe  &  Télcmaque  fèretrouven^ 
les  larmes  de  Télémaqpie  Ibm  eflRiyées 

i  quand  ceUes  dVlyflfe  couleur  encore* 
L^amour  d'une  iBére  pour  fes  en^s  eft 
plus  padionné  que  celui  àSm  père  ;  & 
le  marquis  Maffei  nous  en  a  donné  un 
exemple  bien  précieux  &  bien  touchant 
dans  fa  Mérope*  Cette  mère  t  perfuadce 
qu'elle  ne  revérra  plus:  (on  fUs  y.  s^aban- 
donne  à  fa  douleur  :  un  fujet  fidèle  & 

-  zélé  rinvîte  à  s'iarmer  d^m  courage  égaf 
aux  malheurs  qui  Tàccablem  ;  &  il  lui 
cite  l'exemple  d^Agamemnon  ^  à  qtii  les 
dieux  demandèrent  fa  fille  en  facrifice  , 

.  &  qui  eut  le  courage  de  la  livrer  à  1» 
mon.  A  quoi  Mérope  répond  : 

O  Carijo  t  non  ayria/i  gii  nuu  gli  dsi 
Cià  commsndàta  ad  una  mMirc* 

Le  marquis  Ma^ei  a  eu  la  «lodeiiUe  d& 
dire  à  ce  fujet  :  ^Ce  beau  fentiment 
n'eft  fti  fortî  de  l'ame  du  poète,  ni  em- 
prunté d'aucun  écifîvaîn  ;  il  Ta  puifé 
dans  le  grand  livre  de  la»naulre  &  de  lî^ 
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▼érké>  celui  de  tous  qu'il  a  étudié  avec 
le  plus  de  foin»^  Il  raconte  donc  qu'uae 
Bière  fe  montrant  inconfolabie  de  la  perte 
âe  [pn  fils  unique  ,  enlevé  à  la  fleur  de 
fon  âge^  trn  faint  homme,  pour  Tea^ 
confoler,  lui  rappela  l'exemple  d'Abra-^ 
ham ,  qui  s^étoit  foRîmis  avectant  de  con(^ 
tance  à  la  volonté  de  Dieu ,  ^oique  le 
laerifice  qu'il  lui  demandoit  fût  celui  de 
f(m  6\s  unique.  Ah  t  Moiifieur,  lui  ré- 
pondit ceue  mère  defolée ,  Dieu  n'miroic 
jamais  demandé  ce  facrifice  à  une  mère*^ 
Cette  différence  eft  merveiileufaTient  obr 
fer  vée  dans  Y  Orphelin  de  la  Chine  y  entre 
Zani.i  &  Idamér  Fénéloa  l'a  marquée 
dans  un  difcours  pieux,  en  recomman-s- 
dam  à  un  évêqqe  le  peuple  q^oe  Dieu 
Juî  confioit  '  :  Sojres^  poiir  lia  un  père  ^ 
\vk  dit-il  :  ce  xiefi pg^q^ffeTi^  foyeT^  pour 
lui  une  mère^  Toutefois  la  nature  même 
fc  laifle  vaincre  quelquefois  par  la  paffion 
eu  par  le  fimatifine  ^^  &  ime  Médée ,  une 
Clédpau-e,  quoiqui^  plus  rare .  dans  là 
nature ,  n!eft  pas  hoa:s  de  la  vérité* 
c   On:  peut  voir^  dans  l'ar/id^  Convb^ 
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KANCE ,  l'art  de  ra|>prôchér  dé  nos  Mœûfi 
ies  Mœurs,  qui  rtbus  font  étrangères.  J'ob- 
ferrerai  feulement  ici  que  les  Mœurs  \ts 
^pjus  favorables  à  la  Poéfié  font  celles  qui 
i5*éJoigncnt  le'moins  de  la  rtataire  :  i^ 
parce  qu'elles  font 'plus  foneinem  pro- 

V  îioncées  >  foit  daiis  lès  vices ,  foït  dans  its 
vertus ,  &  que  les  pafliôns  s'y  montrent 
toutes  nues  &  dans  leur  plus  grande  vi- 
gueur :  2^#  parce  que  ces  Mœurs ,  affran- 
chies- de  t'efclavage  des  préjugés  ,  ont, 
dans*  leur  implicite  noble,  quelque  chofe 
de  rare  &  dé  merveiUeilx ,  qui  nous  faifit 
^  nous  enlevée  Ècoùtett  ce  que  difoità 
Cortès  Tun  des  envoyés  du  peuple  da 

^  Mexique  :  «Si  tuésun  Dieu  cruel,  voilà 
fix  efclavès,  i^age-Ie^>'tious  t^en  amène- 
rons d*autres4  Si  ru  esSttï  Dieu  bienfaifent^ 
voilà  de  i'e ACensi  Si'  lu  ;  e^  un*  homme  f 
voilà  des  fruits  >)  On  raconte  que  le  chef 
<fune  nation  fàuvage,  qmre  des  anglois, 
ayant  été  amené  à  Lcwidrey.  &  préfenté  à 
la  Cour ,  le  roi  lui  déniant^  fi  fes  fujêti 
étoient  libres.  «S'ik  font  fibres,  l  oui, 
ians  doute  >  répcîidit  le  fanvage  :  je  le 
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Suis  bien  ,  moi  qui  fuis  leur  dief^.  Voila 

j  dé  ces  traits  qii'on  chercheroit  en  vain 

-  parmi  les  nations  civilifées  de  ifEurape»: 

leurs  venus,  ainfiv que  leurs  vices,  oiît 

■une  couleur  artificielle  qu'il  faut  obferver 

avec  foin,  pour  les  peindre  avec  vérité. 

Une  qualité  eflentielle  des  Mœurs  f 
c'eft  l'intérêt.  On  en  a  fait,  avec  raifo^, 
le  grand,  objet  de  «la  Tragédie  ;  mais  dafts 
l'Epopée  on  l'a  trop  négligé.  Or  il  n'y  .a 

•  de  Mœurs  bien  intéreflames  que  les 
Mœurs  paffionnées  j  &  que  ce  foii  l'a* 
mour;  k  colère^  i'aulbition,  la  tendreffe 

:  filiale  ^\  le  kèle  pour  la  religion  ou  pour  la 
rpatrJe,  îjoifQitîraaledcJ -Epopée 5  plus 
ce  fentiment  aura  de  chaleur^  plus  l'acr- 
:  tion  fera  intéreflkme.'  On  a  diftingué  gaffez 
.mal  à  propos  ,  ce  me  femWe,  te  Poème 
f>épiquç  morat  du  Poème  épique  paf- 
-fioniié  }  car  le  Poème  moral-  n'eu  int^- 
—  reflantîqu'autaînt.  qu!il  eû-paflTioqné  lui- 

*  même.  Suppofans ,  par  exemple  ^  qu'Ho^ 
mère  eût  donné  à  Ulyfle  l'inquiéfud.ç  & 

.rimpautiènce  naturelles  à  un  bon^çère ,.  à 
tjLin  h^n  épouiX,.  à  unibon  roi ,  c^iûi  ioin, 
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de  Ces  Etats  Se  de  fa  famille ,  a  fans  ceBSs 
préfetis  les  maux  quç  fan  abfence  a  pu 
•<;aufer;  fuppofans,  dans  le  Poèaae  de  Tc- 
lémaque,  ce  jeune  prince  pltïs  occupé 
de  rétat  d^oppreffion  &  de  doukur  où 
il  a  lailTé  fa  mère  &  fat  patrie  :  leurs  ca- 
raâères  plus  paflionnés  n'en  feroient  que 
tplus  taudians  ;  &  lorfqne  Télémaque 
s*arrache  aux  pkifirs ,  on  aimerok  encore 
^rtieux  qu'il  dédât  aux  mouvemens  de  la 
nature  qu'aux  froids  confeifs  de  la  f^eflc# 
Si  ce  Poème  divin  du  côté  de  la  morale, 
laifle  défîrer  quelque  chofe^  c*eft  plus 
de  chaleur  &  de  patfrétique  j  &  c'eft  auflî 
ce  qui  manque  irOdyflee&:  à  la, plupart 
des  Poèmes  connus» 

Je  ne  prétenck  pas  comparer  en  tous 
points  le  mérite  d'un  ^>eau  roman  avec 
celui  d'un  beau  poème  :  mais  qu^il  me 
foit  permis  de  demander  pourquoi  cer- 
tains romans  nous  touchem>  nous  re- 
muent, nous  attachent^  &  nous  entr^ 
nent  jufqu'à  nous  faire  oublier  (jerfexa* 
gère  pas)  la^  nourriture  &  le  fomi[neil: 
tandis  que  nous  lifons  d'âcn  œil  fec»  î# 
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3îs  plus  9  tandis  que  nous  lifons  à  peine 
fans_  une  efpèce  de  langueur  les  plu» 
beaux  poèmes  épiques»  C^eft  que  dan$ 
ces  ronoans  le  pathétique  règne  d*un  bout 
à  l'autre  î  au  lieu  que  dans  ces  poème* 
îl  n'occupe  que  des  intervalles  ,^  &  qu'il 
y  eft  fouvent  négligé.  Les  romanciers  en 
ont  fait  l'ame  de^  leur  intrigiie  j  les  poè- 
tes  épiques  ne  l'ont  prefque  jamais  em- 
ployé qu'en  épifodes.  Il  femble  qu'ils  ré- 
fervent toutes  les  forces  de  leur  génie 
pour  les  tableaux  Scies  defcriptions  j  qui 
cependant  ne  font  à  l'Epopée  que  ce 
qu'eft  à  la  Tragédie  la  ^cwation  théâ# 
traie.  Or  le  plus  beau  fpedacle  9  fans  le 
fecours  dti  pathétique»  feroit  froid ,,  taxm 
^iffant  r  fatigant  même,  s'il  étoit  long  5 
éc  c'efl;  ce  qui  arrive  à  l'Epopée  quand  1» 
paffion  ne  Fanime  pas* 


jr- 


Moralité.  Quelle  eft  la  fin  que  Ta 
Foéfie  fe  propofe  ?  Il  faut  l'avouer ,  le 
plaifîr.  S'il  eft  vicieux ,  il  la  dédionore  j 
s'il  eft  vertueux,  il  l'ennoblit  5  slf  eft  pur, 
&n»  autre  utilité  que  d'adoucir  de  temp$ 
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ea  temps  les  amertumes  de  la  vie^  àé 
femer  les  fleurs  de  Tillufion  fur  les  épi- 
nes dç  la  vérité,  c'eft  encore  un  bien 
précieux.  Jlorace  diftingue  y  dan^  la  Poe- 
fie,  l'agrément  i&ns  utilité,  &  Tutilité 
fans  agrément  :  l'un  des  deux  peut  fe  paf- 
fer  de  i'aultre,  je  Tavoue;  mais  cela  A'ett 
pas  réciproque ,  &  le  Poènve  didadîque 
même  a  bcfoin  de  plaire,  pour  inftruire 
av,ec  plus  d'attraits  Alais.qu'à  rafpeâ:  des 
merveilies^de  la  nature  >  plein  de  recon- 
noiffance  &  d'amour ,  le  génie ,  aux  ailes 
de  flammç ,  fe  rapproche  de  la  divinité 
.par  le  défîr  d'être  le  bienfaiteur  du 
inonde  ,;  qu'ami  paffionrié  daç-hçmrnes  j 
jl.confacrç  fes  veilles  k  la  noble 'ambition 
de  leis  rendre  meilleurs  Ôc  plus  heureux; 
que  dans  Tanie  héroïcjue  du  poète  Pen* 
ihoufîafme  de  la  y^rtu  fe  mêle  à  celui  de 
la  gloire;  ç'eft  al,ors„quç.la  Poéfîe  elt 
c|ig|ie  dp  cette  pcigine  célefte  qu'elle  s?eft 
çionnéç,  a^ut^efois.  -'  ,. 
.  Aînfi,  toute  Poéfie  un  peu  férieufe 
'doit  avpir.fon  objet  d'utilité,  fon  but 
Jmoral  j,&  la  vérité  de  fentiment  ou  de 
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féflexîoii  qui  en  réfirite,  Pimpreffion  fa-^ 
lutàire  de  crainte,  de  pitié,   d'admira-- 
tîon ,  de  mépris ,  de  haine ,  ou  d'amour 
qu'elle  fait  fur  Tame^  eft  ce  qu'on  appelle 
JMioralité.  '    '  ^     • 

-  Quelquefois  la  Moralité  fe  préfente, 
dîreâement ,  comme  dans  un  Poème  en 
préceptes  ;  mais  te  plus  fou  vent  on  Ja 
làifle  à  déduire ,  &  l'effet  n'en  eft  que 
j>Ius  infaillible,  lorfque  le  mérite  de  l'a- 
voir  laiîîe  trompe  &  confole  la  vanité , 
que  le  précepte  auroit  bleffée  :  c'eft  l'ar- 
tifice de  l'apologue  ;  c'eft,  plus  en  grand , 
celui  de  fa  Tragédie  &  de  l'Epopée. 

Je  ferai' voir,  en  parlant  de  la  Tragédie, 
cotnment-èlle  eft  une  le^'on  de  mœurs. 

DansJ'Epopéfî,  la  Moralité  n^tù,  pas 
toujours  aufli  fenfible  ni  auflî  générale- 
oi^nt  reconnue. 

^  Le  Boffu  veut  que  ce  Poème,  pour 
être  moral ,  Toit  compofé  comme  l'a|)o- 
pologtie.  «Homère ,  dit-ii ,  a  fait  la  fablè 
&  le  deffein  de  fes  Poèmes*  fans  penfer  à 
ct%  princes  (AchiHe  6c  Uiyffe) ,  &  enfuité 
il  leur  a  fait  llioûneur  jic  donner  leujci 
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noms  aux  héros  qu'il  avoit  feints»,  Hcv» 
mère  feroit ,  je  crois ,  bien  furpris  d'en- 
cendre  comme  on  lui  fait  cômpofer  fes 
Poèmes.  Ariflote  ne  le  feroit  pas  moins 
du  fens  qu^on  donne  à  fes  leçons.  c<  La 
fable»  dit  ce  philofophe,  ell  ta  compofi- 
tion  des  chofes».  «Of  deux  chofes  corn- 
pofent  la  fable  $  dit  le  BoiTu  ,  la  vérité 
qui  lui  fert  de  fondement,  &  la  fiâion 
qui  dégulfe  la  vérité  &  qui  lui  donne  la 
forme  de  fable.  Ariftote  n^a  jamais  penfé 
à-  ce  déguifement.  Il  ne  veut  pas  que  U 
fable  enveloppe  la  vérité;  il  veut  qu'elle 
rimite.  Ce  n^eft  donc  pas  dans  Pallégo^ 
rie  5  mais  dans  l'imitation  ^  qu'il  en  fait 
conGller  rcflence.  Le  propre  de  Tallégo* 
rie  eft  que  l'efprît  y  cherche  un  autre 
fens  que  celui  qu'elle  préfente.  Or  dans 
la  querelle  d'Achille  &  tfAgamemnon  t 
le  fens  littéral  &  fîmple  nous  fatisfaitaufli 
pleinement  que  dans  la  guerre  civile 
entre  Céfar  &  Pompée.  Le  fens  moral  de 
rOdyffée  n'eft  pas  plus  myftérieux  :  il 
eft  direâ^  inmiédiat,  aufli  namrel  enfin 
^e  dan^un  exemple  tijcé  de  i'Hifioirei^ 
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R:  Pabfence  d'Ulyfle,  prife  à  la  lettre ,  a 
-toute  fa  Moralité»  La  peine  inutile  que 
le  Boffu  s*efl  donnée  pour  appliquer  fon 
principe  à  r£néide  9  auroit  dû  Ven  diflua* 
<ier*  Qui  jamais ,  avant  lui  ,  s*étoit  avifé 
de  voir  dans  l'aâion  de  ce  Poème  «l'a van-, 
tage  d'un  Gouvernement  doux  Sa  modéré 
fur  une  conduite  dure,  févère,  &  qui 
ix'infpîre  que  la  crainte»  ?  Voilà  où  con-» 
duît  l'efprit  de  fyftême.  On  s'aperçoit 
que  l'on  s'égare,  mais  on  ne  veut  pas 
reculer. 

'  Ce  n'eft  pas  ,  comme  Ta  entendu  l'abbé 
Tcrraffon,  la  colère  d'Achille  en  elle- 
même,  mais  la  colère  d^Achille  fatale 
aux  grecs  y  qui  fait  le  fujet  de  l'Iliade.  Si 
par  clk  une  armée  triomphante  pafle  tout 
àxoup  de  la  gloire  de  vaincre  à  la  honte; 
^  fuir,  &  de  la  plus  brillame  prolpérité 
à  la  plus  afFreufe  défolation  j  l^adion  eft 
grande  &  padiétique. 

Le  Tafle  prétend  qu'Homère  a  voulu 
démontrer  dans  Hedor,  que   c'eil  une 
chofe  très -louable  que  de  défendre  fa' 
patrie  j  ôcdans  Achille  >  que  la  Vengeance: 
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^  digne  cf  inie  grande  amo,  X^  quaïi  opU 
nioni  ejfendo  perfeprobabili  ^non  veriffi- 
tnili ,  ptr  Vartificiô  d^Homero  divennerù 
probabilijjime  j  t  provatifflmt^  e  /intUif- 
fime  al  vero.  Homère,  je  croîs,  n'a  penCéà 
rien  de  tout  cela  :  car,  i^  il  n'a  jamais ^té 
douteux  qu'il  fût  beau  de  fervir.  fa  patrie; 
&  2**.  il  n'a  jamais  été  utile  de  perfuader 
qu'il  fût  grand  de  fe  venger  foi-même. 

Il  eft  encore  moins  raifonnable  de  pré- 
tendre que  i'iliade  foit  l'éloge  d'Achille: 
c  eft  vouloir  que  le  Paradis  perdu  foit 
l'éloge  de  Satan»  Un  panégyrifté.  peint 
les  hommes  comme  As  doivent  être  ;  Ho- 
mère les  peint  comme  ils  étoient.  Achille 
&  la  plupart  de  fes  héros  ont  plus  de 
vices  que  de  vertus  ;  8c  l'Iliade  eft  plu- 
tôt la  fatire  que  l^apblogie  de  la  Grèce. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  l'on  cherche' 
dans  l'Iliade  une  autre'^Mom/ire'qué  celle 
qui  fe  préfente  naturellement,  celle  que 
le  poète  annonce  t^\  débutant,  &  qu'il 
met  encore  dans  la  plainte  d'Achille  à 
fa  mère,  après  la  mort#de  fon  amî  Patro?- 
de.  «  ^  J  péri^<;nt  .dans  J'universL  les 

contemioiis 
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intentions  &  les  querelles  !  puiffèm-elles 
être  bannies  du  féjour  des  hommes  &  de 
celui  des  dieux ,  avec  la  colère,  qui  ren- 
vcrfe  de  fbn  affiette  l'homme  le  plus  fage 
&  le  plus  modéré,  &  qui,  plus  douce 
que  le.  miel ,  s'enfle  &  s'augmemé  dans 
le  cœnr  comme  la  fumée  !  Je  viens  d'en 
faire  tine  cruelle  expérience ,  par  ce  fu- 
nefte  emportement  où  m'a  précipité  Vin^ 
juflice  d'Agamemnon  ». 

On  voit  ici  bien  clairement  que  la 
paflîon  ,  pour  avoir  fa  Moralité  9  doit  - 
être  funefte  à  celui  qui  s'y  livre.  C'eft  un 
principe  qu'Homère  feul  a  connu  parmi 
les  poètes  anciens  ;  &  s'il  l'a  négligé  à 
l'égard  d'Agamemnon ,  il  l'a  obfervé  à 
J'égard  d'Achille. 

La  Mom/ire' de  la  Henriade  eft  la  même, 
en  un  point ,  que  celle  de  la  Pharfale  ; 
mais  elleembraffe  de  plus  grandes  ^vues. 
A  l'effroi  des  guerres  civiles ,  que  Pun 
&  Fautre  Poème  apprennent  à  détefter, 
fe  joint,  dans  l'exemple  de  la  ligue, 
la  jvifte  horreur  du  fanatifme  &  de  la 
fuperflition  ,  ces  deux  tifons  de  la  difi 

Tome  IF^  X 
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corde  5  ces  deux  fléaux  de    l'humanité^ 
Dans  quelqiies*unes  de  nos  tragédies  , 
la  Momlite  eft  exprimée  à  la  fin  de  Fac- 
lion  :  celle  de  Sémiramis  eft  impofante* 

Par  ce  terribk  exemple ,  apprenez  tous  du  moins 
Que  les  crimes  cacWs  ont  les  dieux  pour  témoins; 
Plus  le  coupable  efl  gtand ,  plus  grand  eft  le  fiipplice* 
Rois  y  tremblez  fur  le  trÂne ,  &  craigaez  leur  juftice. 

Les  comédiens  fe  permettent  de  fuppri- 
mer  ces  beaux  vers.-  Un  Panerre  éclairé 
hs  auroît  avertis  qu'ils  n'ont  pas  plus  ce 
droit-ià,  que  celui  de  changer  la  profe 
de  Molière ,  &  rfy  fubftituer  la  leur. 


Moralités.  Efpèce  de  Drame.  On 
repréfentoit  les  Moralités  avec  les  farces 
8c  les  fottifes.  Le  fujet  quelquefois  en 
étoit  pris  dans  la  nature ,  comfne  celui 
de  V Enfant  prodigue  ;  mais  plus  fouvent 
la  fable  en  étoit  allégorique,  &  alors 
les  idées  les  plus  abflraites  ou  les  pins 
fantaftiqucs  y  étoient  perfonnifiées  :  c'é* 
toient  la  Chair  y  VEjprity  le  Mande  f 
Bonne  compagnie ,  Je  ùois  à  vous,  Accou-^ 
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Ifmmnce ,  Paffc'temps  ,  Friandife,^  &c^ 
Dans  la  Moralité  de  P Homme  Jufie  & 
î3u  mondain ,  un  ange  promenant  tine  ame 
dans  l'autre  naonde ,  lui  fait  voir  l'Enfer.^, 
dont  voici  la  defcriptîon,  un  peu  difFé^ 
rçnte  de  celle  de  TEnéide  &  de  la  Henn 
riade^ 

En  cette  montagne -&  haut  roc, 

Pendas  aa  «oc. 
Abbé  y.a>  &  moine  en  iiroc  ; 
Empereut ,  toi  9  4a€  >  comte  &  pape. 
JBouteillcr ,  avec  fon  broc. 

De  joie  a  poc. 
^    Laboureur  auflS  A  fon  foc  ; 
Cardinal ,  évëque  ô  fa  chape. 
Nul  ^eux  jamais  de  là  ^'échappe ,  ; 

Qœ  ne  les.  happe 
Le  Diable»,  avec  un  aident  broc 
Mis  Ils  font  en  obfottre  trappe  ^ 

Puis  fort  les  frappe  ^ 

Le  Diable ,  qui  tous  les  attrappe 

Avec  fa  rappe, 
<     Au  feu  les  mettaat  <a  un  bloc. 

La  Moralité  de  VEnfant  ingrat  devoîc 
être  un  excellent  Drame  pour  le  temps. 
Il  y  a  de  l'intérêt,  de  la  conduite,  &  une 

T-ij 
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cataftrophe  qui  devoit  faire  alors  fa  plui 
terrible  impreflion.  Cet  enfant ,  pour  le^ 
quel  ks  père  &  mère  fe  font  dépouillé^î 
de  leurs  biens ,  hs  reçoit  avec  dureté  , 
lorfque,  réduits  à  Tindigence,  ils  veulent 
recourir  à  lui ,  &  les  menace  de  les  mé- 
connoître  s'ils  fe  préfentent  de  nouveau. 
Après  les  avoir  chafles  de  chez  lui,  il 
fe  met  à  table,  fe  fait  apporter  un  pâté; 
&  comme  il  eft  prêt  à  l'ouvrir,  fon  père, 
une  féconde  fois,  vient  lui   demander 
Taumôné.  Ce  fils  dénaturé  le  méconnoît  & 
le  chafle  de  fa  maifon.  Le  défefpoir  s'em- 
pare de  l'ame  du  père  ;  il  fort ,  &  rend 
compte  à  fa  femme  du  traitement  qu'il 
a  reçu.  L'un  &  l'autre  prononcent  contre 
leur  fils  les  plus  terribles  malédiâions. 

Le  fils ,  après  le  départ  du  père ,  veut 
ouvrir  le  pâté ,  &  à  l'inflant  il  en  fort  un 
crapaud  qui  s'élance  fur  lui  &  qui  lui 
couvre  le  vifage.  Comme  perfonne  ne 
peut  l'en  détacher,  on  s'adrefle  au  curé, 
ài'évêque,  8c  enfin  au  pape  j  ^  comme 
le  coupable  eft  vraiment  repentant,  le 
.fouverain  pontife  ordonne  au  crapaud  de 
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le  détacher  de  fa  face.  Le  crapaud  tombe, 
i^enfant  ingrat  recouvre  Pufage  de  la  pa^ 
Tole,  &,  accompagné  de  fon  beau-père  , 
de  fa  femme,  de  fes  amis,  &  de  fes  do^ 
meftiques,  il  va  fe  jeter  aux  pieds  de 
fon  père  &  de  fa  mère,  &  il  en  obtient 
fon  pardon.  On  voit,  par  cet  exemple, 
que  la  Moralité  éioïi  une  leçon  de  mœurs, 
comme  fon  nom  même  l'annonce.  Mais  à 
h,  fin  ort  s'aperçut  du  ridicule  des  allégo- 
ries qui  étoient  en  ufage  dans  k  Mo  ral- 
liée. Dans-  le  prologue  d^ Eugène ,  Jodelle 
en  fait  fentir  Fabus  : 

On  morallfe  un  cpnfeii ,  an  écrit , 

Un  temps,  un  tout,  une  chair,  uneiprlt. 

Foj^esi  Allégorie. 


Mouvement  du  style.  Montagne  a 
dit  de  l'ame ,  «  L'agitation  eft  fa  vie  8c 
fa  grâce  »^  Il  en  eft  de  même  du  ftyle  : 
encore  efl-ce  peu  qu'il  foit  en  Mouvez 
'ment,  R  ce  Mouvement  u'eft  pas  analo- 
gue à  celui  de  l'ame  ;  &  c'eft  ici  que  Ton 
Ta  fentir  la  julteiTe  de  la  comparaifoA 

Digitized  by  CjOOQIC 


^  É  I.^  Ji.B  N'« 

de  Lupièn,  qui  veut  que  le  ftyle  &  h 
.choie,  comine  le  cavalier  &  le  cheval» 
i>ô  faffent  qu'Hun.  &  fe  meuvent  enfemble« 
Les  tauKs  d'cxpreflion  qui  rendent  Paâioiji 
de  l'âme  >  font  ce  q^e.  les  rhéteurs  ont 
appelé  figures  de  penjees.  Or  Faâion  de 
l^me  peut  fe  concevoir  fous  Pimage  des 
direâions  qu&  fuit  le  Mouvement  des 
corps.  Que  l'on  me  paffe  la  comparaifon: 
tine  analyie  plus  abilraite  ne'T^oit  pas 
auffî  ferrfîble, 

OuPame  s'élève,  ou  elle  s'abaîffe;  ou 
elle  s'élance  en  avant ,  ou  elle  recule  fur 
elle-même  ;  ou  ne  fâchant  auquel  de  fes 
'Mouvemens  obéir,  elle  penche  de  toua 
les  côtés ,  chancelante  &  îrréfôlùe  ;  ou 
dans  une  agitation  plus  violenté  ©icore» 
&  de  tous  fens  retenue  pax^  les  obftacles  t 
elle  fe  roule  en  tourbillon ,  comique  ua 
globe  de  feu  fur  fon  axe^  \  * 

-  Au  Mouvement  de  l'amequi.^^'élève^ 
X'épondent  tous  les  tranfports  d'admira-^ 
tion ,  de  raviflement ,  d'enthopfiafme  t 
l'exclamation,  l'imprécation,  les  vœux 
«dens  &  paflSonajîs;,  la  révolte  comre  le 
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Cîel V  Findignation  cju'excîtent  Forgueil, 
l'infolence  ,  rîiMqiiilé,  Tabits  de  la  force  , 
&€.  Au  Mouvement  de  l'ame  qui  s'abaifFe, 
rèpondent  ies^ plaintes,  les  humbles  priè- 
res, le  découragement,  le  repentir,  tout 
ce  qui  implore  grâce  ou  pitié.  Au  Mou-- 
ytmefit  de  Tamô  qui  3'élâiice  en  avant  8c 
hors  d^dle-même ,  répondent  le  défir  im*- 
paiiem,  PinÔançe  vive  &  redoublée, -te 
reproche,  la  mei'iace,  l'in fuite,  la  colère 
&  l'indignation ,  la^réfolution  &  l'audace, 
tous  les  aâes  d'une  volonté  fern^  &  dé- 
cidée, impétueufe  &  violente ,  foit  qu'elle 
"^utte  contre  Its  obftacles,  foit  qu'elle 
faffe  obftacle  elle-même  à  des  Môuvç^. 
mens  oppofés.  Au  retour  de  Pamef  fur 
elle-même ,  répondent»  la  furprife  mêlée 
d'efFroi  ,  la  répugnance  &  la  home, 
l'épouvante  &  le  remords ,  tout  ce  qui 
réprime  ou  rénrerfe  la  réfolution,  le 
penchant,  l'impulffon  de  la  volomé.  A 
la  fituation  de  l'ame  qui  chancelle,  ré- 
pondent le  doute,  l'irréfolution,  l'înqufé- 
tude  &  la  perplexité,  le  balancement  des 
idées  &  le  combat  dé  fentia'iens.  Les  ré^ 
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volutions  rapides  que  l'ame  éprouve  an 
dedans  d'elle-même  lorqu'elle  fermente 
&  bouillonne ,  font  un  cômpofé  de  ces 
Miouvemtns  divers*  interrompus  dans 
tous  \^%^  points* 

Souvent  plus  libre  &  plus  tranquille, 
au  moins  en  apparence ,  elle  s'obferve  , 
fe  pofsède,  &  modère  fes  Mouvemensn 
A  cette  fituation  de  l'ame  appartiennem 
les  détours,  les  allufions ,  fes  réticences 
d'un  ilyle  fin  ^  délicat  y  ironique,  l'artifice 
&  le  manège  d'une  éloquence  infinuante, 
les  Mouvemens  retenus  d'une  ame  qui  fe 
.dompte  elle-même ,  &  d'une  pafiîon  naiC- 
faute  qui  n'a  pas  encore  fecoué  le  frein* 

Les  Mouvemms  fe  varient  d'euxrmê- 
m^s,  dans  le  ftyle  paflionné  ,  lorfqu*on  efl 
dans  l'illufion  &  qu'on  s'abandonne  à 
la  nature  :  alors  ces  figures ,  qui  font  $ 
froides  quand  on  les  a  recherchées,  la 
répétition  ,  la  gradation,  l'accumulation > 
&c.,  fe  préfentent  naturellement  avec 
toute  la  chaleur  de  la  paflTion  qui  les  a 
produites.  Le  talent  de  les  employer  à 
propos  n'eft   donc  ^  que  le  talent  de  fc 
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pénétrer  des  afFeâîons  que  Jron  exprime  : 
Part  ne  peut  fuppléer  à  cette  illufiop  ; 
c'eft  par  elle  qu^on  eft  en  état  cfobfer* 
ver ,  fans^  y  penfer ,  ta  «génération ,  là 
gradation.,  le  mélange  des  fentimens,  & 
que  dans  l'efpèce  de  combat  qu'ils  fe  ' 
livrent,  on  fait  donner  tour  à  tour  l'a  van* 
tage  à  celui  qui  doit  dominer* 

A  l'égard  du  fîyle  épique ,  au  défaut 
de  ces  Mouver^ens  y  il  eft  animé  par  un 
autre  artifice  &  .varié  par  d'autres  moyens^ 
'  Une  idée ,  à  mon  gré  ,  bien  naturelle  , 
bien  ingénieufe,  &  bien  favorable  aux 
poètes ,  '  a  été  celle  d'attribuer  une  àme 
à  tout  ce  qui  donnoit  quelque  figne  de 
vie  :  j'appelle  figne  de  vie,  l'aâion,  la 
végétation ,  &  en  général  l'apparence  du 
fentiment.  L'adioii  eft  ce  Mouvement  inné 
qui  n'a  point  de  caufe  étrangère  connue, 
&  dont  le  principe  réfide  ou  femble  ré»- 
fider  dans  le  corps  même  qui  fe  meut 
fans  recevoir  fenfiblement  aucune  imput- 
Bon  du  dehors  :  c'eft  aînfî  que  le  feu  ,  . 
l'air ,  &  l'eau  font  en  aélion, 
:De  ce  que  leur  Mouvement  nous  ferai* 
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ble  être  iadçpeftdant^  nous  en  îhferon* 
qu'il  eft  volontaire  ;  &  le  principe  que 
nous  lui  atribuons  eff  une  ame  pareille  à 
celle  qui  ineut»  ou  qui  femble  mouvoir 
«n  nous  les  reflbrts  du  corps  qu'elle 
anime.  A  h  volonté,  que  fuppofe  u» 
'Mouvement  libre,  nous  ajoutons  en  idée 
PintelKgence ,  le  fentî«ient>  &  toutes  \e% 
afFeâions  hmnaines.  Ceft  ainff  cpie  des 
élémens  nous  avons  fait  des  hommes 
doux,  bienfaifans,  dociles,  crucb^  unr 
périeux,  inconftans^  çaprtcieu|[  ^  ava- 
res, &c. 

Cette  induâion,  moitié  i^ilofophique 
&  moitié  populaire,  eu  une  fource  inta?* 
riffable  de  poéfie ,  &  une  règle  univers 
felle  pour  la  jufteffe  du  ftyle  figuré*. 

Mais,  fi  le  Mouvement  feut  nous  a.  in-f 
duits  à  donner  une  ame  à  la  matière,  1* 
végétation  nous,  y  a  comme  obligés. 

Qpand  nous  voyons  les  racines  d'ime 
clame  fe  glifier  dans  les  veines  du  roc» 
en  fuivre  i^s  fi^nuofités,  ou  le  tourner  sll 
cft  folide,  &  chercher,  avec  Tâppaçettce 
cëun  difcernement  infaillible  ^  ie  t^naîi^ 
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propre  à  la  nourrir  ,•  comment  ne  pas 
lui  attribuer  la  même  fagaciné  qu'à  la 
brebis ,  qui ,  d'une  dent  aiguë ,  enlève 
d'entre  les  cailloux  les  herbes  tendres  & 
lavoureufes  ? 

Quand  nous  voyons  la  vigne  chercher 
l'appui  de  l'ormeau  ,1'embrafler,  élever  fes 
pamprespour  les  entrelacer  avec  Iqs^  bran- 
ches de  cet  arbre  tuiélaire  ;  comment  ne 
pas  l'attribuer  au  fentiment  de  fa  foi^ 
bleffe  ,  &  ne  pas  fuppofer  é  cette  aâioilt 
le  même  principe  qu'à  celle  de  l'enfant 
qui  tend  les  bras  à  fa*  nourrice  pour  Ten^ 
gager  à  le  foutenir  ? 

Quand  nous  voyons  les  bourgeons  des 
arbres  s'épanouir  au  premier  fourire  dii 
printemps,  &  fe  refermer  auflï-tôt  <|uè 
le  foufBe  de  l'hiver,  qui  fe  rewwire  & 
menace  en  fuyant,  vient  démentir  ces 
careffes  trompeùfes  ;  comment  ne  pgrs 
attribuer  à  l'efpoir ,  à  la  joie ,  à  l'impar 
lience ,  a  la  fédudion  d'un  beau  jour ,  le 
premier  de  ces^  Mouvemens ,.  &  Pautre 
au  -faififlcment  de  la  crainte  f  Comment 
diftingTier  entre  les  laboureurs ,  Içs  trou- 
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peaux,  &  les  plantes ,  les  caufes  diverfes; 
d'un  effet  tout  pareil  ? 

'Ac  neque  jam  ftahuUs  gaudet  -pecus ,  aut  arator  ^nh 

Les  philofophes  dîftînguent  dans  la  na- 
ture le  mécanifme,  l'inflind,  l'intelli- 
gence y  mais  Ton  n'eft  phiiofophe  que 
dans  \ts  méditations  du  cabinet  :  âîks 
qu'on  fe  livre  aux  imprelfions  Ats  fens , 
.  on  devient  enfant  comme  tout  le  monde. 
Les  fpéculai^ns  tranfcendantes  font  pour 
nous  un  état  forcé  ;  notre  condition  na- 
turelle efl:  celle  du  peuple  :  ainfi ,  lors- 
que Roufïeau ,  dans  Tillufibn  poétique  f 
exprime  fon  inquiétude  pour  un  jeime 
arbriffeau  qui  fe  preffe  trop  de  fleurir^ 
jI  nous  intérelfe  nous-mêmes. 

'Jeune  de  teacke  arbriffeau^  refjpoii  de  mon  verger^ 
Fertile  nourriffon  de  Vetmmne  &  de  Flore , 
3Dcs  faveurs  de  Tkiver  redoutez  le  danger  > 
Et  retenez  vos  fleurs  qui  s*enipreflent  d*éclote , 
Séduites  par  l'éclat  d'un  beau  jour  paflager. 

Dans  Lucrèce  la  pelle  frappe  les  hom- 
mes, dans  Virgile  elle  attaque  les  ani- 
maux i  je  rougis  de  Je  dire ,  mais  on  eft 
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Siii  moins  auffi  ému  du  tableau  de  Vir- 
gile, que- de  celui  de  Lucrèce;  &  dan« 
cette  image, 

h  tr^is  aratof  ^ 
Mctrentem  ahjttngens  fraternd  morte  juvencum  , 

ce  n'eft  pas  la  triftefle  du  laboureur  qui 
nous  touche.  Dé  la  même  fource  naît  cet 
intérêt  univerfel  répandu  dans  la  Poéfie, 
le  piaifîr  de  nous  trouver  par-tout  avec 
nos  femblables ,  de  voir  que  tout  fent,  que 
tout  penfe,  que  tout  agit  comme  nous: 
ainfi,  le  charme  du  ûyle  figuré  confifte  à 
nous  mettre  en  fociété  avec  toute  la  na- 
ture ,  &  à  nous  intéreffer  à  tout  ce  que 
nous  voyons,  par  quelque  retçur  fur 
nous  -  mêmes.. 

Une  règle  confiante  &  invariable  dans 
le  ftyle  poétique  ,  eft  donc  d'animer  tout 
ce  qui  peut  l'être  avec  vraifemblance. 

Non  feulemenj  Paâion  &  la  végétationi, 
mais  le  Mouvement  accidentel ,  &  quel- 
quefois même  la  forme  &  Tattitude 
des  corps  dans  le  repos,  fuffifent'pout 
Pillufion  de  la  métapiiore.  On  dit  qu'un 
rocher  fufpendu  mm^ce  i.  Qu'ail  qu'il: eft 
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touché  de  nos  plaintes  ton  dit  d\in  ntonc 
très-élevé,  qu'il  va  défier  \^  tempêtes  j 
&  d'un  écueil  immobile  att  milieu  des 
flots  j  qu'il  brave   Neptune    irritée   De 
même  lôrfque  dans  Homère  la  flèche 
vole  avide  de  fang ,  ou  qu'elle  difcerne 
&  chûifit   un  guerrier  dans  la   mêlée  ^ 
comme  dans  le  Poème  du  Taffe ,  (on 
aâion  phyfique  donne  de  la  vraifemblance 
au  fentiiiïcnt  qu'on  lui  attribue  :   cela 
répond  à  la  penfée  de  Pline  l'ancien, 
:«Nous  avons  donné  des  ailes  au  fer  &  à  la 
mort».  Mais  qu'Homère  difé  des  traits  qui 
ibnt  tombés  autour  d^Ajax  fans  pouvok 
l'atteindre ,  qu^épars  fur  la  pouflière  ^  ils 
demandent  le  fang  dont  ils  font  privés^ 
il  n'y  a  dans  la  réalité  rien  d'analogue  à 
cette  peofée*  La  pierre   impudente   dti 
même  poète ,  &  le  Ut  effronté  dé  Dc£- 
préaux  manquent  aulïïde  cette  apparence 
de  vérité  qui  fait  la  julleffe  de  la  métar-  ' 
phore.  Il  eft  vrai  que  dans  les  livres  fainis 
le  glaive  des  vengeances  céfeftes  s^emvrt 
&  fe  raffafie  de  fang  :  mais  au  moyen 
du  merveilleux  tout  s'apime  j  au  lieu  (jue 
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Hans  le  fyftême  de  la  nature  y  la  vraifem- 
blancc  de  cette  efpèce  de  métaphore 
n'eft  fondée  que  fur  l'iilulîon  dc^  fens^ 
Il  faut  donc  que  cette  iiiulîon  ait  fon 
principe  dans  les  apparences  des  chofes^ 

Il  y  a  un  autre  moyen  d'animer  le  fty le  j. 
&  celui-ci  eft  commun  à  l'Eloquence  & 
à  la  Poéfie  pathétique  :  c'eftd^adrcfler,ou 
d'attribuer  la  parole  aux  abfens ,  aux  ' 
morts ,  aux  chofes  infenfibles:  ;  de  les 
voir ,  de  croire  les  entendre  &  en  être  en- 
tendu. Cette  forte  d'illufion  que  l'on  fe  fait 
à  foi'-même  &  aux  autrefs ,  eft  un  délire 
qui  doit  avoir  ;iuflî  fa  vraifemblance  ;  & 
il  ne  peut  l'avoir  que  dans  une  violente 
|>affion>  ou  dans  cette  rêverie  profonde 
qui  approche  des^  fonger  du  fomnieil. 

Ecoutez  A^mide  après  le  départ  de 
Renaud,.  . 

Traître  !  atteais.».  Je  k  tiens.  Je  tiens  fonrcœnrperfide^ 

Ali  !  je  l'kïmiolc  â  ma-  foreur* 
IQue dis-je  ?  où ibk-je  ?  H^laj  i  infortunée  Armlât^, 

Oà  t*emporte  une  aveugle  erreur  î 

CTeft  cette- erreur  où  doit  être  plongée 
TanGte  du  poète  >  ou  du  perfonnage  qui^ 
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emploie  ces  figures  hardies  &  véhértïeTT* 
tes ,  c'eft  elle  qui  en  fait  Je  naturel ,  fe 
vérité ,  le  pathétique  :  afFedées  de  fang 
froid,  elles  foat  ridicules  plutôt  que  tou- 
chantes ;  &  la  raifon  en  eft ,  que ,  pour 
croire  entendre  les  morts,  les  abfens, 
les  êtres  muets ,  inanimés ,  ou  pour 
croire  en  être  entendu ,  pour  le  croire 
au  moins  confufément  &  au  même  de- 
gré qu'un  bon  comédien  croit  être  fe 
perfonnage  qu'il  repréfente ,  il  faut, 
comme  lui ,  s'oublier.  Vnus  enimque  om-^ 
nïum  finis  perfuafio  ;  &  l'on  ne  per- 
fuad,e  les  autres ,  qu'aïuant  qu'on  eft  per- 
fuadé  foi-mêmer  La  règle  confiante  8c 
invariable  pour  l'emploi  de  ce  ^  qu'on 
appelle  l'hypotypofe  &  la  profopopéej 
cft  dcMic  Tapparence  du  délire  :  hors  de 
la  plu3  de  vraifemblance  ;  &  la  preuve 
que  celui  qui  emploie  ces  Mauvemens 
du  flyle  eft  dans,  l'illufion ,  c'eft  le  gefte 
&  le  ton  qu^il  y  met.  Que  Phiîmitabte  > 
Clairon  déclame  ce*  vers  de  Phèdre  v 

Que  diras-tu,  mon  père,  à  ce  récit  torriblc? 
Je  crois  v^oir  de  tes  mains  tomB>er  Tiune  tecrible; 
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7e  crois  te  voir,  cherchant  an  fiipplice  nouveau  ^ 
Toi-même  de  ton  fang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne.  Un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille. 
Reconnois  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

L'adion  de  Phèdre  fera  la  même  que 
CMinos  étoît  préfent.  Qu'Andromaque^ 
en  rabfence  de  Pyrrhus  &  d'Aftianax, 
leur  adreffe  tour  à  tour  la  parole  : 

Roi  barbare ,  faut- il  que  mon  crime  l'entraîné  ï    . 
Si  je  te  hais ,  eft-il  coupable  de  ma  haine  > 
T*a-t-il  de  tous  les  fiens  reproché  le  trépas  ? 
S|eft-il  plaint  à  tes  yeux  d^s  maux  qu  il  ne  fent  pas? 
Mais  cependant ,  nk>n  fils,  tu  meurs^fi  je  n'arrête 
Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  fur  ta  têce.. 

L'adrice,  en  parlant  à  Pyrrhus,  aura 
Pair  &  le  ton  du  reproche,  comme  fi 
Pyrrhus  Técoutoit  y  en  parlant  à  fon  fils  9 
elle  aura  dans  les  yeux ,  &  prefque  dans 
le  gefle ,  la  même  expreflion  de  te^drefife 
&  d'effroi  que  fi  elle  tenoit  cet.  enfaiu 
dans  fes  bras.  On  conçoit  aifément  pour* 
quoi  ces  Moîlvemens ,  fi  familiers  dans  le 
flyle  dramatique ,  fe  rencontrent  fi  rarer 
ment  dans  le  r^cit  de  l'Epopée.  Celui  ' 
qui  raconte  fe  polsède^t  ^  lout  ce  qui 
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reflembleà  ^égarement  ne  pem  lui  coih 

venir. 

Mais  il  y  a  dans  It  dramatique  un  dé- 
lire tranquille,  comme  un  délire  pat 
fionné  ;  &  la  profonde  rêwfie  produit  > 
avec  moins  de  chaleur  8c  de  véhéwïence, 
la  même  ilkifion  que  le  tranfporu  Uû 
berger  rèvam  a  fa  bergère  abfiKiie  ,  à 
Fombre  du  hetpc  qui  leur  feçvoit  d'afile, 
au  bord  du  ruiflcau,  dont  le  criftal  ré^* 
péta  cent  fois  kîufsbaiferst,  fur  i^  même 
gazon  que  leurs  pas  légers-  fouloiem  à 
peine,  &  qui ,  après  les  avoir  vus  fe  dif* 
puter  le  prix  de  la  courfe,  les  invitoit  au 
doux  repos  ;  ce  berger ,  environné  des 
témoins  de  fon  amour  ,  leur  fait  fes 
plaintes ,  8c  croit  les  entendre  partager 
fes  regrets,  comme  il  a  cru  les  voir  par- 
tager fes  plaifirs.  Tout  cela  eft  dans  la 
-nature. 

Les  facultés  de  FEIoquence ,  pour  ani- 
mer ce  qu'elle  peint,ne  s'étendent  pas  auffî 
loin  que  celles  de  la  Poéfie.  Cependant 
elle  fe  permet,  dans  desmomens  de  vé;- 
içmence,  des  figures  affez  hardies,  EUi^ 
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"Zroque  les  morts,  eHe parle  aux  abfens^ 
^Iç  cfoit  voirpréfent  ce  qui  eu  éloigné, 
elle  adrefle  Ja  parole  à  des  êtres  infenfibles  | 
&  fait  franchir  à  l'iuiagiDatiôn  les  inter- 
valles des-  lieux  &des  temps;  elle  ofe 
jaicme  faire  parler,  non  feulement  It^ 
abfens  &  les  morts,  mais  les  chofesinanir 
xxiées.  La  vérité  de  ces  figures  tient  au 
ciegré  d'émotion  6c  de  Famé  de  l'orateur 
&  des  efprits  de  l'auditoire.  Froidement 
employées^  elles  font  ridicules  ;  mais  fi , 
d'un  côté,  celui  qui  parle^  &  de  l'autre, 
ceux  qui  l'écoutent,  font  émus  au  point 
où  l'eft  Phèdre,  lorfqu'eile  dit, 

Tl  me  femble  dé^  que  ces  mors  »  que  ces  vodtes 
rVoot  prendre  la  parole  ,  &  prêts  à  m'accofer  » 
Attendent  mon  époux  pour  le  défabu{èr.  •  •  » 

Alors  l'orateur ,  pomme  le  poète  ,  peut 
tout  hafarder  :  il  eft  maîti*e  des  Mouvez 
mens  de  la  penfée  &  de  Tame  de  l'au- 
diteur. 

C'eft  ainfî  qu'après  avoir  animé  à  la 
courfe  un  cheval  fenfible  à  Téperon  & 
docile  au  frein,  un  cavalier  habile  8c 
feardi  lui  fait  franchir  les  plus  hautes  bar* 
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rières  &  les  fofl^s  les  plus  profonds.  Mais 
après  cette  fougue ,  îl  doit  favoir  le  mo- 
dérer &  le  réduire  à  un  pas  tranquille. 

Il  en  eft  de  même  de  l'orateur.  Tou- 
jours de  la  fougue,  feroit  de  la  folie.  B 
doit  lavoir  placer,  varier,  ménager,  diA 
tribuer  fes  Mouvemëns.  Le  clair- obfciff 
de  la  Peinture,  lefoné-piano  de  la  Mu- 
fique ,  font  des  règles  pour  l'Eloquence, 
Dans  les  Arts  comme  dans  la  nature ,  rien 
n'a  de  l'efTet  que  par  les  contraftes.  Il  ne 
s'agît  que  de  concilier  les  oppofîtions  & 
les  convenances ,  les  diflbnances  &  les 
accords,  &  de  marier  les  contraires  de 
façon  que  de  leur  mélange  &  de  leur 
diverfité  même  fe  forme  xm  tout  hanno* 
nieiix. 

A  l'égard  des  Mouvemëns  du  ftyle  ana- 
logues à  ceux  de  l'ame ,  ils  font  encore 
plus  familiers  à  l'Eloquence  qu'à  la  Poé- 
fie.  Mais  c'eft  toujours  de  la  correfpon^ 
dance  de  la  parole  avec  le  femim^it, 
c'eft-à-dire ,  avec  le  caradère  de  l'aflFec- 
tion ,  de  Témotion  aduelle ,  que  réfulte 
ieur  vérité.  Ainfî,  la  menace  jt  la  plainte^ 
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'indignation ,  la  douleur,  1^  réfolution  ^ 
e  doute  ,  la  frgyeur ,  l'efpérance ,  Pob- 
urgaûon  ,  l'imprécation ,  l'exclamation  ,  - 
'apoftrophe  ,  l'interrogation ,  la  commu- 
îdcatîon, la  réticence,  l'ironie,  &c.,  ont 
Leur  place  marquée  par  la  nature  j  &  fi 
l'atne ,  une  fois  remplie  &  profondément 
affeâée  de  fon  fujet,  s'abandonne,  elle 
n'aura  plus  qu'à  obéir  à  ces  Mouvemensi 
ils  fe  fuccéderont  d'eux-mêmes ,  d'autant 
plus  vrais ,  d'autant  plus  énergiques  ^ 
qu'ils  feront  moins  étudiés.  C'eft  eii  cela 
que  l'Eloquence  diflfere  de  la  déclama- 
tion; &  fi  l'on  demande  pourquoi,  avec 
Içs  mêmes  Mouvemens  que  l'orateur ,  & 
avec  des  moyens  plus  forts  en  apparence, 
le  rhéteur ,  le  fophifte ,  en  un  mot ,  le  dé- 
clamateur  ne  produit  nul  effet  ;  la  raifon 
en  eft  fimple  :  Non  erat  hU  Iqcus. 

l^a  najure  a  prefcrit  des  lois ,  non  feu- 
lement aux  Mouvemens  des  corps ,  mais 
à  ceux  de  l'ame ,  &  par  conféqaent  à 
ceu5f  de  l'Eloquence.  Qu'on  fuive  ce? 
lois ,  tout  fe  place ,  tout  fe  fuccède  avec 
aifance ,  &  rien  d.es  forces  qu'on  emploie 
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ne  fera  perdu.  Mais  qu'on  change  Voràtt 
établi  par  k  hamre  ;  plus  d'accord  entfe 
Pâme  faâice  du  déclamateur ,  &  l'ame  de 
ceux  qui  Tccouterit  :  les  cordes  fenfr 
blés  de  celle-ci  perdent  leur  réfonance 
&  ne  répondent  plus  ;  &  l'auditoire  tran- 
quille &  froid,  tandis  que  l'orateur  s'a- 
gite &  fe  tourmente,  ne  conçoit  pas 
pourquoi  il  ne  fent  rien  de  ce,  qii'on 
veut  lui  infpirer*  Vcye^  Figurc»  I 


Muet,  T TE.  Voyelle  mw^r/e,  fyllabe 
muette  y  e  muet. 

La  langue  françoife  a  une  voyelle  qui 
lui  eft  propre  :  c'èft  cet,  e  foible  Se  bref 
qui  eft  deux  fois  dans  le  mot  demande^ 
&  dont  nous  avons  fait  la  définence  de 
nos  vers  féminins. 

On  prétend  qu'il  rend  notre*  langue 
fourde,  &  peu  fufceptible  de  l'expreflion 
muficale:  ce  qui  eft  au  moins  exagéré. 

L'e  muet  exifte  dans  toutes  les  lan- 
gues ,  quoiqu'il  n'ait  un  figne  alphabéti- 
que &  une  valeur  appréciable  que  dans 
Ja  notre  :  car  il  eft  phyfiquement  impof- 
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Gbie  d'articuler  une  confonne  fans  lui 
donner  un  fon  ;  &  toutes  les  fois  qu'elle 
n'a  pas  le  fon  de  quelque  autre  voyelle , 
«lie  a  celui  de  Ve  muet.  En  latin  »  pat 
exemple  >  après  le  p  ^aptè ,  après  IV 
^amory  après  Vs  i^honas^ïl  eft  impofli- 
ble  de  ne  pas  faire  entendre  9  plus  ou 
moins 9  ce  foible  fon,  apetéj  amore^ 
honofe. 

Ceû  donc  cette  voyelle ,  prife  parmi 

\q:%   fons  naturels  de  la  voix,  qui  dans 

notre  langue  a  une  valeur  fenfible  &  pro- 

fodique,  c'eft-à-Klire,  plus  de  volume  & 

de  durée  que  dans  les  autres  langues, 

&  -qui ,  à  la  fin  d'un  très-grand  nombre 

de  mots  françois  1  répond  aux  définences 

-brèves  &  fugitives  des  mots  italiens  amorc , 

amante ,  bene ,  cara ,  fedele ,  pianto ,  &c* 

Lorfqu'elle  eft  jointe  à  une  confonne 

qui  la  foutient,  comme  dans  le  moi  vive  ^ 

elle  &it  nombre  dans  le  rhythme  du  vers  : 

lorfiiju'elle  eft  feule,  comme  dans  le  moi 

vie ,  elle  n'eft  pas  comptée ,  &  c'eft  alors 

qu'elle  eft  réellement  muette  ^  ou  éteinte 

pr  l'clifion.   {Foye^^EhUiO}^*)  M:àt 
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qu'elle  foît  feule  ou  articulée ,  eile  n'eB 
reçue  à  la  fin  du  vers  que  comme  fyllabe 
fuperflue  :  le  vers  qu'elle  termine  a  cette 
fyllabe  de  plus ,  &  on  l'appelle  féminin. 
f^oycTi  Veks. 

Cette  différence  de  nos  vers  à  finale 
pleine  &  de  nos  vers ^ à  finale  muette^  efl 
la  même  entre  les  vers  italiens  où  la  finale 
eft  accentuée,  &  les  vers  où  elle  ne  l'ell 
pas.  Ceux-ci  ont ,  comme  nos  vers  fémi- 
nins ,  une  fyllabe  fuperflue,  c'efl- à-dire j 
une  fyllabe  de  plus  que  les  vers  de  même 
mefure  dont  la  finale  porte  Faccent  ;  & 
dans  l'une  &  dans  l'autre  langue,  c'eft 
l'oreille  qui  a  demandé  que  la  finale  brève 
&  défaillante  qui  termine  le  vers  ,  ne  fit 
pas  nombre ,  &  fervît  feulement  à  varier 
les  définences. 

Mais  les  italiens  avoient  peu  de  mots 
dont  la  finale  fe  foutînt ,  &  ils  en  avoient 
un  nombre  infini  dont  la  finale  étoit  brève 
&  tombante  ;  de  là  vient  que  leur  vers 
par  excellence  ^  &  prefque  le  feul  qu'ils 
employent  dans  la  poéiic  héroïque ,  eÛ  ce 
vers  à  finale  expirante  que  nous  appelons 

féminin. 
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fëmîniru  Ils  appellent  tranco  leur  vers  de 
dix  fyllabes  j  &  en  effet  il  paroît  tronqué, 
parce  qu'étant  coupe  à  la  fixieme,  le  fécond 
hémiftiche  efl  plus  court  de  deux  fyllabes 
que  le  premier;  au  lieu  que  dans  le  vers 
firançois  ,  coupé  à  la  quatrième ,  le  fécond 
hémiftiche  eft  le  plus  long  ^'  &  c'eû  pour- 
quoi l'oreille  a  voulu  que  le  vers  italien  fût 
hendecafyllabe ,  &  répondît  au  vers  latin^ 

Tua  nunc  ôperâ  nieœ  pudlœ 
Flendo    Turgidull  rubent  occUL 

L'italien  a  donc ,  comme  le  françois  g 
fes  déCinçnces  fti/ninines.  (Qu'on  me  pafle 
le  mot,  dont  je  ne  veux  pas  abufer.) 
Ces  définences  ne  font  pas  audi  foibles 
aue  dans  notre  langue  ^  &  elles  font  plus 
variées  j  car  ce  font  les  quatre  voyelles 
il ,  e ,  i ,  p  ,  Éins  accem  :  mais  elles  font 
prefque  auflTi  brèves  &  auflî  fugiiives  que 
Ve  muet  françois  :  la  valeur  profodique  en 
eu  la  même  ;  &  foit  qu'on  parle  ou  qu'oa 
chanté ,  leur  fon  expire  &c  tombe  après 
Ja  fyllabe  accentuées,  comme  celui  de  ?e 
muet.  Tout  récemment  un  Virtuofe  a 
voulu  dans  fon  chant  donner  à  ces  fina-| 
Tome  IV.  V 
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fes  une  valenr  plus  marquée  :  l'cflaî  lui 
en  a  mal  réuflî  ;  &  cette  licence  >  qu'il 
s'étoit  donnée  impunément  en  Angle- 
terre ,  a  fouverainemem  déplu  à  Toreille 
des  italiens. 

Il  eft  donc  vrai  que  Pancora  italien  & 
Tencore  françoîs ,  Mombra  8c  l'ombre  f 
fonda  &  Fonde,  ramante  8c  l'amante, 
Itr  pianto ,  H  pianti ,  &  la  plainte ,  les 
plaintes ,  ont  une  finale  de  la  même  va- 
leur ,  foit  métrique  foit  muficalè. 

Mais  ces  finales  italiennes  font  moins 
fourdes  que  Ve  muet  François  :  j'eù  con- 
viens j  &  x'ell  à  préfent  qu'il  faut  exa- 
miner de  quelle  conféquence  cela  peut 
être  pour-l'harmonie,  ou  de  la  parole, 
ou  du  chant. 

'  Dans  l'accent  naturel  de  la  parole, 
iaînfi  que  dans  celui  du  chant-,  dans  la 
"quantité  profodique  &  dans  la  mefurc 
Vocale ,  H  y  a  des  temps  forts  8c  des 
temps  foibles  :  l'oreille  ne  demande  pas  à 
être  également  frappée  de  tous  les  fons; 
fur  les  uns  la  voix  glifle ,  &  les  pafle  ra^ 
'pidetneni  j  fur  le?  auô:es  elle  s'apptiie 
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Jk  fc  déploie  :  les  uns  font  xtes  éckts  , 
les  autres  de  foibles  foupirs*  Dès  fons 
toujours  retentiffâus  Ôc  foutenus  fatigue- 
roiem  Poreille ,  &  n'auroient  aucuttô 
éxpreflion.  Toute  mélt)die  eft  tompoféfe. 
de  force >  de  douceur,  de  lenteur,  dô 
vîtefle ,  d'élévation  ,  d'abaiflemènt ,  ôc 
d'inflexions  dans  la  voix.  C'eft  pour  don- 
i^r  à  la  parole  Ces  variétés  expreflîves^ 
que  la  profodîe  &  l'accent  ont  été  inven- 
tés ;  8c  la  langue  qui ,  coninie  une  clo-^ 
che,  n^auroit  que  des  fons  réfonnans^ 
ne  feroit  favorable  ni  à  l'Eloquence ,  nî 
à  la  Poéfie ,  ni  à  la  Muïîque ,  ni  même  à 
Texpreffion  familière  de  la  penfée  &  du 
fentiment. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  favoîr 
dans  quelle  proportion  de  force  &  dô 
foiblefle,  de  mollefle  &  de  fermeté,  de 
vigueur  mâle  ou  de  douceur ,  doivent 
être  les  élémens  de  la  parole,  pout 
qu'une  langue  foit  plus  ou  moins  fufcep- 
tible  d'une  belle  modulation  ;  &  la  Mu- 
fique  efl  aâuellement  la  feule  règle  d'a- 
près laquelle  on  puifife  réfoudre  ce  pro^ 
blême.  V  i j 
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hi  langite  italienne  efl  imiverfeUemenf 
reconnue  pour  la  plus  muficale  de  nos 
langues  vivantes.  Elle  eft  en  même  temps 
çelîè  qui  abonde  le  plus  en  définences 
Bioîles ,  &  dont  le  fon  s'éteint  comme 
celui  de  Te  muet..  De  cent  mots  italiens, 
il  n'y  en  a  pas  deux  dont  la  finale  foit 
un  fon  plein. 

Il  s'enfuit ,  à  la  vérité ,  que  la  Poéfîe 
italienne,  à,  rimes  plates,  feroit  infoute- 
nable  jpar  l'uniformité  de  fes  définences, 
toutes  accentuées  fur  la  pénultième  &, 
défaillantes  fur  la  dernière  j  &  c'ell  pour 
remédier  à  cette  monotonie  de  nombre 
par  la  variété  des  Ions ,  qu'il  a  fallu ,  non 
feulement  croifer  les  rimes ,  mais  divifer 
le  poème  par  oâaves ,  afin  d'y  ménager 
à  l'oreille  dc&  intervalles  &  des  repos. 

Mais  dans  lafoéfie  lyrique  ,  où  l'on  a 
fu  entremêler  les  définences  foiblçs  de 
définences  fortes ,  &  placer  celles-ci  à  l^ 
fin  des  périodes,  pour  fervir  d*appuîs  à 
la  voix^  le  nombre  a  pris  une  marche 
jà  la .  fois  &  plus  variée  &  plus  ferme. 
nMétaftafe  n'a  prefque  point  d'airs  don|: 
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Ie&  deux  parties  ne  fe  repofent  fur  un  vers 
mafculin^ 

L*ohdd  dat  mdr  divifa , 

JSagnA  la  valle  ci  monts  / 

ya  paffaggiera  in  fiume  , 

Va  prigionUra.  in  fonte  : 

MormoTA  Jimpre  e  gemt , 

fin  che  non  torna  al  mar  : 

At  mar ,   dovc  ella  nacque  ^ 
^  Dove  acquiflo  gti  âmori , 

•  Dov^ ,  da  lunghi  cfrori  , 

Spera  di  ripofar* 

On  voit  qtie  tous  ces  vers  font  termï- 
ïiés  par  une  fyllabe  défaillamp,  excepté 
mar  ôc  ripofar^  qui  font  \t^  deux  repos 
de  Pair. 

Or  non  feulement  cette  nràltitude  de 
finales  prefque  muettes  nt  nuit  point  à 
l'accent  mufical ,  mais  elle  en  fait  le 
charme ,  en  ce  qu'elle  procure,  conti-* 
nuellement  à  là  voix  un  paffage  du  fort 
au  foible ,  du  lent  au  rapide ,  &  du  fon 
éclatant  au  fon  mollement  abaifTé-  Un 
autre  avantage  de  ce  mélange,  c'eft  le 
nombre  :  >  car  lî  Paccent  eft  fur  Tantépé- 
Huitième,  la  voixgliiTe  fur  les  derniè-» 
i  Viij 
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f^ ,  &  te  ren  devient  dafitylàp»  ;  8k 
fi  Taccent  eft  fur  la  pénultième,  la  deiw 
nière  forme  avec  elle  y©  çhorée  r  dont  le 
mouvement  fç  KQi^y^fç,  &  donBÇ  ainfi^ 
au  gré  du  poète ,  le  riiythme  trochaïque 
&  le  rhythme  iambiquè. 

Cette  abondance  de  nïots  dont  la  pé- 
nultième eft  accentuée  &  la  dçrqière  foi- 
ble,  rend  facile  8c  commune,  d,ans  les 
vers  lyriques  itaU^as ,  telle  &  lelldefpèce 
de  rhythme  qu'il  eft  {»^£[{iie  impoffibi% 
^'imitei;  d^n&  les  AÔtsr^.  Pac  e^ciiqplie  t 

jifdito  n  Hnâit 
De  fdegno  ^ 

Il  ^erigUo  , 

DW  regno  \ 

I/amor* 
M  dolbe  ai  mt  alm<k 

Chc  affetu  \ 

Vend^fiA  y    . 
U  perd^^  U  calma  , 
Fra  rire  dd  cor* 


Yiîl 
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Lafciar  lo  fcr  fempre , 
Lafciar  lo  cofil 

No^  tafperenia 
Piti  non  malUtta.( 
Voglio  vendeua  , 
Non  chiâdo  athof. 

Se  il  ciel  fritdivide 
D'al  caro  mio  Jpofo  , 
Perche  non  m'occide  t 
Pietofo  il  martir  7 
Dlvifa  un  momento 
D*al  doUe  tefifo , 
é  Non  viyo\  non  moro; 
Ma  provo  il  torm^mo 
JDi  viver  penofi , 
Di  lungo  morir* 

Et  cet  avantage  de  la  langue  italienne 
eft  tel  »  qu'il  a  contribué  »  au  moins  autaiu 
<jue  la  facilité  de  fes  articulations  &  que 
la  netteté  de  fes  voyelles  fonores,  à  la 
rendre,  de  l'aveu  de  FEurope  entière,  la 
plus  natificaîe  des  langues  vivantes, 
-  Loin  donc  que  la  multitude  àç:s.  fin^ 
les  foibles  ou  féminines  foit  nuifiblc 
à  Taccem  &  à  la  mélodie  •d'une  laii- 

Viv 
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gue ,  elle  leur  eft  très-favorable  ;  Se  juA 
ques-là  le  préjugé  me  femble  abfblu- 
ment  détruit. 

Mais  d^ns  la  langue  italienne  ces  dé^ 
fînences  brèves  &  défaillantes  ne  laiflent 
pas  d'avoir  un  fon  diftinâ  &  plus  fenfi- 
ble  que  celui  de  notre  e /nz/^r ,  dont  le 
vice  ell  d'être  trop  foible  &  trop  confus: 
'  c'ell  de  quoi  je  tombe  d'accord. 

Je  dirai  feulement  que  ce  défaut,  qui 
ne  fe  fait  que  trop  fentir  dans  la  fimple 
clocution^  lorfque  Tadeur  >  l'orateur ,  ou 
le  leâeur  néglige  fes  finales ,  affeâe  beau- 
coup moins  le  chant,   qui   donne  lui- 
même  à  tous  les  fons  une  valeur  plus 
décidée  ;  &  j'ajouterai  que ,  fi  dans  le 
chant  le  fon  final  de  l'e  muet  fe  fait  at- 
tendre affez  pour  remplir  la  mefure ,  & 
'  pour  tenir  lieu  à  l'oreille  du  foible  fon 
qui  achevé  ,  par  exemple ,  les  inflexions 
d'un  air  de  flûte,  il  fufBt  à  la  mélodie: 
car  on  n'a  jamais  reproché  à  un  joueur 
de  flûte  de  former  fur  la  petite  note  un 
fon  trop  foible  &  trop  doux  i  au  con- 
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•it^îfe,  plus  ce  fon  expirant  fera  délica- 
tement lié ,  pourvu  qu^il  foit  perceptible 
à  l'oreille ,  plus  il  aura  le  caraâère^^  de 
molle ffe  qu'il  doit  avoir^     - 

Ordanslexhanr,  la  finale  foible,  que 
nous  apélôfts  mûetiê  ,  répond  exadement 
à  ce  fon  expirant  que  la  flûte  kifle  écliap*- 
per  :  ïi  a  donc  toute  la  valeur'  qu'il  doit 
avoir,  dès  qu'il  eft  fenfible à Foreille ;  & 
les  muficiens  françois ,  qui ,  dans  leurs: 
j>orts  de  voix  ridiculement  déplacés ,  ora 
élevé  la  finale  de  gloire  8c  de  vidôire  ^ 
n'avoient  le  fentiment  ni  de  la  prôfodie 
de  leur  biqgi^e  ni   des  fîneffes  de  leur 

Les  poètes^  tl  efl:  ViFaî',4îf^  xim  fnduits 
à  foire  cette  fâtue ,  en^leur  donnant  pout 
le  repos  final  urie  à:éÇitiQnct  tnuette  ^  ee 
que  les  italiens-,  &  fingulièrement  Mé- 
taftafe,  évitent  avec  foin,  commfe  on 
vient  de  le  voir.  Mais  cette  négligence 
du  poète  n'eft  pas  elle-même  une  excuse 
pour  lé  compofîteur  j  &  lors  même  qu« 
ia  définence  eft  muette  au  repos,  de  l'air  > 
Vax  homme  habile  fait  bien  lui  conferver 

Yv         ■ 
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.&  valeur  ^  fon  caçaâère*  Bans  cet*  air 

d'Atys ,  par  exemple ,. 

Je  ttScos  ufk  plai&-  eztrème- 
A  revoir  ces  z^malAes  liei^  ; 
Oà  peut- on  jamais  être  mîejsx 
'  Qu'aux  lieux  oà  Ton  voit  ce  ^u  on*  aiQie  r 

M.  Picckii,  tout  HK>vi€e:  cju*il  éîoit  dans^ 
notre  laiiigue,  s'^  bieagaf<lé  de  foute^ 
pir  la  finale  d^aime  :  il  a  mk  Tacçent  & 
^'expr^ffion  fur  ai  ^  &  a  laiiflK:expireï  wi^^ 
i>omme  il  expke  dana  l'éJoçuûoix  wtu* 

'  Nous  voilà  paiîvçnas  à  cette  vériié  que 
j'ai  v^lu  rendre  fenfihle  :  ^q  ce  n'eft: 
jamais  fur  Ies=  fyllabes  brèves,  fugitive$> 
ou  défai|feiî^.,iiqMe.  la^î^u&fuenjet  les 
^eens.y  lies  appuis;,  Jç  fort  de  te  voix  A 
^çue  ce  n'eft  dwc  jabiw  ptr  dlQ$,.w^ 
par  les  fyllabes.  pleines:  S^fonnante^^  qu'il 
faut  juger  fi  une  langue  eft  elfe  r^  mêm^ 
a  fiez  foooie  pour  cote  favorable  aii.  cha»  : 
que  fi  cette  langue  a  dians  fes  élémeite 
mm  gcaade  abondance  dte  fonsipteiias'  & 
^netentiflaBs  y  plus  eHe  aura  d'aideurs  et 
ééfiaences.  molles.^  plu$  dk  &iâ.  vailiée j^ 
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&  plus  Pacccot  qui  portera  fur  tes  fons 
pleins  &  foutenus  fera  maccpié  :  que  c'eft 
de  ce  ï»élange  que  réfujte  le  piano- font: 
d'une  langi;>e ,  &  fon  analogie  avec  celui: 
de  laMiiiique  r^niin,  ({ull  ed  indiSerent 
ou  prefqoe  iodiflEcTent  powr  ^accent  mu- 
fîcal,  que  la  fyllabe  fugitive  ou  défaillante 
foit  plus  ou  moios  foncare ,  pourvu  qu'elle 
fe  faflTe  entendre  5  &  que  ,  fî  Vt  muet  fioal 
ell  fenfible  à  Foreille,  non  feuianent  ce 
n'eft  pas  tm  mal  qu'il  abonde  daœ  QOttte 
langue ,  mai|  que ,  pour  tenir  lieu  des 
définences  brèves  &  codantes  des  itaUeiu^ 
il  n'eil  pas  même  encore  aâez.  firéqnenc» 
Une  propriété   eflfemielle  ait  ïe  muet 
(quoique   plus  d'im    grammairieix  ^ait 
»écoimiie)y  c^eil  de  rendre  longue^  i 
la  fin  des  mots ,  la  fyllabe  qui  le  précède^ 
Cela  n'efl  {H-efque  pas  fenfible  dans  le 
langage  Êunilier  ;  mais  torque  Facceht 
loratoire  ou  poétique  fe  fait  entendre^  it 
n'eft  perfonne  qui  ne  s'aperçoive  qtae  ^Iit 
pénultième  àt%  mots  à  finale  muene'fe 
prolonge  &  porte  l^ccenti  Q^and  je  dis 
qu'elle  fe  prolonge  ije'4»e  d}s  |^qa'el|e 

Vv) 
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^'altère  ;  &  le  plus  ou  moins  de  durée 

n'en  change  point  la  qualité.  Dans  répéter 

&  dans  répète  >  k$  deux  premiers  e  font 

le  même ,  ainfi  que  Va .  de  flatter  &  de 

j|!?afre ,  ainfi  que  Fi  àH expirer  &  à! expire ^ 

ainfi  que  l'b  àç: donner  &l  de  donner  ainfi 

.^ue  i'tt  à! imputer  &  ^impute  ;  feulement 

avant  iV  m^er  ces  fon&  prennent  plus  de 

valeur.  La  mufique  fur-tout,  qui  donne 

à  tous  les  fons  une  quantité^  apprécîa:- 

ble ,   fait  fentir^  ce   que  je  veux   dire» 

i>epuis  Lambert  &  LulJy  jufqu'à  nous, 

&  dans  le  fimple  vaudeville ,  comme  dans 

les  chants  ks  plus  mélodieux ,  les  plus 

iavamraent  compofés,  il  eft  prefque  fans 

exemple  qu'on   fe  foit  écarté  de  cette 

règle  de  profodie  ;  &  toutes  les  fois  que 

Ve  muet  final  n'eft  pas  éteint  par  l'élifion , 

la  fyllabe  qui  le  précède  s'allonge,  & 

devient  fufceptible  de  prolatioii  &  d'inr 

flexion  ;.  ce,  qui  a'arriveroit  jamais  fi  elle 

«toit réellement  brève  :  car  en.mufique 

îes  valeurs  relatives  étant  plus  dédiées, 

les  fautes  contre,  la  profodie  y  font  auffi 

jplus  r^majrquabks  que  dans  la  modula- 
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tîon  naturelle  de  la  parole  ;  &  rien  ne 
feroit  plus  intolérable  pour  l'oreille ,  que 
le  retour  continuel  de  ces  roydles  brèves*, 
que  la  niufique  prolongeroit,  f^oye^ 
Accent. 


N, 

JN  AR^ATION.  La  Narration  eft  Texi- 
pofé  des  faits,  comme  la  defcription  eft 
rexpofé  des  chofes;  &  celle-ci  eft  conv- 
prife  dans  celle-là ,  toutes  les  fois  que 
la  defcription  des  chofes  contribue  à 
rendre  \qs  faits  plus  vraifemblables ,.  plus 
intére/Tans ,  plus  fenfibles. 

Il  n'eft  point  de  genre  de  Poéfîe  où  la 
Narration  .ne  puffîe  avoir  lieu  :  mare 
dans  le  dramatique ,  elle  eft  accidentelle 
&  paflagère  ;  au  lieu  que  da^is  l'épique-, 
elle  domine  &  remplit  le  fonds. 

Toutes  les  règles  de  la  Narration  fom 
relatives  aux  convenances  &  à  l'intentioft 
du  poète» 
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Quel  que  (bit  k  fujet ,  le  devoîr  âe 
celui  qui  raconte  y  pour  remplir  Fattenie 
de  celui  qui  l'écoute,,  eft  d'iiiflraire  & 
de  perTuader  :  ainfi>  les  premières  règle?^ 
de  la  Narration  font  la  clarté  &  lavrai- 
femblance. 

La  clarté  confifte  à  expofer  les  faks^ 
d'un  ftyle  qui  ne  laifle  aucun  nuage  dans 
les  idéesy  aucim  embarras  dans  Tefprit* 
Il  y  a  dans  les  faits  des  circonflances  qui 
le  fuppofent  &  qu'il  feroic  fuperflu  d'ex- 
pliquer. H  peut  arriver  auffi  que  celui 
qui  raconte  ne  foit  pas.  inftruit  de  tout, 
4)U  qu'il  ne  veuille  pas  tout  dire  ;  mais 
ce  qu'il  ignore  ou  veut  diflîmuier ,  ne  le 
difpenfe  pas  d'être  clair  dans  ce  qu'il 
expofe.  L'obfcnrité  même  qu'il  laiâfe ,  ne 
doit  être  que  pour  le^  perfonnages  qui 
font  en  fcène.  Les  circonflances  des  fiaits^ 
leurs  caulès ,  leurs  moyens  y,  h  fpeâaîeur^ 
ouie  leâeur  veut  tout  favoir  ;  &  fi  Padeur 
eft  difpenfe  de  tout  éclaircir,  le  poète  ne 
Teft  pas,.  Il  eft  vrai  qu'il  a  droit  de  jeter 
un  voile  fur  ^avenir  j  mais  s'il  eft  habile, 
il  prend  foin  que  ce  voile  foit  tranfpst- 
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Jtentx&  çtt'il  laiffe  entrevoir  ce  qui  doit 
arriver,  jdans  un  lointain  confus  &  va-- 
gue,  comme  on  découvre  les  objets? 
éloignés  à  la  foible  lumière  des  étoiles  ^ 

Suèlafiriqu^  alîquH  dant  corncre  noâis  in  umhrd. 

VMa. 
Cefl  uii  nouvel  attrait  pour  le  leâcur  ^ 
tin  nouveau  charme  qui  fe  mêle  à  l'intérêt 
fl[«i  l'attache  &  l'attirç  j 

fiaut  aliter ,  longfnqua  fetit  qui  forte  viator 
JHœnia  ,  Jï  foJîtAS  altis  in  cvllihu^  arces  , 
Nunc  etiam  duhia^  oculis  ,  videt  ;  ineipit  ultrQ 
Ia<Btior  ire.  vtdTn,yfLtcidumqiie.urgQra  Uhorenu 

A  regard  du  préfent  &  du  pafle,  tour- 
doit  être  aux  yeux  du  leâeur  lans  puagjé^ 
&  fan^  équivoque. 

Les  édairciffemens  font  faciles  dans^ 
TEpopée,  où  le  poète  cède  &  refirend- 
ia  parote  quand  bon  lui  fèoibk.  Paos  le* 
dramatique,  il  faut  un  peu  plus  d'art 
|)our  raettre^raiiditetu^daois  laconfideiice? 
(nais  ce  cpi'im  aôeur  ne  feit  pas.  om  ne 
irfoU  pas  dire»,  quelque  autre  peut  le  fo- 
Yoir  &  le  révéfcer  :  ce  qu'ils,  n'ofent  cout 
fier  à  perfonoe  ,  ib  £i  le  di&aa*  à  eux^ 
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ttiêmès  ;  &  comme  dans  les  momens  paA 
fîonnés  il  cft  permis  de  perffer  tout  haut, 
le  fpeâateur  entend  !a  penfée.  Oeft  donc 
une  négligence  inexcufable ,  que  de 
,  laifler ,  dans  Pexpofition  des^  faits  >  un& 
obfcurité  qui  nous  inquiète  &  qui  nuife 
à  l^illufion. 

Si  les  faits  font  trop  compliqués,  la 
méthode  la  plus  fage ,  en  travaillant,  c'efl 
de  les  réduire  d'abord  à  leur  plus  grande 
-  fimplicité  ;  &  à  mefure  qu^on  aperçoit 
dans  leur  expofé  quelque  embarras  à 
prévenir  ,  quelque  nuage  à  didiper, 
on  y  répand  quelques  traits  de  lumière» 
Le  comble  de  l'art  cft  de  faire  en  fone 
que  ce  qui  éclaircit.la  Narration  fok 
auflTi  ce  qui  la  décore  :  c'étoit  le  tal«it  de 
Racine. 

Le  poète  eft  en  droit  defufpendrc  la 
curioGté  ;  mais  il  faut  qu'il  la  fatisfafle  : 
cette  fufpenfion  n'eft  même  permife 
qu'autam  qu'elle  eft  motivée  ;  &  il  ir'y 
a  qu'un  poème  folâtre  comnae  celui  de 
l'Ariofte,  où  l'on  foit  reçu  à  fe  jouer  de 
l'impatience  de  fes  leâeurs» 
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L'art  de  nténâger  l'attention  fans  l'é- 
puifer,  confifle  à  rendre  intéreffant  8c 
comme  inévitable  l'obftacle  qui  s'oppofe  à 
réclairciffement,  &  de  paroître  foi-même 
partager  l'impatience  que  Ton  caufe.  On 
emploie  quelquefois  un  incident  nouveau^ 
pour  fufpendre  &  différer  Téclaircifle- 
ment  ;  mais  qu'on  prenne  garde  à  ne  pas 
laifler  voir  qu'il  eft  amené  tout  exprès, 
&  fur- tout  à  ne  pas  employer  plus  d'une 
fois  le  même  artifice.  Le  fpeâateur  veut 
bien  qu'on  le  trompe ,  mais  il  ne  veut 
Ipas  s'en  apercevoir.  La  rufe  eft  permîfe 
en  Poéfie ,  comme  l'étoit  le  larcin  à 
Lacédémone  ;  mais  on  punit  les  mal» 
adroits. 

Il  nY  a  que  les  faits  furnaturels  dont 
le  poète  foit  difpenfé  de  rendre  raifon 
en  les  racontant.  CKdipe  eft  deftrné  dès  fa 
naiflance  à  tuer  fon  père  &  à  éponfer 
ia  mère  ;  Calcas  demande  qu'on  immole 
Iphigcnie  fur  l'autel  de  Diane  :  qu'a 
fait  ŒJipe,  qu'a  fait  Iphigénie  ,  pour 
mériter  un  pareil  fort  f  Telle  eft  la  loi 
de  la  deftinée ,  telle  eft  la  volonté  dïi 


,y  Google 


474  Ë  L  ift  M  1  K  s 

Ciel  :  le  poète   n'a  pas  autre  choie  â 

répondre.  Il  fout  avx>uer  que  ces  tra- 

diiions  populaire^,  &  choquantes  pour 

la  raifon^  étoirat  commodes  pour  b 

Poéfic. 

Les  poètes  anciens  n'ont  pas  toujours 
dédaigné  de  motiver  la  volonté  des  dîeux| 
&  le  merveilleux  efi  bien  plus  fatisfaifanc 
lorfqu'il  eA  fondé ,  comme  dans  l'Enéide 
le  reflentiment  de  Junon  contre  les 
iroyens,  &  la  colèrç  d'Apollco  contre 
les  grecs  dans  l'Iliade*  Mais  pour  noiDtîr 
ver  la  conduite  des  dieu^»  û  iam  xon 
rai(bu  plaulibl^  :  il  vaut  meux  n'en  dott^ 
per  aucwne,  que  d'en  alléguer  de  naau<- 
vaifes.  Dans  l'Enéide  ,  par  exemple^  les 
vaifleaux  d'Enée ,  au  iiK)me&t  qu'on  va 
les  brûler,  Com  changés  en  nymphes; 
pourquoi  ?  parce  qu'ils  font  faits  des 
bois  du  mont  Ida,  confacré  à  Cybèle* 
Mais,  comme  un  Critique  Tobferve,  plu* 
fieurs  de  ces  vaifleaux  n'en  ont  pas  moins 
péri  fur  les  jne^îs  j  &  ce  qui  ne  les  a  pas 
garantis  des  eatix,  ne  devoit  pas  les 
g^antir  dçs  flaa«nes»  , 
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Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté, 
contribue  aufli  à  la  vraifemb|ance.  Un 
fait  n'eft  incroyable  que  parce  cju'on  y 
voit  de  l'incompatibilité  dans  Jes  çirconf- 
tances ,  ou  de  FimpoŒhilité  dans  l'exé- 
cution. Or,  en  l'expliquant,  tout fe con- 
cilie, toiu  s'arrange,  tout  fe  rapproche 
de  la  vérité.  Etiam  incredibile  folertia 
e^cit  f»pe  cr^ihiU  effe^  (  Scaliger.  ) 
«  Mais  la  crédulité  eft  une  mère  que  fa 
propre  fécondité  étouJBfc  tôt  ou  tard»» 
(Bayle.)  D'un  tiflu  de  faits  poflihles  le 
récit  peut  être  incroyable,  fi  chacun  d'eux 
eft  fi  rare,  fi  finguUer,  qu'il  n'y  ait  pas 
d'e:{cemple  dans  la  nature  d'un  tel  con- 
cours d'événemens.  Il  peut  arriver  une 
fois  que  k  ftatue  à\\n  honame  tombe  fur 
fon  ixieurtrier  &  l'écrafe,  comme  fit  celle 
de  Myrîs  j  il  peut  arriver  qu'im  anneau 
jeté  jdaus  la  mer  fe  retrouve  dans  le 
ventre  d'un  poiflbaa ,  comme  celui  de 
Pplicrate  5  maïs  un  pareil  accident  doit 
Être  entouré  de  faits  fîmples  &  familier» 
_qui  lui  communiquem  l'air  de  la  vérité* 
Q'eft  me  idée  lumioeufe  d^ifiote  >  que 
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la  croyance  que  Von  donne  a  un  (kîtf 
fe  réfléchît  fur  faiure ,  quand  ils  font  liéi 
Jivec  art.  <c  Paru  ne  erpece  de  paralogifnie 
qui  nous  eft  naturel,  nous  concluons j 
dit- il ,  de  ce  qu'une  chofe  eft  véritable, 
ique  celle  qui  la  fuit  doit  l'être».  Cette 
temarque  importante  prouve  combie», 

.  dans  le  récit  du  merveitleux ,  il  eft  effén- 
tiel  d*èntremêler  des  circonftanees  com- 
munes. 

Ceux  qui  demanderoîent  qu'un  Poème 
fût  une  fuite  d'événemens  inouïs ,  n'oôi 
pas  les  premières  notions  de  l'art  :  ce 
qu'ils  défirent  dans  un  Poème ,  eft  le  vice 
des  ancîiens  romans*  Pour  me  perfuader 
que  les  héros  qu'on  me  préfente  ont  fait 
réellement  des  prodiges  dont  je  n'ai  ja- 
mais vu  d'exemples  ^  il  faxit  qu'ils  faflent 
des  chofes  qui  tous  les  jours^  fe  paffent 
fous  mes  yeux.  Il  ^eft  vrai  que  parmi  les 
détails  de  la  vie  commune,  l'on  doit 
choifir  avec  goût  ceux  qui  ont  le  plus 
de  noblefle  dans  leur  naïveté ,  ceux  dont 

•  la  peinture  a  le  plus  de  charmes  ;&  en 
cela  les  mœars  anciennes  étqient  pl« 
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favorables  à  la  Poéfie  que  les  nôtres.  Les 
dejyoirs  de  niofpitalité ,  les  cérémonies 
religieufcs  donnoient  un  air  vénérable  à 
des  iifages  domelliques  qui  n'ont  plus  riea 
de  touchant  parmi  nous.  Que  les  grecs 
maagem  avant  le  combat  ;  leurs  facrifi- 
ces ,  leurs  libations ,  leurs  voeux ,  Tufage 
de  chanter  à  table  les  louanges  des  dieiix 
ou,  des  héros ,  rendent  ce  repas  augu(te# 
Que  Henri  IV  ait  pris  &  fait  prendre  à 
fes  foldats   quelque  nourriture  avant  la 
bataille  d'Ivry,  c'eft  un  tableau  peu  favo- 
rable à  peindre.  Il  y  a  donc  de  l'avantage 
a  prendre  fes  fujets  dans  les  temps,  éloi- 
gnés ,  ou  ,    ce  qui  revient   au   même  ^ 
dans  les  pays  lointains.  Mais  dans  nos 
moeurs  on  peut  trouver  encore  des  chofes 
naïves  &  familières,  qui  ne  laiflent  pas 
d'avoir  de  la  noblefle  &  de  la  beauté.  Eh 
pourquoi  ne   peindroit-on  pas   aujour- 
d'hui les  adieux  d\in  guerrier  qui  fe  fépare 
de  fa  femme  &  de  fon  fils,  avec  cette 
ingénuité  naturelle  qui  rend  fi  touçhans 
les  adieux  d'Heôor  f  Homère  jrouvçroit 
parmi  nous  la  nature  encore  bien  fé- 
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concte ,  &  fauroit  bien  nous  y  i^<fte^er< 
liC  poète  eft  fi  fort  à  fon  aifc  lorfqu*il 
fait  des  hommes  de  fes  héros  î  Pourquoi, 
donc  ne  pas  s'attacher  à  oetie  nature 
fimple  &  charmante ,  k>rfqu'une  fois  oû 
Pa  faifie  ?  Pourquoi  du  moins  iie  pas  fe 
relâcher  plus  fouvent  de  cette  di^ité 
faâice  où  Ton  tient  fes  perfonnages  ea 
attitude  Se  comme  à  la  gêne  ?  Le  dirai- 
îe  f  Le  défaut  dominant  de  notre  Pocfic 
héroïque  5  c^eft  la  roideun  Je  la  vou- 
drois  fouple  comme  la  taille  àss  Grâces* 
Je  ne  demande  pas  que  le  plaifant  sY 
joigne  au  fublime  ;  mais  je  fuis  perfuadé 
qu'on  ne  fauroit  trop  y  mêlçr  le  familier 
noble ,  &  que  c'eft  fur-tout  de  ces  relâ- 
ches que  dépend  Tair  de  vérité. 

La  troifîème  qualité jde  la  Narration^ 
i*eft  Tapropos.  Toutes  \ts  fois  que  des 
perfonnages  qui  font  en  fcène ,  l'un  ra- 
conte &  \ts  autres  écoutent,  ceux* ci 
doivent  être  difpofés  à  l'attention  &  au 
\  lîlence,  &  celui-là  doit  avoir  eu  quelques 
raifons  de  prendre ,  pour  le  récit  dans 
lequel  il  s'engage,  ce  lieu ,  ce  moraent| 
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ces  perfonnes  mêmes.  S'il  étoît  vrai  que 
Cinna  rendît  compte  à  Emilie ,  dâiw 
l^appartement  d'Augufte ,  de  ce  qui  vient 
de  fe  pafler  dans  Faffemblée  des  conju-. 
rés  ;  la  perfonne  &  le  temps  feroient 
convenables ,  mais  le  lieu  ne  le  feroit  pas. 
Théramène  raconte  à  Théfée  tout  le  dé-* 
Sail  de  la  mort  d'HippoIyte  :  la  perfonne 
Se  le  lieu  font  bien  choiGs  ;  mais  ce  n'eft 
point  dans  le  premier  accès  de  fa  dou- 
leur ,  qu'un  père ,  qui  fe  reproche  la 
mort  de  fon  fils ,  peut  entendre  la  deC- 
cription  du  prodige  qui  l'a  caufée.  Les 
récits  dans  lefquels  s'engagent  les  héros 
d'Homère  fur  le  champ  de  bataille ,  font 
déplacés  à  tous  égards. 

Une  règle  sure  pour  éprouver  fi  lé 
récit  vient  à  propos ,  c'eft  de  fe  confiil- 
ter  foi -même,  de  fe  demander  :  «Si 
f  étois  à  la  place  de  celui  qui  l'écoute  s 
l'écouteroîs-je  f  Le  feroîs-je  à  la  place 
de  celui  qui  le  fait  ?  E(l-ce  là  même  & 
dans  ce  même  inftant,  que  ma  fituarion, 
mon  caraâcre ,  mes  feniimens  ou  mes  def- 
feins  me  déterminwoient  à  le  faire»? 
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Cela  jtîent  à  une  qualité  de  la  NarrazÎM 
plus  effemïelle  gueJ'apropos  :  c'efl  de 
l'intérêt  que  je  parle.  ^ 

La  Narration  purement  épique ,  c'efl- 
à-dîre ,  du  poète  à  nous ,  n'a  befoin  d'être 
întéreflante  que  pour  nous-mêoies*  Qu'elle 
réunifie  à  notre  égard  l'agrément  &  l'uti- 
lité ,  l'objet  du  poète  eft  rempli  :  elle 
peut  même  fe  paffer  d'inflruire ,  pourvu 
qu'elle  attache*  EgU  é  defiderato  per  fe 
flefo  (  dit  le  Taffe ,  en  parlant  du  plaifir) 
e  Valtre  coje  per  lui  fono  defiderate.  Or 
le  plaifîr  qu'elle  peut  caufer  eft  celui  de 
l'efprit,  de  l'imagination,  ou  du  fenii- 
ment.  ^ 

PJaifir  de  l'efprit,  lorfqu'elle  eft  une 
fourcÈ  de  réflexions  ou  de  lumières  :  c'eft 
l'intérêt  que  nous  éprouvons  à  la  leâiire 
de  Tacite.  Il  fufiît  à  l'Hiftoire  :  il  ne  fuflSt 
pas  à  la  Poéfie }  mais  il  en  fait  Iç  plu^ 
folide  prix ,  &  c'eft  par-là  qu'elle  plaît 
aux  fages. 
V  '  Plaifir  de  l'imagination ,  lorfqu'on  pré- 
fente  aux  yeux  de  l'ame  le  tableau  de 
h  Xiature  :  c*çft  là^ce  qui  diftingue  la 

Narration 
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t^nrratwn  du  poète  de  celle  de  rhiflorien* 
lie  foin  de  la  varier  &  de  l'enrichir  fait 
qu'on  y  mêle  ïbuvent  <fcs  defcriptionr 
,épifodiques  ;  mais  l'art  de  les  enlacet 
dans  le  tiffu  de  la  Narration ,  de  les  placer 
dans  les  repos,  de  leur  donner  une  jùfle 
étendue ,  de  les  faite  déltrér ,  où  commè^ 
delaffemens  j  ou  Gomtne  détails  curieux;' 
cet  art,  dis-je,  ri'éft  pài  facile.       ' 

ûmni^  Jponte  ffid  vcnianf  y  Uteat^uc  vagandl 
DuUis  amof*  Vida, 

.  Cet 'attKaîr  même  de  la  ïijouyeauté ,  <:e 
plaifir  de  i'imagiiiatiôn ,  s'il  étoit  feul^ 
feroit  foible&  bientôt  infipidé.:  Tame  ne 
iàuroit  s'attachçr  à  ce  qui  ne  Téclaire  ni 
ne  l'émeut  ;  &  du  moins ,  fi  on  la  laiflc 
froide ,  tie  fautril  pas  ia.  l^iffer;  vide. 
.   Plaifir  du  fentin^em),  loïfqu'une.pein- 
tiu-e  fidèle  &,  touchante  exerce  en  nous 
cette  fa<;ulté  dé  l'ame.par  les  vives  im- 
preflîons  de  la  douleur  ou  de  Ja  joie  j 
qu'elle  nous  émeut,  nous  attendrit,  hou« 
inquiète  &  nous  étonne,  nqu^  épouyartte^^ 
jjous  fifflige  &  nou$;CpnfQlf  tour  j  tour  j 
Tome  IV.  X- 
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enfin  ^'elle  xioos  fait  goûter  h  fatis&Ci\ 
tîon  de  nous  trouver  fenlibiesT»  le  plus 
délicat  de  tous  Jks  plaifîrs. 

De  ces  trois  intérêts ,  le  plus  vif  efi  évi- 
demment celui-cL  X^  featiment  iupplée 
à  tout  5  &  rien  ne  fupplée  au  fentinient: 
leul  il  Ce  fiiffit  à  lui-même ,  &  aucune 
autre  l^eauté  ne  fè  fi^uùent,  s'il  ne  l'anime* 
Voyez  ces  r^écits  qui  fe  perpétuent  d'ige 
en  âge,  ces  traits  dont  on  eft  fi  avide  dès 
l'enfance ,  &  qu'on  aimç  à  rappeler  en- 
core dans  l'âge  le  plus  avancé  ;  ils  font 
«ras  prisxlans  lelfentimem.  Mais  c'eâ  du 
ooncours  de  ces  trots  oKi^ens  de  captiver 
les  cfpfki,  que  réfulte  l'aiurait  invincible 
de  ta  Narration  Se  ta  plénitude  de  l'in- 
léfet*  Ceft  donc  (bus  ces  trois  points  de 
vue  q«e  le  poète ,  avant  de  s'engager 
dans  ce  travail,  :  doit  en  confidérer  la 
matière,  ponr  en  tnîeux  peffi^ntir  l'effet* 
B  jugera ,  par  la  nature  du  fond ,  de  fa 
ôérilité  ou  de  fon  abondance  ;  &  gliflant 
fur  les^  endroits  qui  ne  peuvent  ri^  pro- 
ifetire,  il  réfervera  les  forces  du  génie  ^ 
|>our  fémer  en  un  ^  di^mp  iécond%  H^ç 
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ttBtumn£xràbis parce,  tum  di/pcnès  aptl^ 
Scal. 

Je  n'ai  confidéré  jufqu'îcî  Pîntcrêt  quti 
du  poète  au  iedeur,  &  tel  qu'il  cft  même 
dans  l'Epopée  ;  mais  dans  le  Poème  dra-* 
matiquc  il  eft  relatif  encore  aux  perfon- 
nages  qui  font  en  fcène^  &  c'eft  par  eux 
qu'il  doit  commencer.  Qu'importe,  dîrez^ 
vous ,  qu'un  autre  que  moi  s'intéreffe  au 
récit  que  f  emends  f  II  importe  beau- 
coup, &  on  va  le  voir.  Je  conviens  que^ 
fi  le  fpedateur  eft  intéreffé,  l'objet  dir 
poète  eft  rempli  5  mais  Pintérêt  dépend 
de  l'illufion ,  &  celle-ci  de  la  \T:aifem* 
blance  :  or  il  rfeft  pas  vraifemblable  que 
deux  adeurs  fur  la  fcène  s'occupent ,  l'un 
à  dire,  l'autre  à  écouter  ce  qui  n'inté- 
reffe  ni  Tun  ni  l'autre.  De  plus ,  Kmérêt 
du  fpeâateur  n'eft  que  celui  des  perfoima- 
ges;  &  félon  que  ce  qu'il  entend  les  affeâtî 
plus  ou  moins,  l'impreflion  réfléchie  qu'il 
en  reçoit  eft  plus  profonde  ou  plus  légère. 
Les  faits  contenus  dans  l'expofition  de 
Kodogune  ne  manquent  ni  d'importance 
ni  de  pathétique  j  mais  des  deux  perfon-i 
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Viages  qui  font  en  fcène ,  l'un  racont4 
froidement,  Vautre  écoute  plus  froide^ 
ment  encore ,  &  le  fpeâateur  s'en  reflent# 
.  L'intérêt  perfonnel  de  celui  qui  ra- 
cçn^e ,  eft  un  bçfoin  de  confeil ,  de  fe- 
cours,  de  confolation,  de  foulagement: 
Pintérêt  qui  lui  vient  du  dehors  ,  efl  ua 
tnouvement  d'^iffeâion  ou  dç  haine  pour 

.  celui  dont  la  fortune  ou  la  vie  eft  en  pé* 
iril  ou  comme  en  fufpens.  L'intérêt  per- 
fonnel de  celui  qui  étoute,  eft  tranquille 
ou  paflîonné,  de  curiofité  ou  d'inquié» 
tude  ;  &  l'une  &  l'autre  eft'M'autant  plus 
yive,  que  l'événement  le  touçhç  de  plus 
près  :  l'intérêt,  s'il  lui  eft  étranger  ,  vient 
d'un  fentiment  de  bienveillance  ou  d'ini- 
mitié ,,  de  çompaffion  ou  d'humanité 
iîmple. 

Plus  la  Narration  çft  intéreflante  pour 
Jes  aâeurs ,  moins  elle  a  befoin  de  l'être 
dîreâementpour  les  Ipeâateurs  :  je  m'ex- 

'  jplîque.  Un  fait  fîmple,  familier,  com- 
mun >.  qui  vient  de  fe  pafler  fous  nos 
yeux  ,  lî'eft  rien  moins  qu'intéreflant  pour 
nous  à '.entendre,  raconter  5  mais  fi  cç 
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^écit  va  porter  la  joie  dans  l'ame  d'îirf 
malheureux  qui  nous,  a  fait  Verfer .  des 
i*armes  ;  s'il  le  tire  de  l'abîme  où  nous 
avons  frémi  de  le  voir  tomber  ;  s'il  jette 
la  défolation ,  le  défefpoir  dans  l'ame 
d'une  mère ,  d'un  ami ,  d'un  atnant  ;  fi  ^ 
par  une  révolution  fubite,  il  change  la 
face  desxhofes ,  &  fait  paffcr  le  perfon- 
nage  que  nous*  aimons  d'une  extrémité 
de  fortune  à  l'autre  ;  il  devient  très-inté- 
reffant,  quoiqu'il  n'ait  rien  de  merv^iU 
leux,  rien  de  curieux  en  lui-même.  Si 
au  contraire  la  Narration  n^  pas  cette 
influence  rapide  &  puiffame  fur  le  fort 
des  perfonnages ,  fi  elle  ne  doit  exciter  au- 
cune de  ces  fecoufles  dont  l'ébranlement 
fe  communique  à  l'ame  des  fpeôateurs  ; 
au  défaut  de  cette  réaâion ,  elle  doit  avoir 
une  a^on  direde  &  relative  de  l'objet  à 
nous-mêmes.  C'eft  là  qtfil  faut  nous  ren- 
dre les  objets  préfens  par  la  vivacité  des 
peintures.  Ènée  &  Didon ,  Henri  XV  Se 
Elifabeth  ne  font  pas  aflez  émus  pour 
nous  émouvoir  &  nous  attendrir';  mais 
4e  tableau  de  l'incendie  de  Troye  &  tèlui 
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eu  mafiacre  de  la  S,  !&rthelemi  ^  notas 
firappem ,  noui  ébcaniœc  direâem^it  & 
^s  cos^tre-corup  :  c'eft  ainfî  qu'agît  !'& 
popée,:  lor%i'elle  n'eli  pas  drainatique  j 
&  alors  5  pour  fuppléer  à  l'aâion,  elle 
exige  les  couleurs  las  fins  vives  &  les 
•fi}»  vraies  5  les  couleurs  même  de  la 
Nature  9  mais  choifies»  diâribuées^  pla* 
cées  de  la  main  de  l'Aru 

Plus  l'expoTé  d'un  événement  tragique 
€ft  nu  9  flmple  >  Ôc  naïf  ;  mieux  il  fait 
rimpreflion  de  la  ckoie  :  toute  circonf- 
tancé  ^ui  i^aj<Mite  pas  à  l'intérêt ,  l'afFoi* 
blit  ;  Obfiat  quidquidnon  adjuvat.  Cïcéu 

Au  lieu  ^ue  t  dans  les  récits  tranquijyies 
&  qui  riuÈ^dStaÊii  que  l'imagination  >  le 
fond  n'èft  rien  »  la  forme  eft  totit  ;Je  tnn 
vail  fait  le  prix  de  la  matière.  Alors  la 
Poéfie  fe  répand  en  defcripiîons  >  en 
comparaifons  ;  tou^s  reHources  qu'elle 
dédaigne  lorfqu'elle  eft  vraîniem  pathéd* 
que  :  car  ces  vai^s  ornemens  bleflerqient 
ia  décence ,  autie  règle  que  le  poète  doit 
«'impofer  en  racomant» 
.  fluid  d^çeat^  fiéid  nm^  eft  un  poinè 
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"âe  vue  fur  lequel  it  doit  avoir  fens  ceffe 
les  yeux  attachés.  Ce  n^ell  point  là  ce 
qu'on  vous  demande ,  dit  Horace  à  Paf- 
tiûe  qui  prodigue  des  ornemens  étran* 
gers  ou  fuperflus.  Je  lui  dis  plus  :  ce 
n'eu  point  là  ce  que  vous  demandez  à 
vous-même.  Que  faites-vous  f  c'eft  le 
t:œur ,  &  non  pas  les  fens  que  vous  devez 
frapper.  Vous  voulez   nous  peindre   fa 
nature  dans  fa  touchante  lîmpKcité,  8c 
vous  la  chargez^'un  voile  dont  ta  richefle 
fait  répàHTeur.  Eft-ce  avec  des  vers  pom- 
peux &  de  brillantes  images  que  vous 
pséiçndéz  m^arracter  dea^larmôs?  eôrtffe 
avec  cet  éclat  de  paroles  qu'ime  amante, 
fur  le  tombeau  de  fon  amam.,  une  mère, 
fur  le  corps  froid;  &  livide  d'un  fiU  uni- 
que &  bien  aimé,  vou$  péoèfape  Scyorn 
déchire  l'ame  f  Confultez-vous ,  écoutez 
la  nature,  &  jetez  au  feu  te& defcripdouis 
fleuries  qui  la  glacent  au  fond  de  nos 
cœurs. 

Les  décences  de  la  Nartaemr^  âa 
poète  à  nous ,  fe  borneirt  à  n^  rien  mêler 
d^obïcenei  de  bas,  de  choquhm.'Coiltrfe 
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cetcç  r^glç^  pèche ,  dans  le  Partdîs  perdu^ 
l'allégc^rie  du  Péchés,  &  de  la  Mort.  L,e 
mwgequi  dans  iTfiade  côuVYe  Jupiter 
&  Junon  fur  le^  mont  Ida ,  efl  pour  les 
poçtes  une  leçon  &  tin  modèle  de  bien- 
féancç.  ' 

,  Les  dipcences  d'un  aâeur  à  l'autre  fbht 
dans  Iç  rapport  de  leur  rang,  de  leur 
fituation  refpéâiye.  Un  malheureux  qui, 
pour  émouvoir  la  pitié ,  fait  le  récit  de 
fçs  aventures ,  eft  réfervé ,  timide  &  mo- 
defte  ,  ménagjer  du  temps  qu'on  lui 
donùç,  ,&  attentif  à  n'en  pas  abufer  : 

.Tcàpàus  &  Pelius,^  dum  paup&r  &  exul utarquc 

Merbpé  r  demande  à  Egifte  quel  eu 
Féiat,  lé  rang,  la  fortune  de  fes  parensj 
vous  ïavea  quelle  eft  firépDnfe  :  » 

Si  la  verb^  fuiEt  pour  faire  ïa  noBleiïe, 
'Ceux  4ont  fe  tiens' le  jour,  Polidète,  Sîrris, 
'Ne  f<jntpas  des  inortels  dignes  de  vos  mépris. 
Le  fort  les  avilit ,  mais  leur  fage  confiance 
Fait  .refpedcr  en  eux  l'honorable  indigence. 
Sous  fes  rtifti^es  toits ,  mon,  père  vertueux 
Ja^  lej>iepi  rui|le»tpiia  &  nç  craii^t  ^ue  les  dieix^ 
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ÎA.înfï,  le  %Ie,  le  tpn ,  le  caradère  de 
la  Narration ,  &  tout  ce  qu'on  appelle 
convenance,  eft  dans  le  rapport  de  celui 
qui  raconte ,  avec  celui  qui  l'écoute*  Si 
Virgile  a  une  tempête  à  décrire,  il  eft 
naturel  qu'il  employé  toutes  \t%  couleurs 
de  la  Poéfie  à  là  rendre  préfente  à  refprit' 
du  ledeur,. 

Incuhmere  mari  ^  totumquc  à  fadihus  imiy 
Unà  Eurufque  Notufque  riiunt^  crchéfque  -procellvs^ 
A f ficus  ,•  &  vaftos  volvunt  ad  Littora  JutClus, 
Injequitur  clamorque  virûmftridorque  rudentûm  : 
Mripiunt  fuhito  nubcs  cctlumque  diemquç    . 
Tcucrorum  ex  oculis  :  ponto  nox  incubât  atra, 
Intonuere  poli  6*  crebris  micat  igçibus  (tther* 

Mais  qa'Idoménée,  dans  la  plus  cruelle 
fituation  où  puiffe  êure  réduit  un  père  9 
faffe  à  l'un  de  fes  fujets  la  côjifidence  de 
fon  malheur  j  il  ne  s'amufera  point  à  dé- 
crire la  tempête  qu'il  a  effuyée  :  fon  objet 
n'eft  pas  d'effrayer  celui  qui  l'entend, 
mais  de  lui  confier  fa  peine*  «Nous 
allions'  périr,  lui  dira -t -il  :  j'invoquai 
les  dieux  j  &  pour  les  appaifer ,  je  jurai 
d^mmoler,  en  arrivant  dans  mes  Etats, ^ 
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le  premier  homme  qui  $'offiriroît  à  moL! 
Viéié  cruelle  &  fanefle  ?  farrive ,  &  le 
|:»remier  ob^  qui  fe  piékmt  à  moi^  c'eft 
«non  61s  ^»  Voilà  le  langage  àe  kt  dou<« 
Ifur, 

.11  en  eft  d'un  perfonnage  tranquille  à 
peu  près  comine  du  poète  :  le  fujet  de 
la  Narratiam  ne  doit  pas  TafFeder  afiez 
pour  lui  faire  négliger  les  détaik  :  par 
exemple,  il  eft  naturel  qvJEnéey  racon- 
tant à  Didon  la  mon  de  Laocoon  &  de 
fes  ebfans ,  décrive  la  figure  des  ferpens, 
qui ,  fendant  la  mer,  vinrent  fes  étouffer» 

Te£tora  quêrum  intcr  fiuàus  arreSa ,  jsdafuc 
Sanguinea  exuperant  undas  ;  pars  cttttra-ponmm 
Foui  iâglt  f  Jtnuatçme  immenfit  vùlumine  wgéu 

Didort  eft  difpoféë  à  l'entendre.  Au  Heu 
que,  èaxi%  le  récit  de  la  mort  d'Hippo- 
lyte ,  ni  îa  ficuarion  de  Théramène ,  ni 
celle  de  Théfée,  ne  comporte  ces  riches 
détails. 

Cependant ,  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide , 
S'élcve  à  gros  bouillons  une  montagne  bumide. 
L'onde  approche,  fe  brife,  &  vomh  à  nos  yeax;i 
Parœî  d«s  fio^s  d'écuffie^  tfci  mofiilre  fwietiz. 
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Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes;  ' 
Tout  Ton  corps  eSi  couvert  cfécailles  jaunîffimtes  ; 
Indomptable  taureàifiy  èrs^n  impétueux  ^ 
Sa  croupe  fe  recQuri>Q  eo  replis  toituouu  . 

Ces  vers  font  très-beaux,  maïs  ils  font 
déplacés.  Si  le  fentiment  dont  TTiéramènè 
eft  faifi  étoit  la  frayeur ,  îl  feroît  naturel 
qu^il  en  eût  Tobjet  préfent  8c  qu'il  le  dé- 
crivît comme  il  l'auroit  vu  ;  mais  peu 
importe  à  fa  douleur  &  à  celle  de  Thé- 
fée,  que  le  front  du  dragon  fût  armé  de 
cornes  &  que  fon  corps  fût  coUvett  d*é- 
cailles.  Si  Racine  eût  dans  ce  moment 
interrogé  la  natuç^,  lui  qui  la  connoiflbit 
il  bien,  j'ofe  croire  qu'après  ces  deux 
vers. 

L'onde  approche ,  fe  brifc ,  &  vomk  i,  nos  yeux  , 
Parmi  des  flots  d'écume ,  un  monfbre  furieux  ; 

il  eût  paiTé  rapidement  à  ceux-ci  : 

Tout  fiiit ,  &  (ans  s*armer  d'an  courage  inutile , 
Dans  le  temple  voifin  chacun  cherche  un  afile. . 
Hippolyle,  lui  fcul,  &c. 

Il  eft  dans   la  nature  que  la  même 
chofe ,  racontée  par  différens  perfonna* 
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ges,  fe  préfente.fbus  des  trait  s  différens^ 
foît  qu'ils  ne  l'aient  pas  vue  de  même; 
foit  qu'ils  ne  fe  rappellent ,  de  ce  qu'ik 
ont  vu-,  que  ce  qui  les-  a  vivement  frap- 
pés; foit  que  le  fentiment.qui  les  domine, 
pu  le  defleip  qui  les  occupe  ,  leur  fafle 
négliger  &  paffer  fous  filence  toutxe  qui 
ne  Pintéreffe  pas.  Pour  fàvoir  les  détails 
fur  lefquels  il  faut  fe  repofer  ,  ou  bien 
jgliffer  légèremçnt,  il  n'y  a  qu'à  examiner 
la  lîtuation  pu  l'intention  de  celui  qui 
raconte  :  fa  fîmation ,  lorfqu'il  fe  livre 
aux  mouvemens  de  fon  ame  Se  qu'il  ne 
raconte  que  pour  fe  foulager  ;  fon  inten- 
tion,  lorfqu^il  fe   propofe   d'émouvoir 
l'ame  de  celui  qui  l'écoute  Se  d'en  dif- 
pofer  à  fon  gré.  Là ,  tout  ce  qui  l'affeâe 
îui-mêilie  ;  ici ,  tout  ce  qxii  peut  exciter 
dans  l'autre  les  femimens  qu'iL  veut  lui 
înfpirer ,  fera  placé  dans  fa  Narration  ; 
tout  le  refte  y  fera  fxiperflu  :  la  règle  eft 
iîmple  ,  elle  eft  infaillible. 

Que  l'intention  de  celai  qui  raconte 
foit  d'inftruire ,  op^  feulement  d'émou* 
^oirj  qu'il  révèle  dés  xhofes   cachées  > 
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bu  (Ju'il  rappelle  des  chofes  connues  }  les 
détails  ne  font  pas  les  mêmes.  Le  com- 
plot d'Egifte  &  de  Clytemneftre ,  l'arri- 
vée d'Agamemnon ,  Iqs  embûches  qu'on 
lui  a  dreffées,  comment  il  a  été  furpris  Ôc 
affaffiné  dans  fon  palais ,  Orefte  a  dû  voir, 
tout  cela  dans  le  récit  que  lui  a  fait  Pa- 
làmède,  quand  il  a  voulu  l'en  inftruire; 
mais  s'il  ne  s'agit  plus  que  de  lui  rap- 
peler ce  crime  connu ,  pour  l'exciter  à 
la  vengeance ,  c'eft  à  grands  traits  qu'il 
le  lui  peincka. 

Orefte  >  c'eft  ici  que  le  barbare  Egiftc , 

Ce  monftre  détefté ,  fouillé  de  tant  d'iiorreurs  > 

Iminola  votre  père  â  {es  noires  fureurs  : 

Là,  plus  cruelle  encof,.  pleine  des  Euménides, 

San  époufe  fur  lui  porta  fes  mains  perfides, 

C'eft  ici  que  ,  fans  force  &  baigné  dans  fo^  fang. 

Il  fut  longrtemps  traîné  |^é  couteau  dans  le  âanc. 

Il  en  eft  de  même  d'an  perfonnage  q^i, 
plein  de  l'objet  qui  l'intéreffe  direâe- 
mentj  fe  le  rappelle  ou  le  rappelle  a' 
d'autres  :  il  l'effleure ,  &  n'en  preod  que 
fes  uraits  relatifs  à  fa  fituation,  Ainfi,  dans 
l'apothéofe  de  Vefpafien  ,  Bérénice  n'a 
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vu ,  ne  fait  voir  à  Phénice  que  le  triom» 

phe  de  Titus. 

De  cette  miif ,  Fhénîee  »  as^ta  vu  la  Q>lei»deiir  > 
Tes  yeux  ne  font-ils  pas  tout  pleins  <fc  ùl  grandeur? 
Ces  flambeaux,  ce  bûcher,  cette  mût  enflammée , 
Ces  aigles ,  ces  faifeeatix  >  ce  peuple ,  cette  armée  ^ 
Cette  ibale  de  rois,  ces  conftti$>  ce  fénat» 
Qui  tous  de  mon  aount  en^ruotoient  leur  éclat  ^ 
Cette  pourpre ,  cet  or  que  rekauflbient  Cà  gloke  , 
Et  ces  lauriers  encor  témoins  de  fa  victoire  ; 
Tous  ces  yeux ,  qu'on  voyoit  venir  de  toutes  part» 
Confondre  for  Iqi  feul  leurs  avides  regards  ^ 
C«  port  majeflueux,  cette  douce  préiènce,  &c. 

Tel  eft  aufli  y  dans  Androraacjue ,  le 
fouvenir  de  la  prife  de  Troye. 

Songe  j  Congé ,  Cëphifi; ,  à  cette  nuit  craellê  , 
Qui  fut  pour  tout  un  peuple  sne  niût  étemelle» 
,  Figure-toi  Pyrrhus  j  les  yeux  étiocelans. 
Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlans , 
Sur  tous  mes  frères  morts  fe  faifant  un  pafTage  » 
Et  de  fang  tout  couvert,  échauflaat  le  carnage  : 
Songe  aux  cris  des  vainqaeurs^fonge  aux  cris  desmoorav, 
Dans  la  flamme  étouffés ,  fous  le  fer  e^irans. 
Feins-coi ,  dans  ces  horreurs  ^  Andromaque  éperdue. 

Dans  ce  tableau,  les  yeux  d^Andronia- 
que  ne  fe  détachent  point  de  Pyrrhus  : 
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elle  ne  dilUngue  qfue  tui  ;  tout  te  refier 
eft  confus  &  vague.  Ceft  ainfi  que  tout 
doit  être  relatif  &  fubordoîiné  à  Tinté- 
rêt  qui  domine  dans  le  moment  de  la 
Narration^ 

Comme  elle  n^eft  jamais  plus  tran^ 
quille,  plus  défintéreffée ,  que  dans  la 
boucRe  du  poète  ;  elle  n'ell  jamais  plus 
libre  de  fe  parer  des  fleurs  de  la  Poéfie  : 
aufli,  dans  ce  calme  des  efprîts,  a-t-elle 
befoin  de  plus  d'ornemens  que  lorfqu'eUe 
efl  pafliottnée.  Or  fes  ornemens  les  plus 
familiers  font  les  defcriptions  &  les  com- 
paraifons»  f^oj^e^  ces  mats  à  leurs  articleSé^ 


Narration  Oratoire.  Cicé- 
ton  la  défeîit  l'expofition  des  faits  ,  ou 
propres  à  la  caufe ,  ou  étrangers  y  mais 
relatifs  &  adhérens  à  la  caufe  même. 

Jrois  qualités  lui  font  effentielles  :  la 
brièveté,  la  clané,&la  vraîfemblance. 

La  Narration  fera  côune  &  précife, 
fi  elle  ne  remonte  pas  plus  haut ,  & 
ne  s'étend  pas  plus  loin  que  la  caufe 
ne  l'exige,  &  fî,  lorfqu'on  n'aura  befoin 
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que  d'expofer  les  faits  en  mafle ,  elle  eâ 
néglige  les  détails  (car  fouvent  c\ïl  affei 
de  dire  qu'une  chofe  s'eft  faite ,  (ans  ex- 
pofer  comment  elle  s^eft  faite);  fî  elle 
ne  fe  permet  aucun  écart  j  fî  elle  fait  en- 
tendre ce  qu'élimine  dît  pas;  fî  elle  omet 
non  feulement  ce  qui  nuiroit  à  la  caufe^ 
mais  ce  qui  n'y  ferviroit  point  ;  fî  elle 
ne  dit  qu'une  fois  ce  qu'il  y  a  d'effentiei 
à  dire ,  &  fi  elle  ne  dit  rien  de  plus, 
c  Bien  des  gens  fe  trompent,  ditCice- 
ron,  à  une  apparence  de  brièveté  ,  & 
font  très-longs  y  en  croyant  être  courts. 
Us  s'efforcent  de  dire  beaucoup  de  chofes 
en  peu  de  mots  ;  c'eft  peu  de  chofes  quîl 
faut  dire ,  &  jamais  plus  qu'il  n'eil  be^ 
foin  d'en  dire.  Par  exemple  ,  celui  -  là 
croit  être  bref,  qui  dit  :  «J'ai  approché 
de  fa  maifon  :  j'ai  appelé  fon  efclave  ; 
je  lui  ai  demandé  à  voir  fon  maître  ;  il 
m'a  répondu  qu'il  n'y  étoit  pas  ».  Tovu 
cela  eft  dit  en  peu  de  mots  j  mais  les  dé- 
tails en  font  inutiles,  «  J'ai  été  le  voir  , 
je  ne  Tai  pas  trouvé  »  ,  diroit  affez  :  le 
refte  eft  fuperflu.  Il  faut  donc  éviter  la 
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fbperfluite  des  chofes,  comme  la  furabonr 
dancç  de$  mots. 

La  Narration  fera  claire ,  aJQUte  Pora* 
teur,  fi  les  faits  y  font  à  leur  place  &^ 
dans  leur  ordre  naturel  ;  s'il  n'y  a  rien 
de  louche  &'  rien  de  contourné ,  point 
de  digreffion ,  rien  d'oublié  qiie  l'on  dé- 
lire, rien  au-delà  de  ce  qu'on  veut  favoir: 
car  les  mêmes  conditions  qu'exige  la 
brièveté ,  la  clarté  les  demande  ;  &  fi  une 
chofe  n'eft-  pas  bien  entendue ,  fouvent 
c'eft  moins  parl'obfcurité  que  par  la  lon- 
gueur de  la  Narration.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  y. négliger  la  clarté  des  mots 
en  eux-mêmes  ,  &  la. lucidité  de  l'ex- 
preffion  en  général;  maïs  c'eft  une  règle 
commune  à  tous  les  genres  de  difçours. 

Quant  à  la  vraifemblance ,  elle  con- 
fifte  à  préfemer  les:  dliofes  comme  on  les 
voit  dans  la  namref  ;  à  obferver  les  conve- 
nances relatives  au  caraâère,  aux  moeurs, 
à  la  qualité  des  perfonnes  ;  à  faire  ac- 
corder le  récit  avec  les  circonftances  du 
lieu.,  de  l'heure  où  l'aâion  s'eft  paffée^ 
^  de  Fefpace  de  temps  qu'il  a  fallu  pouK 
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Te^écutcr  ;  à  s'appuyer  de  la  rumcjwi'  ptr^ 
blique  &  de  l'opinion  même  de^  a«H 
diteurs. 

Il  fem  de  plus  obferver,  dît-îl ,  de  w 
jamais  interpofer  la  Narration  dans  un 
endroit  où  elle  nuife  ou  ne  ferre  pas  à 
la  caufe  ;  de  ne  l'employer  qu'à  propos^ 
&  pour  en  drer  avantage» 

La  Narration  nuit  lor&pi'eiie  préfeia» 
quelque  tort  grave,  qu'on  a  fbi-mêmef 
&  qu'à  force  d'excufes  &  de  raifomae* 
mens  on  eft  enfuite  obligé  d'adioucin  Si 
le  cas  arrive  >  il  &ut  avoir  L'adireffé  de 
difperfer  dans  la  plaidoirie  les  parties 
de  l'aâion>  &  à  chacune  cPeltes  oppofec 
fur  le  champ  une  raifon  qui  l'afibiblifief 
afin  que  le  remède  foit  incc»itinent  ap« 
pliqué  fur  la  plaie,  &  que  la  défenfe  tem* 
père  l'irnpreffion  dHm  fait  odieux. 

La  Narration  ne  fert  de  ri» ,  lorC- 
que  par  l'adverlaire  \ts  feus  vienneni 
d'être  expofés  tels  que  nous  voulons  q^ïià 
le  foient,  ou  que  l'auditeur  en  eft  déjà 
înftruit  >  &  quQ  r^ous  n'avons  aucun  iai^ 
térêt  de  leur  doimer  une  autre  fac^     ^ 
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Enfin  la  Narration  n'efl  pas  telle  que 
[a  caulela  ctemande,  qfuand  Forateurex- 
pôle  clairement  &  avec  des  couleurs  bril- 
lantes ce  qui  ne  lui  eft  pas  favorable , 
Se  qu*il  néglige  &  laifle  dans  l'ombre  ce 
qui  lui  eft  avantageux.  Le  talent  con- 
traire à  ce  défaut  eft  de  diflimuler  »  au-* 
tant  qu'il  eft  poffible ,  tout  ce  qui  nous 
accufe  ;  de  le  pafier  légèrement ,  fi  on 
ne  peut  le  diflimuler  j  de  n'appuyer  & 
de  ne  s^étendre  que  fur  les  circonftan^ 
ces  qui  peuvent  nous  fevorifer, 

C'eft  avec  ces  principes  fimples  que 
Cicéron  a  été  ^  je  ne  dis  pas  le  plus  in* 
génieux ,  car  c'eft  un  don  de  la  namre, 
mais  le  pius  délié  ,  le  plus  adroit  des 
orateurs.  Quant  aux  moyens  &  à  la  ma** 
nier^  d'animer  la  Narration ,  voye^  Pa* 

THÉTIQUE. 


Nasale.  On  appelle  voyelle  najate 
celle  dont  le  fon  retentit  dans  le  nez.: 
die  eft  formée  par  un  fon  pur  que  la 
voix  fait  d^bord  entendre  ,  comme  le 
fyn  de  l'a ,  de  Ve  ^  de  f#| &c  |  lequel^ 
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intercepté  par  l'organe  de  la  parole  ^  t^ 
expirer  dans  les  narines  ,  &  devient  le 
fon  harmonique  de  la  voix  qui  Ta  pré- 
cédé. Ce  fon  fugitif,  ce  retentiflement 
eft  exprimé  dans  l'écriture  par  les  deut 
confonnes  qui  défignent  les  deux  ma^ 
nieres  d'intercepter  le  fon  de  la  voix  pour 
le  rendre  nafal  :  c'eft-à-dire  que  ,  fi  le 
fon  doit  être  intercepté  par  la  même  ap-t 
plication  de  la  langue  au  palais  qu'exige 
l'articulation  de  l'/i ,  Vn  eft  le  figne  de  la 
Nafale  ;  &  li  le  fon  eft   intercepté  pat 
l'iuîion  des  deux  lèvres  ,  comme  pour 
l'articulation  de  Vm  ,  c'cft  par  fm  qu'on 
Je  défigne.  On  voit  des  exemples  de  l'ua 
&  de  l'autre  dans  it%  mots  carmen  &  mw- 
fam  :  on  y  voit  auflî  que  le  figne  du  fon 
nafal  eft  précédé    par    le  figne    de  la 
voyelle  pure  qui  le  modifie  ;  &  ce  figne 
diftingue  chacune  des  Nafales  ,an  yen^ 
orif  un,  &c.  Dans  notre  langue ,  la  Na^ 
fale  in^ ,  qui  fans  doute  nous  a  paru  trop 
grêle,  a  cédé  fa  place  à  la  Nafale  en; 
&  au  lieu  de  deft'm  ,  nous  prononçons 
4^Jlen.  Nous  avons  fubftitué  de  mêmet 
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8:  pour  la  même  raifon ,  en  prononçant 
le  latin  ,  là  Nafale  ont  à  la  Nçfale  um  : 
ainfi  ,  pour  dominum ,  nous  difons  ^(7- 
4ninom. 

Les  Nafales  françoifes  différent  dey 
IVo/i/ej  grecques  &  latines ,  que  les  ita- 
liens ont  prîfes  ,  en  ce  que  le  fon  de 
Celles  •  ci  eft  coupé  net  par  Tarticu- 
latîon  .de  Vn  ou  de  Vm  ,  au  lieu  que 
nous  laîffons  retentir  le  fon  àes  nôtres 
jufqu^à  ce  qu'il  expire  ;  &  l'articulation 
qui  le  termine  eft  prefque  infenfible  à 
roreille*  Ceux  qui  nous  en  font  un  re- 
proche ,  fuppofent  que  le  fon  nafal  eft 
un  vilain  fon,  &  en  effet  ce  fon  eft 
défagréable  à  l'oreille,  lorfqu'il  n^a  pas 
un  timbre  pur  :  fur  quoi  Ton  peut  faire 
une  obfervatîon  affez  fînguliere  :  c'eft 
qu'un  homme  à  qui  Ton  réproche  .de 
parler  ou  de  chanter  du  nez ,  fait  précî- 
fément  tout  le  contraire ,  je  veux  dire 
qu'il  a  dans  le  nez  quelque  difficulté  ha- 
bituelle ou  accidentelle  qui  s'oppofe  au 
paflTage  du  fon  nafal  ,  &  qui  le  rend 
çénible  &  dur. 
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Le  Ton  nafal  ^  de  fa  Batiire  >  reflembto 
au  retendflemem  du  métal  ;  &  quand 
Torgane  cft  bieiî  dilpofé ,  ce  timbre  de 
b  voix  ne  la  rend  que  plus  harncionieufo 
Mais  alors  on  xxmfond  ce  retenâfTen^nt 
pur  de  la  voix  avec  ia  voix  même  :  il 
ne  fait  qu'un  fon  avec  elle;  ^  lieu  quet 
s'il  eft  pénible^  obfcur  ,  &  en  un  mot 
déplaifant  à  Poreille  »  on  aperçoit  ce 
vice  j  qui  n'eil  pas  dans  la  voix  ^  mais 
dans  l'organe  auxiliaire;  &  pour  en  de^ 
figner  la  caufe ,  on  appelle  cela  parler 
du  ne^  ,  chanter  du  He^*  Mais  autant  le 
fon  de  la  Najale  efl  déplaifant  lorfqu'il 
^  altéré  par  quelque  vice  de  Pôrganei 
autant  il  eft  agréable  lorfqu'il  eft  pur; 
&  Ton  verra,  dans  V article  Harmonie i 
qu'il  contribue  iènfiblenient  à  rendre  une 
lajigue  fonore,  &  que  b  noire  lui  doitj 
en  partie ,  f  avaiuage  d*être  moins  mo- 
notone^ plus  mâle  &  plus  majefiueufe 
que  celle  des  italiens. 

A  l'égard  des  confonnes  natales  m% 
« ,  il  me  femble  qu'on  n'a  pas  affez  dit 
tingué  U%  deux  fons  qu'elles  fom  &^ 
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Rendre  :  Tun  »  qui  précède  Particulaiion  ^ 
8c  qui  rctenût  dans  le  nez;  l'autre,  qui 
Btccompagne  l'articulation ,  &  qui  eft  le 
fon  pur  de  la  voyëHe.  Que  la  langue 
appliquée  au  palais  5  ou  que  les  lèvres 
(pintes  enlemble  interceptent  le  Ton ,  & 
qu'il  s'échappe  par  le  nez;  vous  entendez 
te  fon  najal  ,  le  bruit  confus  ou  de  1'/» 
eu  de  l'm;  &  ce  bruit  diffère  de  celui 
qui  précède  l'articulation  de  1'/ ,  en  ce  que 
celui-ci  s'échappe  par  la  bouche  Se  ne 
j)afre  point  par  le  nez.  Mais  que  la  lan« 
gue  fe  détache  du  palais  ^  ou  que  les  lè« 
vres  fe  féparent  ,  le  même  fouffle  quî 
paflbît  par  le  nez  fort  par  la  bouche  t 
&  devient  le  fon  pur  de  la  voyelle  ar- 
ticulée. Ainfi,  le  fon  na/kl  n'eu  pas  le 
ion  produit  par  Farticulation  ,  mais  le 
fon    occafionné   par  la  ppfîtion  de  la 
tangue  ou  des  lèvres  pour  aniailer  Vm 
on  Vn;  6c  M.  l'abbé  de  Dangeau  s'eft 
"trompé   lorfqu'il   a  dit  que  l'm  n'étoit 
qu'un  5  qui  paflbît  par  le  nez.  Qu'on 
intercepte  abfolument  le  Ion  du  nez ,  & 
qu'on  articule  les  deux  fyllabes  ma  &^tf^, 
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on  entendra  les  deux  confonnes  tr&4 
diftindes  l'une  de  l'autre,  La  caufe  cà 
cft  que  l'application  des  deux  lèvres  n'ett 
pas  la  même  :  pour  le  &  ^  la  lèvre  infé- 
rieure prend  fon  appui  au-deffous  de 
l'inférieure;  &  pour  l'm  ^  les  deux  lèvres, 
<i'un  mouvement  égal ,  ne  font  que  s'unit 
&  fe  détacher.  Um  Se  Vn  ,  à  là  fin  d'un 
mot ,  ne  modifient  point  la  voyelle  pré- 
cédente; mais  après  avoir  intercepté  le 
fon  nafal  ^  elles  domient  une  articula- 
tion foible,  qui  eft  celle  de  1'^  muett 
/  Exumen^e  ,  deum-e.  ) 


\  Noblesse.  Il  y  a  .trois  mille  ans 
qu'Homère  a  défini  mieux  que  perfbnne  la 
J^oblejfe  politique,  fon  objet  ,fes  titr^, 
fa  fîn^  lorfque  dans,  ^Iliade  {Hb.  xjj) 
Sarppdon  dit  à  Glaucus  :,  a  Ami ,  pour- 
quoi fommes  -  nous  révérés  comrnç  des 
.dieux  dans  la  Lycie/*  pourquoi  pofledons- 
nous  ÏQs  plus  fertiles  terres ,  &  recçvons- 
.^oiis  les  premiers  honneurs  dans  les 
^ieJftips/  C'eJftpourbrav^  1^  pius  grands 

périls 
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périls  &  pour  occuper  au  champ  de  Marj 
les  premières  places;  c^eft  pour  faire 
dire  à  nos  foldats  :  de  tels  princes  font 
dignes  de  commander  à  la  Lycie  »• 

Ceft  d'après  cette  idée  d'élévation  dans 
îes  fentimens  ,  &  d'après  les  habimdes 
qu'elle  liippofe  ,  que  s'eft  formée  Pidée 
de  Nobîejfe  dans  le  langage.  Des  âmes 
fans  cefle  nourries  de  gloire  &  de  vertu 
doivent  naturellement  avoir  ime  façon 
de  s'exprimer  analogue  à  félévatîon  de 
leurs  penfées.  Les  objets  vils  &  popun 
laires  ne  leur  font  pas  affez  farailiers^K 
pour  que  les  termes  qui  Its  repréfentent 
foient  de  la  langue  qu'ils  ont  apprife^j 
Ou  ces  objets  ne  leur  viennent  pas  dans 
l'efprit,oufi  quelques  circonftaijres  leur 
^xï  préfente  Tidëe ,  &  les  oblige  à  Pex- 
primer,  le  mot  propre  qui  les  défigue 
-eft  cenfé  leur  être  inconnu ,  &  c'eft  par 
un  mot  de  leur  langue  habituelle  qu'ils 
y  fuppléent.  Voilà  le  caraâère  primitif 
du  langage  &  du  ftyle  nohle*  On  fenc 
bien  qu'il  a  dû  varier  dans  fes  degrés 
&  dans  fes  nuances  ^  félon  les  temps  ^  let 

Tome  IV.  X 


,y  Google 


^66         '       B  LÉ  M  E  N  5  e 

lieux ,  les  mœurs ,  &  les  ufages  ;  qu'if  g 
dû  même  riecevoir  &  rejeter  tour  à  tour 
les  mçmes  idées  &  leurs  figues  propres  9 
félon  que  la  même  chofe  a  été  avilie  ou 
ennoblie  par  l'opinion  :  mais  c'eft  tou- 
jours le  même  rapport  de  convenance 
des  mœurs  avec  le  langage  ,  qui  a  dé- 
cidé de  la  Noblejfe  ou  de  la  bafleffe  de 
J'expreflîon. 

Quelle  eft  donc  la  marque  infaillible 
'pour  favoir  fi ,  dans  les  anciens ,  un  tour, 
4ine  image ,  une  comparaifon ,  un  mot, 
.cfl  noble  ou  ne  Peft  pas  ? 
'  Il  n'y  a  guère  d'autre  règle  de  cri- 
tique ,  à  leur  égard ,  que  leur  exemple 
&  leur  témoignage. 

Il  en  eu  à  peu  près  des  étrangers 
•  comme  des  anciens  :  c'en  aux  anglois  ^ 
dit -on,  qu'il  faut  demander  ce  qui  eft  | 
trivial  &  bas ,  &  ce  qui  eft  noble  dans 
leur  langue  :  l'opinion  &  les  mœurs  en 
décident  ;  &  c'eft  fur -tout  en  fait  de 
langage  qu'on  peut  dire , 

,  Quand  tout  le  inonde  a  tort  1  tout  le  monde  a  raifoo* 
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Tl  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  daiis; 
la  nature  une  infinité  d'objets  d*un  ca^ 
radère  fi  marqué  ,  ou  de  grandeur  ou 
de  baffeffe ,  que  Pexpteflîon  propre  en 
eft  eflentielkment  notle  ou. baffe  cher 
toutes  les  nations  cultivées  ,  &  qui  ne 
peuvent  être  avilis  ou  relevés  que  p«it 
une  forte  d'alliance  que  l'expreflion  mé- 
taphorique fait  contrafler  à  l'idée,  ou 
par  Tefpèce  de  diverfion  que  le  mot  va-( 
gué  ou  détoudrné  fait  à  l'imagination. 

A  notre  égard  &  dans  notre  langue  f 
le  feul  moyen  de  fe  former  une  idée  jufte 
du  langage  nobU  ,  c'eft ,  quant  au  fami- 
lier, de  fréquenter  le  monde  cultivé  & 
poli ,  &  quant  au  ftyle  plus  élevé  ,  de 
fe  nourrir  de  la  teâure  des  écrivains  qil£ 
ont  excellé  dans  PJEloquence  &  dans  la 
haute  Poéfie. 

.  Du  temps  de  Montaigne  &d'Amyot|> 
Us  françois  n'avoient  pas  encore  l'idée 
.du  %le  noble^  Cpmparéz  cçs  vers  de 
Racine  9 

Mais  quelque  oobk  orguefl  qu'infpire  un  fang  fi  beaoj^ 
iic  crixnt  d^une  mère  eft  uq  pcikot  fardeau* 
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avec  ceux-d  d^Amyot: 

Qui  fent  fon  père  ou  fa  mère  coupable 
De  quelque  tort  ou  faute  reprochable. 
Cela  de  cœur  bas  9c  lâche  le  rend  y 
;    Combien  qu  il  Teût  de  fa  ogivu^  g;raad. 

&  ces  vers  d'un  vieux  poète  appelé  /<i 
Grange  , 

Ceux  vraiment  font  heureux 
Qui  n'ont  pas  le  moyen  d'être  fort  malheureux, 
ït  dont  la  qualité,  pour  être  humble  &  commune , 
Ne  peut  pas  Uluilser  la  rigueur  de  fortune. 

avec   ceux  que  Racine  a  mis  dans  ia 
bouche  d'Agamemnon  $ 

Heureux  qui ,  fatisfait  de  fon  humble  fortune, 

Xâbre  du  joug  fuperbe  oà  je  fuis  attaché  ^ 

yit  ^ans  l'état  obicur  od  les  dieux  Tont  caché  I 

Ce  n'a  été  que  depnis  Malherbe ,  Bal- 
aac,  &  Corneille,  que  la  différence  du 
ilyle  noble  &  du  familier  populaire  s'eft 
fait  fentir  j  mais  de  leur  temps  même  le 
ftyle  noble  étoit  trop  guindé  &  oe  fe 
rapprochoit  pas  aflez  du  familier  dé- 
jCent ,  qui  lui  donne  du  naturel.  Cor- 
neille fentoit  bien  la  nécefliié  d'être  fimpl^ 
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Bans  les  chofes  fimples  ;  ïnais  alors  il 
defcendoit  trop  bas  >  comme  il  s'élevoîc 
quelquefois  trojJ  haiit  quand  il  vouloît 
être  fublime.  Racine  a  mieux  connu  les 
limites  du  ftyle  héroïque  S  du  familier 
noble  i  &  par  la  ifacilité  des  paffages  qu'il 
a  fu  fe  ménager  de  Tun  à  l'autre,  par  le 
mélange  harmonieux  qu'il  a  fait  de  ces 
deux  nuances  ,  il  a  fixé  pour  Jamais 
l'idée  de  l'élégance  &  de  la  Nobleffe  du  * 
flyle.  ^crKe:^  Familier. 

C'efl  le  plus  grand  fervice  que  le  goût 
ait  jamais  pu  rendre  au  génie  :  car  tant 
qu'une  langue  eft  vivante,  &  que  l'idée 
de  décence  &  de  Noblejfe  dans  Pexpref- 
lion  eft  variable  d'un  fiècle  à  l'autre,  il 
n'y  a  plus  de  beauté  durable  ;  tout  périt' 
fucceflîvemem.  Voyez ,  dans  l'efpace  d'un 
demi-  fiecle ,  combien  le  flyle  de  la  Tra- 
gédie avoit,  changé  ;  &  comparez' ,  aux 
vers  de  VAndromaque  de  Racine ,  ces  ' 
yers  de  ^An^romaque  de  Jean  Heudon 
en  ly^S.  . 

O  trois  &  quatre  fois  plus  que  très-fortunée 
SfllÇr^ui  fiu  pays  fa  loisèie  %  l>oméc , 
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Sur  la  ft>mbe  enoemie  ayant  fonffert  la  mort  ^ 
Et  qui  n  a  comme  nous  été  lottie  au  fort , 
Four  entrer  peu  après ,  captkre  y  dans  la  couche 
D'un  rupert>e  vainqueur.  &  feigneur  trop  fiirouche , 
Et  lequel  pour  un  autre  ,  étant  faoulé  de  nous  > 
Serve ,  nous  a  baillée  i  un  efclave  époux  ! 

Que  manque-t-il  à  cela  pour  être  ton* 
chant  ?  une  expreffion  élégante  &  notiez 
C'eft  encore  pis ,  fi  l'on,  compare  à  VHer-^ 
-mione  de  Racine  la  Didiame  de  Heudoru 
Celle-ci,  en  apprenant  la  mort  de  Pyr- 
rhus ,  s'écrie  y 

'Ah  !  fe  fen^que  c*cft  fait ,  je  fuis  morte,  autant  vaut/ 
Hélas  !  je  n'en  puia  plus  ;  le  pauvre  coeur  me  fsuit 

Dans  ce  temps-là,  voici  comment  on 
annonçoit.  à  une  reine  la  mort  tragique 
de  fon  fils  : 

iVotre  fils  s'eil  jeté^^Q  haut  d'une  fenêifc» 
La  tête  contre  bas*  Envoyet*le  quer|r. 
Hélas  !  Madame ,  il  eft  en  danger  de  ^mourir* 

:  Aujourd'hui    I*on  tiroît  «ux  éclats  ». 
C  fiir  la  fcène  on  entendoit  pareille  diofej 
&  ce  qui  feroit  fi  ridicule  pour  nous  f" 
étoit  touchant  peur  nos  ^ux  :  lam  tj^ 
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efl:  vrai  que ,  dans  une  langue  vivante , 
rien  n'eu  affuré  de  plaire  &  de  réuflîr 
d'un  fiècle  à  Tautre  ,  qu'autant  que  les 
idées  de  bienféance  &  de  Noblejfe  ont 
été  fixées  par  des  écrits  dignes  d'en  être 
les  modèles.  Aujourd'hui  même  ,  pour 
être  naturel  avec  Noblejfe  ,  il  faut  un 
goût  délicat  &  sûr. 

Il  aura  donc  pour  mol  combattu  par  pUié  ? 

dit  Aménaïde  en  parlant  de  Tancrède  5 
cela  efl:  noble. 

Il  ne  s'cft  donc  pour  moi  battu  <ju€  par  pitié  ? 
eût  été  du  flyle  comique. 


N  o  M  B  R  E.  En  Poéfie  &  en  Etoqifônce  ^ 
on  appelle  ainfi  Je  mouvement  qui  ré^ 
fuite  d'une  fucceflîon  de  fyllâbes  réunies 
dans  un  petit  efpace  de  temps  diftind  & 
limité.  Quidquid  efl  quod  fub  auriiujt 
menfuram  aliquam  cadit  ^  Numerus  vo*' 
mmr.  (Qrat.  )  Ce  petit  efpace  eft  divifé 
à  l'oreille  en  parties  aliquotes  ou  unités 
de  lemps  5  &  ièlon  que  chaque  fyllgbiè 
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occupe  une  ou  deux  de  ces  parties  <fe 
leur  temps  commun  ^  (elle  eft  brève  ou 
longue.  L'efpace  de  temps  qu'elles  occu- 
pent enfemble  eft  ce  qu'on  appelle  me- 
fure  ;  Farticulation  de  la  mefure  efl:  ce 
jqu'on  appelle  cadence  ;  l'égalité  ou  Fine- 
jgalité  des  fyllabes  réunies ,  &  ,  fi  elles 
font  inégales  ,  leurs  diverfes  corhbinai- 
fons ,  font  la  diverfité  Aes  Nombres.  DiJ^ 
tinâio  ,  &  aqualium   &  fœpe  variorum 
intervallorum  percujjio  ,  Numerum  efficit. 
(  De  Orat.  )  Un  efpace  de  temps  divifc 
en  quatre  parties  aliquotes  ,   peut  être 
.occupé  par  deux,  par  trois ,  ou  par  qua- 
tre fyllabes  ^  c'eft  à  dire ,  par  deux  lon- 
gues ,  par  une  longue  &  deux  brèves 
combinées  de  trois  façons ,  &  par  quatre 
brèves   de  ûiite.  Ainfi  ,  dans  la  mênae 
mefure,  il  y  a  cinq  Nombres  à  former. 

Dans  les  vers  le  Nombre  8c  le  pied 
font  fynonymes^  Mais  le  pied  métrique 
n'avoit  guère  que  quatre  temps ,  &  le 
Nombre  oratoire  en  avoit  davantage.  Le 
^œon  ,  par  exemple ,  étoit  compofé  d'une 
longue  &  de  trois  brèves,  &  v-içe  y^rfâj^ 
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^  le  Critique  d'une  brève  entre  deux  lon- 
gues. Ainfî  ,  la  mefure   de  l'un  &  de. 
l'autre    étoh  de  cinq  temps.   Mais    les^ 
Nombres  oratoires  décompofés  fe  rédui- 
foient  aux  pieds  uj étriqués ,  qu'on  divi- 
foit   en  trois  efpèces  :  favoir ,  celle  ou 
le  pied*étoit  formé  de  deux  parties  éga- 
les ,   comme  le  fpondée  &  le  daâyJe  f 
celle  où  l'une  des  deux  parties  n'étoit 
que  la  moitié  de  l'autre ,  comme  l'iambe 
&'le  chorée  ;  &  celle  où  d'un  côté  il  y 
avoit  d'excédant  une  moitié  de  la  moitié 
du  tout ,  comme  dans  le  pœon.  Tslullus 
ejl  Numerus  extra  poeticos  pedes  ...  . 
pes  qui  adhibetur  ad  Numéros  partitur 
in  tria  ....  œqualis  ^  daàylus;  duplex^ 
iambus  ;  fefqui  ,   Pœon.  (  Orat.  ) 

Les  pieds  ou  Nombres  du  vers  étoient 
ptefcrits.  Comment  fe  fait- il  donc  que 
de  deu^  vers  latins  de  la  même  mefure, 
les  uns  foient  fi  nombreux  ,  &  que  \ts 
autres  le  foient  fi  peu  f  Par  exemple  , 
éàn%  ces  vers  d'Horace  : 

Quîjîty  Mœcenas  ^  ut  nemo  ^  quam  Jihi  fortcm 
ipi  ratio  dçdcrity  f eu  fors,  cijscerit^  Ulâ 
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Contenais  vii^at ,  Uudet  diverfa  fiquenus  ? 

pourquoi  le  Nombre  n'eft-il  pas  auflî 
feiiGble  à  l'oreille  qu'il  l'eft  dans  ces  vers 
îde  Virgile  f 

mAi  trépida ,  &  captis  immanihtis  effera  Dîdo  , 
'Sanguineam  volvens  aciem  ,  macuUJque  tremcntes 
Interfufa  gênas  y  Ù  pallida  morte  futur i. 

Eft-ce  la  différente  contexture  des  Nom^ 
ires  &  leur  mélange  qui  eti  eft  la  caufe  ? 
Cela  fans  doute  y  contribue  j  mais  de 
deux  vers  fpondaïques  d'un  bout  à  l'au- 
tre, l'un  a  du  Nombre  ôc  l'autre  n'en  a 
pas.  Que  l'oreille  compare  ce  vers  de 
Virgile  , 

Beiii  ferratos  rupit  Saturnia  poftes  , 

avec  ce  vers  d'Horace , 

Qui  fit  y  Mœcenas  y  ut  nemo^  quam'Jièi  fortem.. , 

la  force  du  rhy thme  dans  l'un ,  &  fa  nul- 
lité dans  l'autre,  ne  font-dles  pas  très-fen- 
fibles  ? 

Prenons  de  même  deux  vers  daâyli^ 
qués;  celui-ci   d'Horace, 

JUilitia  eft  potior  :  quid  emr}\  hconcurrïtur ,  hêrm^ 
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Ik  ceux-ci  de  Virgile  , 

Inde  uhi  elara  dcditfQnitum  tuBa ,  finihus  omnes , 
Haut  mora ,  -profiluere  fuis.  Ferit  athera  clamor  : 

ne  fent-on  pas  la  même  différence  f 

Enfin  prenons  deux  vers  du  même 
poète  ,  &  du  mêm^  rhythme ,  l'un  à  côté 
de  l'autre  i 

lile  gravem  duro  terram  qui  vertit  aratro*  • .  » 
Pcrjvdus  hic  caupo ,  rniles ,  nautûtque  per  omnes*  ^ 

Je  premier  "n'efl  -  il  pas  bien  plus  nom^ 
breux  que  le  fécond  ?  Deux  vers ,  avec 
lès  mêmes  pieds  ^  peuvent  donc  n'avoir 
pas  le  même  Nombre  ;  &  voici  pour- 
quoi, 

i^,  Oeft  qu'il  y  a  dans  les  langues  une 
profodie  naturelle  ,  &  une  profodie  de 
convention  j  &  que  l'une  eft  beaucoup 
plus  fenfible  à  l'oreille  que  loutre,  La 
profodie  naturelle  eft  donnée  par  la  qua- 
lité des  fons  ,  par  le  mécanifme  de  lât 
parole  ,  quelquefois  par  l'analogie  du 
mot  avec  l'idée ,  le  fentîment  9  &  ftir- 
toiit  l'image,  La  profodie  artificielle  &  de 
fentaific  n'eft  analogue  ni  au  phyfîqae 
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ni  au  moral  4e  Pexpreflîon  :  ^e  n'etf 
point  la  nature ,  c'eft  le  pur  caprice  è 
fufage  qui  Ta  prefcrhe.  Mon  oreille  & 
mon  ame  foot  également  indécMés  fur 
le  mouvement  de  ces  mots ,  contra  mer- 
€ator  ;  elles  ne  le  font  pas  de  même  fur 
îe  mouvement  de  ceux-ci,  Navim  jac- 
tantibus  aujlris  ,  &  encore  moins  fur 
l'analogie  des  fons  avec  Fimage  dans  ce 
vers  de  Virgile, 

.Tarn  multa  in  u^is  crêpitans  Jalit  hcrrida  grmdô^ 

2?.  C^eft  que  les  Nombres  étant  bien 
.placés ,  ils.fe  foaifient  par  leur  contrafle, 
par  leur  enchaînement ,  par  leur  impul- 
fion  commune.  Seu  ratio  dederit ,  fm 
fors  objecerit ,  font  deux  incidentes  ina- 
jiimées  dans  \qs  fons  comme  dans  la 
penfée;  c'eft  de  la  froide  profe  comme 
de  la  froide  raifon.  Mais  ces  membres 
de  phrafe  ,  *fanguineam  volvens  aciem  , 
jnacuUfque  trementes  mterfufa  gênas  ^ 
&  pallida  morte  futurâ^  font,  pour  Vit- 
jreille  comme  pour  l'âme  ,  ime  accu- 
mulaiion  de  force  qui  l'ébranlé  pro- 
fondément» 


,y  Google 


'de  Littérature.  5*17 
3^4  C'eft  que  le  Nwihre  n'eft  jamais  fi 
fenfible  que  lorfquefa  cadence  profodique 
fe  trouve  co-incidente  avec  le  repos  ou  la 
fufpenfion  du  fens  j  &  en  celalerhythme  de 
la  prbfe,  &  celui  de  nos  vers  a  un  avantage 
marqué  fur  Je  rhythme  des  vers  anciens, 
où  la  ponduation  n'étoit  prefque  jamais 
confultée.  (  f^o/e^  Césure,  )  CepenBant 
îl  arrivoit  que>  par  fentimeut,  les  poètes, 
obfervoient  cette  correfpondancej&  alors  ^ 
le  Nombre  du  vers  devenoit  un  Nombre 
oratoire,  c'efl-à-dire  ,  n^arqué  par  les 
repos  naturels  de  la  voix.  On  peut  le 
voir  dans  ces  vers  de  Virgile. 

Olli  inter  fefi  magnd  vi  brachia  toUunt 
Un  nutnerum • 

211a  graves  ocidos  conata  attollàre ,  rusùs 
Déficit  :  infixum  ftridet  fub  -pérore  vulnus^ 
Ter  fefe  attollens  cubitoque  innixa  levavh  ; 
Ter  revoLuta  toro  eft  :  oculifque  errantibus  alto 
Quœjivit  cœlo  lucem  ,  ingemuitque  rcpertd. 

Qu'on  oublie  la  parité  &  la  continuité 
des  Nombres ,  &  que  l'on  pr«monçe  ces 
vers ,  félon  leur  ponâuation ,  comme  une 
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profe  libre;  elle  H'aura  que  le  dëfeitf 
d'être  trop  nombreufe  &  trop  belle  ;  & 
ce  fecret  de  donner  à  fes  vers  ,  indépen- 
damment de  leur  contexture  métrique, 
fe  mouvement  le  plus  analogue  à  l'im- 
pulfion  du  fentiment ,  au  caradère  de  la 
penfée  ou  dé  l'image  ,  &  en  même  temps 
le  Aïeux  marqué  par  les  fwlpenfîons  & 
les  repos  du  fens  ,  ce  fecret ,  dis  -je ,  que 
Virgile  a  eu  parmi  les  poètes  latins,  comme 
Cicéron  parmi  les  profateurs  y  efl  ce  qui 
donne  y  fi  fingulièrement ,  fi  éminemment, 
i  fes  vers ,  un  charme  auquel  l'oreille  de 
toutes  Jés  nations  efl  fenfible  ,.  malgré 
Pextrême  altération  qu'éprouve  y  dans  la 
bouche  d'un  anglois  y.  d'un  françoîs ,  d'ua 
allemand ,  le  Nombre  métrique  des  vers 
latins» 

•Concluons  de  là  que  ce  n^eft  point  en 
fcandant  les  vers  ,  mais  en  les  pronon- 
çant,  qu'on  fent  la  puiflance  du  Nombre^ 
ÏjQs  petits,  élans  &  les  petites  paufes ,  q;pl  t 
dans  la  fcaiidaifon ,  divifent  les  mefures , 
font  une  cadence  faâice.  La  feule  cadence 


,y  Google 


toE     LrTTÉRATFRÏ..       jT^ 

Honhée  par  la  nature  eft  celle   qui  eft 

inarquée  par  les  repos  du  fens  j  &  les^ 

intervalles  de  ces  repos ,  quel   que  foir 

le  rhythme  du  vers  ,  feront  toujours  la. 

naefure  du  Nombre.  Ainlî ,  pour  en  fentif 

l'effet ,  ce  n'efl  nî  un ,  ni  deux  ,  ni  trois 

pieds  feulement  qu'il  faut  entendre ,  c'eft 

la  phrafe  j  &  bien  fouvent  d'un  vers  à 

l'autre  on  fent  le  Nombre  qui  fe  prefle  ^ 

s'accélère  ,^  s'accroît  jufqu'à  fon  repos^ 

3Aacutifque    trementes  — -  interfufa  ge* 

nos  j  &  pallida  morte  futur â.. 

Cette  théorie  du  Nombre  que  je  viens 
d'appliquer  aux  vers  ,  eft  encore  plus 
convenable  à  la  profe.  Mais  une  profe 
libre  eft -elle  fufceptible  de  Nombre  f 
6c  peut -il  y  avoir  quelque  règle  dam 
l'art  de  l'y  introduire  &  de  l'y  placçt 
£  propos  ? 

Les  grecs  Turent  long  -  temps  à  s'en 
apercevoir  :  mais  dès  que  les  rhéteurs  en 
curent  fait  l'eflai ,  &  qu'Ifocrate,  en  mp- 
défant  Tufage  du  Nombre  oratoire  ,  en 
cm  fait  fentir  la  puiffance  5  les  orateurs, 
Efchine ,  Démofthène,  les  philbfopfies', 
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Platon  &  Théophralie  ,  hs  hiiionens  ^ 
Thucidide  &:  Xénophofi,  k  Xaifirent  avi- 
deaient  de  ce  moyen  de  captiver  l'oreille 
de  celui  des  peuples  du  mond©  qui  fut 
ie  plus  fournis  à  l'empire  3es  fens^ 

Chez  les  romains  la  Poéfie  fut  tardivet 
&  plus  tardive  que  l'Eloquence  ,  à  s'em- 
parer du  pouvoir  du  Nombre.  Les  vers 
fénaires  de  Paaiyius ,  de  Plante  ,  &  de 
Térence ,  n'avoiem  pas  même  l'harmonie 
fJV^e  profe   variée  &  nombfeufe.^Comi'- 
corum  fendrïi ,  propter  fimilitudinem  fer* 
monis  *,  fie  fœpe  funt  abjeài ,  ut  nonnun- 
quant  vix  in  his  Numerus  &  verfus  in^ 
telligi  pojfit.  (  Cic.  Orat.  )  Et  lorfque 
Lucrèce ,  le  prenjier  des  poètes  latins 
gui  ait  donné  au  vers  hexamètre  de  ia 
inagnificence,.&  du  Nombre ,  miblia  fon 
Poème  5  il  y  avoit  long  -  temps   que 
CrafTus    &  Marc -Antoine  avoient  ap- 
pris du  rhéteur  Carnéade  le  fecret  de 
communiquer  le  pouvoir  du  Nombre  à 
l'Eloquence.  Cicéron  ^  âgé  alprç  de  treiiter 
cinq  ,an^,  pofledoit  ce  grand  art ,  &  l'a-» 
voit  déjà  pratiqué.  Après.y  avx)ir  excella 
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lui  -  même ,  il  en  donna  des  le(^ns  pro* 
fondes  dans  feè  livres  de  l'Orateur,  J'en 
vais  extraire  quelques  détails. 

Il  ne  veut  pas  que  le  Nombre  de  la 
profe  foit  celui  des  vers  (  car  il  parle  des 
vers  métriques ,  dont  tous  its  pieds  étoient 
pr^fcrits)  ;  &  une  profe  ainfi  cadencée 
/  eût  p^jru  trop  artificielle.  Mais  comme  la 
profe  même  a ,  de  fa  nature  9  &  fa  lei> 
teur ,  &  fa  vîtefle  ,  &  Tes  mouvemens  , 
&:  fes  repos  j  il  demande  que  ,  fans  l'af-^ 
fujettir ,  on  en  règle  la  marche  >  foit  pour 
la  foutenir  ,  foit  pour  l'accélérer ,  foit 
pour  donner  au  cercle  qu'elle  doit  par^ 
courir  l'étendue  qui  lui  convient.  Oratîo 
quoniam  tum  ftabilis  ejl  tum  valubilis  9 
ncceffe  eft  ejufmodi  naturam  Numéris 
continerL  Nam  cir^uitus  iUe .  .  ,  .  inci-* 
tatior  Numéro  ipfo  fertur  &  labitilr  , 
quoad perveniat  ad  firmn  &  infiflau  Perf-» 
picuum  eft  igitur  Numéris  adflriàam  ora^ 
tiênem  effe  debere^  car  ère  verfibus.  (Orat.) 

Quant  à  l'efpèce  de  Nombre^  que  reçoit 
la  profe ,  ii  décide ,  contre  le  fentiment 
fifijs  rhéteurs  &  ^'Ariûote  même,  qu'ellô 
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les  admet  tous.  Ego  autem  fentio  ormes 
in  oratione  effe  quafi  p^mixtos  confu" 
fofque  pedes.  L'iambe,  Deos ,  dans  ia 
langue  latine  y  étoit  le  plus  commun. 
Magnam  enim  partent  ex  iambis  noftra 
confiât  oratio.  Le  chorée ,  mujh  ,  eil  vi- 
cieux daos  la  défincnce  des  phrafes, 
parce  qu'il  tombe  fur  la  brève  :  &  O 
céron  préfère  le  fpondée,  campas  i  Haéet 
ftabilem  quemdam  4f  non  experterh  dignir 
tatis  gradum.  Il  le  recotnmande  fur-tout 
dans  les  incifes  o\i  petites  nlnrafes  covh 
Ipéts.:  paucitatem  enim  pedum  g^avitatis 
fuat  tarditate  compenfat.  Or  il  eft  im- 
ponant  de  donner  aux  incifes  ,  lorfque 
Ja  penféeen  eft  remarquable,  un  Nombn 
vfenfible  8c  frappant  :  Nihil  tant  débet 
effe  numerolum  ,  qvMm  hoc  quad  minime 
^pparet ,  &  valet  plurimum^ 

Mais  fî  le  chorée  fimple  ell  trop  légor 
pour  les  conclufions  de  phrafes  >  il  y 
devient  plus  grave  lorfqu'il  eft  redoubéé  : 
&'  Cicéron  ,  en  parlant  de  ce  Nombre , 
cite  un  exemple  de  fes  efiets  dans,  une 
torangue  de  Torateur  Carbon.  O  Mar^ 
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îyrufe  !  {patrem  appdlo  )  tu  dicerefole-- 
h  as  facram  ejfe  rempublicam  ;  quicumqut 
tant  violavijjent  ab  omnibus  eJJ'e  et  pœnas 
p^rfolueas.  Patris  diSum  fapiens  y  jeme^ 
ritas  filii  comprobavit.  Ce  dichorée  com^ 
probavit  ,  ajoute  Cicéron  ,  fit  un  effet 
prodigieux  :  &  changez  l'ordre  des  pa- 
roles ;  àkesycomprobavit  filii  temeritasp 
ce  n^eft  plus  rien  :  jam  nihil  eft. 

Ce  mot  temeritas  eft  pourtant  le  pœon  ^ 
qu*Ariftote  préfère  à  tous  les  autres  Nom-^ 
hres  pour  terminer  la  période.  Mais  Ci-* 
céroH  n'eft  pas  de  fon  avis;  &  il  penl^ 
qtie  le  crétîque  languidos  eft  au  moins 
auffi  favorable.  Cependant  il  admet  les^ 
deux  pœons  comme  très -oratoires  :  la' 
longue  &  \ts  trois  brèves  pour  le  début 
de  la  période  »  definite ,  comprimite  ;  8c 
les  trois  brèves  fuivies  de  la  longue  pour 
les  repos  »  domuerant  ,  fonipedes.  Les 
poeons  mêmes  lui  femblent  d'autant  plus 
convenables  à  l'Eloquence  ,  qu'on  les 
rencontre  rarement  dans  les  vers.  Pœonè 
tiinimè  efl  aptus  ad  vcrfum^  quo  libcntiwt 
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eum  récif  it  oratio.  Tels  font  les  élém^ 

du  Nombre. 

Mais  dans  les  vers  il  faut  que  le 
Nomkre  foit  fenfible  &  foutenu  d'un  bout 
SI  l'autre.  Nam  verfus  œquè  prima  & 
média  &  extrema  pars  attenditur  ;  qui 
deiilicatur ,  in  quacumque  fit  parte  titu-^ 
hatum.  (  De  Orat.  )  Au  lieu  <jue  dans  ia 
profe  ,  non  feulement  le  Nombre  n'a  pas 
bcfoin  d'être  continu  5  mais  il  ne  doit 
pas  l'être.  Ceft  dans  \ts  points  éminens 
du  difcours ,  dans  les  incifes  remarqua- 
bles (  qu^  incifim  auK  membratim  effc* 
ruJ}tur^  ea  vel  aptl^imè  cad^re  deberu)^ 
aux  articulations  des  membres ,  aux  deux 
extrémités  de  la  période,  qu'il  doit  être 
placé;  mais  plus  fenlîblement  encore  dam 
\ts  phrafes  correfpondantes  &  fymétrique- 
ment  oppofées ,  dans  les  antithèfes  ,  dans 
les  corrélations ,  dans  ce  qu'on  appeloii 
fimiliter  cadens  y  ou  fimUiter  definens.  ' 

Nec  numerofa  effe  ut  poemata  ,  nec 
€xtrà  Numerum ,  ut  firmo  vulgi  y  ejfe 
4ebet  oratio.  Alterum  nimis  efi  vinclunp^ 
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te  de  înduftrîâ  faSum  appareat  ;  alterum 
zimis  dijfolutum ,  ut  pervagum  &  vul" 
g-are  videatur.  SU  igitur  permixta  &  tem^ 
perata  Numéris ,  nec  dijfoluta ,  nec  tota 
liumerofa  i  pmone  maxime ,  fed  reliquis 

Numéris  etiam  temperata l^ultun 

interejl  utrum  numerofay?r,  an  plané  è 
Numéris  conflet  oratio.  Alterum  fi  fit  ^ 
intolerabile  vitium  efi  ;  alterum  fi  non 
fit  y  dijfipata&  inculta  &  fiuens  efi  oratw^ 
Il  y  aroît  alors ,  comme  aujourd'hui  « 
des  gens  qui  ne  croyoîent  point  au  Nom^ 
hre  de  la  période,  &  c'eft  de  ceux-là  que 
Cicéron  difoit,  nefcio  quas  habeant  aurts^ 
'Voye^  Période. 

Il  reconnoiflbit  cependant»  que  le  llyle 
périodique  &  nombreux  avoit  une  place 
plu^  libre  &  plus  marquée  dans  les  difcours 
uniquement  deftinés  à  inftruire  &  à  plaire^ 
dans  les  morceaux  de  décoration,  comme 
dans  \t,%  éloges,  dans  les  narrations,  d^ns 
les  defcriptions  oratoires ,  où  l'ame  n'é- 
tant attachée  par  aucun  intérêt  preflailt  ^ 
on  ne  pouvoit  captiver  l'attention  que 
par  le  plaifir  de  rorçilie»  Eàîfin  le  Nombre 
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^toit  comme  l'ame  de  ce  que  nous  ^ipe^ 
Ions  harangues  :  Nam  quum  is  efl  m£- 
tor  f  qui  non  vereatur  ne  compofieœ  ora^ 
tionis  infidiis  fua  fides  attentetury  gra- 
tiam  quoque  habee  oratori  voiuptati  axf 
riîintfervientu  hxx^i  la  plus  harmonieulè 
des  oraifons  de  Cicéron ,  c^eft  la  harangue 
pour  Marcellus.  . 

Maïs  dans   TEloquOTce    du  barreau  i 
cette  recherche  curieufe  &  continuelle  du 
,  ^Nombre  feroit  nuifiWe  à  r£k>quence.  Il 
ne  cloit  ni  en  être -exclus,  ni  trop  y  do- 
miner ,  fur-tôut  dans  les  endroits  paihéth 
qites.  Si  emmfemper  utare,  quum  faut' 
tatem  affert^  tum.quale.fit  ètiam  ab  m- 
peritis    agnofcitur.    Detrahit   prœurtâ, 
aâionis  dolorem  >  auftrt   humanum  fah 
^fum  aSori^ ,  tollit  funditus  veritatem  & 
fidem.  Cependatît  Cicéron  avoue  qu'il  l'a 
recherché  très-lbuvent  avec  le  plus  grand 
foin  ^  &  fingulièrement  dans  i^s  pérorai- 
fons,  mais  lorfqu'ils*étoit  déjà  rendu  le 
maître  de  Ton  auditoire,  &  que  les efprits 
obfédés  &  ceptivés  n'étoient  plus  alfa 
tn  état  de  ptendre  gardç  au  pctftige  du 
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Nombre*  Id  nos  fortajje  non  perficimus  ^ 
conati  quidem  fi^pijfimè  fumus  :  quodplu^ 
rimis  locis  perorationes  nofirœ  voluiffe 
nos  atque  animo  contendiffe  déclarant.  Id 
4iutem  tum  valet ,  quum  is  qui  midit  ab 
eratore  jam  obfeffus  efl  ac  tenetur.  Non. 
enim* id  agit  ut  infidietur  &  obfervet  ;  fed 
jam  favety  procejjumque  vult^  dicentif^ 
que  vim  admirans ,  non  inquirit  quod  re^ 
prekendat. 

Les  mêmes  Nombres- c{\xi  étoient  preP- 
crûs  dans  lès  vers  grecs  &  latins ,  &  qui 
fe  faifoient  diflinÔement  apercevoir  dans 
leur  profc  oratoire,  fe  retrouvent  dans 
nos  vers  &  dans  notre  profe.  Et  qui  ne 
reconnoît  pas  la  mefure  de  deux  vers 
françois  dans  ces  deux  vers  d'Horace? 

Quem  tu  JHelpomene  femel 
Najcentem  placido  luminc  vidcrisf 

Qui  ne  reconnoît  pas  la  mefure  des 
vers  latins  dans  ces  vers  de  Racine  ? 

Aux  feux  inanimés  ,  dont  fe  parent  les  deux , 
IX  rend  de  profanes  homnaages. 

Cependant ,  il  faut  l'avouer^  les  même5 
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Nombres  font  moins  marqués  dans  notre 
profodîe  que  dans  la  profodîe  anciemie; 
&  fi  quelque  chofe  peut  les  décider  à 
notre  oreille,  ce  fera  la  Mufique. 

Mais  tm  mal  irrémédiable ,  &^  un  dé-^ 
favantage  auquel  notre  langue  eft  con- 
damnée à  l'égard  du  Nombre  y  c'eû  kt 
barbarie  de  nos  conjugaifons,  toutes  for-? 
mées  en  dépit  de  l'oreille. 

On  envie  aux  anciens  leurs  inverfîons; 
&  ce  regret  eft  jufte ,  mais  bien  moins 
fondé  qu'on  ne  penfe.  L'un  des  grands 
avantages  de  l'inverfîon,  pour  les  an- 
ciens ,  étoit  de  terminer  \t%  phrafes  pat 
le  verbe.  -Mais  prefque  tous  les  temps 
des  verbes  donnoîent  de  belles  délînen- 
ces  ,  totues  les  inflexions  en  étoient  /ro/n- 
breufes  ;  &  c'eft  la  fource  la  plus  féconde 
de  l'harmonie  de  Çicéron. 
.,  Dans  notre  langue  au  contraire,  ou 
les  terminaifons  du  verbe  font  fi  déla- 
gréables  qu'elles  ne  peuvent  pas  même 
être  foufFertes  dans  une  profe  élégante, 
jfz/'i/j  commandaient^  ^ue  nous  confon^ 
•  dijjlons  ^ 
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JTijJlons  y  qiCils  entreprirent ,  que  je  déli-^ 
béraffé ,  que  vous  délibérajjie:^ ,  &c,  ;  ott 
elles  fe  réduifent  à  la  monotonie  d'un 
participe  indéclinable  avec  le  verbe  auxi- 
liaire 5  ou  elles  font  dénuées  d'accens  & 
réduites  à  la  mefure  <lu  chorée^  comme 
dans  j'aime  ;  du  fpondée ,   comme  dans 
Yaimois  ;  ou  de  Viambe  y.  comme  dans 
'^attends.  Si  quelques   temps  confervent 
encore  une  foible  empreinte  de  l'ancien 
Nombre  y  comme  ^^ attendrai  ^  \z  fuccom^ 
•  be^  ']e  tenterois ,  cela  eft  rare  ;  &  quoi-, 
que   Pinvariable   définence   des    noms, 
dans  notre  langue,  foit  une  des  caufes 
de    notre    indigence  ,    il   n'en    eft   pas 
moins  vrai  que  le  verbe  çft^  à  l'égard 
du  Nombre ,  ce  que  noiis  avons  de  plus 
ingrat*  Il  ftut  une  adrefle    continuelle 
pour  le  faire  pafler  dans  la  foule  des 
mots ,  Se  comme  à  l'infçu  de  l'oreille  9 
quand  nous  voulons  écrire  en  fiyle  har- 
monieux. _  / 

Je  fuppofe  donc  que  nous  euffîons  ^ 

.  comme  les  latins,  la  liberté  de  l'inver- 

fion ,  nous  ferions  encore  de  nos  verbes 
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ce  que  nous  en  avons  fait  en  fi^îvant 
Pordre  naturel  des  idées  :  nous  les  glif- 

erions  à  la  dérobée  ;  &  nous  emploie- 
rions à  former  la  partie  oftenfible  &  do- 
minante du  difcours  ^  les  noms ,  les  épi- 

thètes,  les  adverbes,  qui  dans  notre  lan- 
gue font  comme  imbus  encore  du  Nom-' 
bre  des  langues  éloquentes  dont  ils  font 
dérivés.  .  - 

Quelques  exemples  feront  mieux  fentir 
cette  vérité  affligeante.  Prenons  d'abord  la 
defcription  de  Ja  grotte  de  Calypfo  : 
.^  Elle  étoit  tapiffée  d'une  jeune  vigne 
qui  étendoit  également  fes  branches  fou- 
pies  de  tous  côtési^Les  doux  zéphyrs 
confervoient  en  ce  lieu ,  malgré  les  ar- 
deurs du  foieil ,  une  délicieufe  fraîcheur. 
Des  fontaines,  coulant  avec  un  doux 
murmure  fur  des  prés  (emés  d'amaranth'es 
&  de  violettes,  formoient  en  divers  lieux 
des  bains  auflî  purs  &  auffî  clairs  que  le 
criflal.  Mille  fleurs  naiiïantes  éniaill oient 
les  tapis  verts  dont  la  grotte  étoit  envi- 
ronnée ,  &c.  ». 

On  voit  que  dans  ces  phrafes  lion  feu- 
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lement  ce  n'ell  pas  le  verbe  qui  fait  le 
I^ombrej  mais  qu'il  ne  l'eût  pas  fait^ 
quand  même  notre  ufage  eût  permis  de 
.  le  tranlpofer  ;  &  la  même  chofe  eft  évi- 
dente dans  Téloquence  de  MaffiUon  &: 
de  Bofluet,  comme  dans  la  poéfie  de 
Fénélon. 

'  Au  contraire ,  jetons  les  yeux  fur  les- 
endroits  \t%  plus  nombreux  de  l'ancienne 
Eloquence,  &  nous  reconnoîtrons  que 
le  verbe  eft  le  plus  fouvrent  la  paufe  & 
Pappui  de  la  voix ,  foit  dans  les  fufpen- 
fîons,  foii  dans  \^s  défmences.. 

Ego  te ,  fi  quid  graviter  accîderit  , 
égo  te  y  inquam ,  Flacce ,  prodîdero  :  mea 
dextera  illa  ,  mea  fides  ,  mea  promijfa  y 
quûm  te  9  fi  rempublicarn  confervaremus, 
oinnium  bonorum  prœfidïo  ,  quoad  vive- 
res  ,  non  modo  munitum ,  fed  etiam  orna^ 
tum  fore  pollicebar. 

Huic^  huic  mifero  puero  ,  veflro  ac 
liberorum  vefirorum  fixpplici ,  Judices  ^ 
hocjudicio ,  Vivendi  prœcepta  dabitis...,. 
Qui  etiam  me  intuetur,  me  vultu  appellat, 
meam  q^uodammodo  flens  fidem  implorai  i 
•  Zij. 


,y  Google 


§^52  •  '  E  L  É  Tff  E  K  sr 
ne  revêtit  eam  quant  ego  patri  Juo  quon^ 
dam ,  pro  falute  patriœ ,  fpoponderim 
dignitatem.  Miferemini  familiœ  ,  JudX* 
ces  ,  miferemini  fortijjlmi  patris  ,  mife- 
remini filîi  :  nomen  clarijjlmum  &  for- 
tijfcmum  vel  generïs  ,  vel  vetujlatis ,  vel 
hominis  caufâ  ,  reipubUùoi  refervate.  (Pîro 
Flacco,) 

On  voit  par  ces  exèntpres  avec  quef 
art  Cicéron  plaçoit  le  verbe ,  félon  qu'il 
avoit  pins  ou  moins  de  rapidité  ou  de 
lenteur  :  fpoponderim  dignitatem  ;  m- 
fublicûn  refervate.  Et  ce  miferemini  dé- 
chirant 5  qui  le  rendra  jamais  dans  notre 
langue  ?  Telle!  étoit  la  magie  de  cette 
profe  inimitable  ;  &  fi  Toh  ne  veut  pas 
m'en  croire ,  qu'on  écoute  Cicéron  lui- 
même  ,  parlant  de  Pûit  tju'il  y  employoit. 
Si  dans  cette  phrafe,  dit-il,  Neque  me 
dividœ  movent ,  quibus  omîtes  africanos  (f 
cœlios  multi  venalitiî  mercatorefque  fupe- 
rârunt ,  j'avoîs  mis ,  par  exemple  ,  multi 
fuperârunt  mercatores  venalinique  ;  tout 
éçoit  perdu , /eriem  tota  res.  Il  n'auroit 
pourtant  fait  que  déplacer  le  verbe.  De 
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nême,  ajoute-l-il,  dans  celle-ci,  Neque 
i/eftis  ^  aut  cœlatum  aurum  &  argentum 
ne  move:  ^  quo  nojlnos  veteres  Marcel- 
ïos  Maximofque  multi  eunuchi  é  Syriâ 
^gyptoque  vicerunt  ;  fi  j'avois  dit  vice" 
runt  eunuchi  è  Syriâ  Mgyptoque  :  voyez 
combien  Un  léger  déplacement  des  mots 
auroit  réduit  à  rien  &  l'expreflion  &  la 
penfée  y  quoiqu'il  n'y  eût  paj  un  feul 
mot  de  x:hangé,  Videfne  utj  ordine  ver-* 
borum  paulum  commutato  ^  iifdemverbisj 
fiante  fententiâ  y" ad  nikilum  omnia  reci^ 
dantj  quutn  fint  ex  aptis  diffoluta  f  Au 
contraire  il  cite  un  endroit  d\ine  haran- 
gue de,Gracchus ,  où  l'Orateur  a  négligé 
le  Nombre  :  Abeffe  non  potefi ,  quin  e/uf-- 
dem  hominis  fit  probos  improbare ,  qui 
imptobos  probet*  Combien  la  phrafe  n'eût* 
elle  pas  été  mieux  conftruite,  obferve- 
t-il ,  fi  Gracchus  avoit  dit  :  Quin  ejuf-* 
dem  hominis  fit  qui  improbos  probet  ^  pro^ 
hos  improbare  ?\ 

On  a  reproché  à  Cicéron  l'ufage  trop 
Fréquent  de  Vejfe  videatur.  Mais  on  vient 
^  voir  quç  fans  videatur^  A  favoit  clojre 
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fes  périodes  ;  &  que  non  feulement  E 
varioit  les  mots ,  mais  qu'il  varioit  auflî 
avec  le  plus  grand  foin  le  Nombre  de 
fes  définences. 

Je  terminerai  cet  article  par  les  précep- 
tes  généraux  qu'il  nous  donne  à  l'égard 
du  Nombre  y  dans  le  livre  de  Oratore ,  en 
faifant  parler  Torateur  CrafTus  ;  &  ào 
ces  préceptes  chacun  s'appliquera  ce 
qu'en  peut  comporter  fa  langue.  , 

Efficiendum  eji  illud  modo  vahis',  n^ 
Jluat  oratio ,  ne  vagetufy  ne  infiflat  in- 
teriàs ,  ne  excurrat  longius.  Neque  fem^ 
per  utendum  ejl perpetuitate....  fidfœpe. 
carpenda  membris  mînutioribus  oratio  ejl; 
quœ  tatnen  ipfa  membra  funt  Numeri^ 
vincienda^ 

Neque  vos  pœon  aut  lierons  ille  con* 
turbet.^Ipfi  occurent  orationi  :  ipjî  ,  i/r- 
quam ,  fe  offerent  ,  &  refpondebunt  non 
vocatif  Confuetudo  moda  illajit  fcrihendx 
atque  dieendi ,  ut  fententiœ  verbis  finian^^ 
tur  eorumque  verborum  junSia  nafcatur 
à  procerzs  Numéris  ac  liberis  y  maxime 
herooy,  &  pœone  priore  aut.  oretico  ijed 


,y  Google 


DE     LlTTéRATURE.        j'^;' 

-varié ,  diftindèque  confidat.  Notatut^nim 

maxime  fimilitudo  in  conquiefcendo  :  & 

Ji  primi ,  &  pojlremi  illi  pedes  funt  hac 

ratione  ferVati ,   medii  poffunt   latere  ; 

modo  ne  circuitus  ipfe  verborum  fit  aut 

irevior  quam  aures  expeâent ,  aut  Ion-- 

gior  quam  vires  atque  anima  patiatur. 

•     Claufulas  autetn  diligentiiis  etiamfer^ 

vandas    effe    arbitror    quam  fuperiorai 

^uod  in  his  maxime  perfeàio  atque  abfo^ 

lutio  judicatur.  Nam  verfûs  œque  prima 

&  média  &  extrema  pars  attenditur  ;  qui 

debilitatur^  in  quâcumque  fit  parte  titu^ 

hatum.  In  oratione  autem ,  prima  pauci 

cernunt  ;  pofirema  ,  plerique  :  quœ  ,  quo-- 

niam  apparent  &  intelUguntur  y  varianda 

Jiint,  ne  aut  animorum  jùdiciis  repudien-- 

tur  aut  aurium  fatietate.  (de  Orat.  !•  5.) 

Telle  fut  la  théorie  de  celui  des  hoin- 

ines  qui  dans  fa  langue  a  donné  le  plus 

d'harmonie  à  la  profe. 

Le  plus  fouvent  je  me  difpenfe ,  ou 

plutôt  je  m'abfliens  de  le  traduire ,  pour 

trois  raîfons  :  ï\  parce  que,  même  en 

^      ^it  de  ^h  ce  qui  a  force  de  loi,  doit 


,y  Google 


^Sl^  Elément 

être  cité  à  la  lettre  ;,2^.  parce  cjue  fù  d 
la  répugnance  à  priver  le  ledeur  (\ês  chat 
mes,  d\ine  langue  qui  m'enchante  mol 

*  même  ;  3*".  parce  que  je  nie  fuppofe  paî 
que  ceux  à  qui  Pétude  -de  l'Éloquence 
peut  être  néceflaire ,  ignorent  la  langue 
de  Ciccron.  Les  tradudiôn^  n'ont  dép 
fait  que  trop  de  leâerirà  patefleux, 

jFIn  du  Tome  quatrième^ 
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